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ÉTI DE DÉMONSTRATIVE 


l»K 

LA LANGUE PHÉNICIENNE 

P.T PP 

LA LANGUE LIBYQÜE 


LIVRE PREMIER. 

ÉLÉMENTS TRADITIONNELS. 


CHAPITRE I. 

Expositio». — Ptvcii historique. Analogies de la langue ph6niriennc. 

Le* Phéniciens forent salués dans l’antiquité du nom d’inventeurs des lettres. Placés, à l'estré- 
mité orientale de la Méditerranée, entre les civilisations de l'Inde, de l'Égypte, de l’Assyrie d’une 
part, et. de l'autre, la barbarie de TEurope et de la Libye, ils s’étaient élancés, sur leurs liardis 
navires, comme sur l'aile de la Providence, à travers le vaste bassin ouvert devant eux, pour 
porter les semences de l'initiation civilisatrice aux nations dispersées sur les îles et les rivages de 
cette mer, vers laquelle gravitent depuis cette époque les principaux intérêts de l'ancien monde. 
C'est à l’étincelle apportée par eux que s’est allumé le génie grec à qui doit tant, à son tour, notre 
vie intellectuelle! Ils avaient amassé des archives nombreuses et renommées; ils avaient décerné 
à l'une de leurs cités le nom de ville dee livrée, de ville de la teitnee. 

Et voilé que tout i coup, le ministère d'initiation étant achevé pour eu.x , leur puissance s'écroule ; 
leurs annales disparaissent jusqu’à la dernière page: leur langue s’éteint; le souvenir de leurs 
lettres s’efface de la mémoire des nations. Cet oubli doit durer jusqu’au milieu du seir.ième siècle 
de notre ère. 

Toutefois, le peuple qui avait détroit la plus poissante colonie des Phéniciens, la grande Car- 
tilage, et qui avait conçu contre cette république une telle haine qu’il se réjouissait de ce que le 
nom de celte c.apitale ne pAt être lu sur ses propres ruines, ce peuple, par une heureuse inadver- 
tance, lui a conservé un souffle de vie dans sa littérature ; il nous a transmis, dans une de ses 
comédies, un écho de la langue de cette rivale détestée, et longtemps, à part quelques noms propres 
plus ou moins défigurés, ce fut Tonique monument que Ton en possédât. 

Enfin, dans le cours de notre seizième siècle, le goût et l’étude des médailles ayant pris un 
subit et remarquable essor, on signala plusieurs monnaies antiques, trouvées en Sicile et en Es 
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DE LA LANGUE PHÉNICIENNE 

pagne, sur lesquelles se montraient des caractères jasqae-Ià inconnus et que l'on s’accorda à con- 
sidérer comme phéniciens. Le nombre de ces monuments s’est rapidement accru, et depuis la côte 
orientale de la Méditerranée jusqu’à celle de l’océan .Atlantique, presque tous les points jadi.s 
occupés par les Phéniciens ont fourni leur contingent. 

En même temps des inscriptions lapidaires, ennoblies des mêmes signes, sortaient de la poussière 
ou du milieu des ruines. 

Ainsi, en 1631, un Français, Thomas d’Arcos, découvrait à Dngga, l’ancienne ToecaouThugga. 
près de Tunis, le mouument le plus précieux de ee genre que l’on ait fait connaître , une épi- 
graphe bilingue, contenant, d’une part, sept lignes d’écriture phénicienne, de l’autre, sept lignes 
d’écriture libyque. 

Peu d'années après on en trouvait deux fort remarquables a Malte, où l’on en a trouvé deux 
autres en 1820. 

En 1738, on en déterrait trcnlc-trois dans les ruines de Citium, aujourd’hui Chieti ou Tsrhietti, 
ancienne ville phénicienne de l’ile de Chypre, et le professeur Ross vient d’en déterrer, dans le 
même lieu, deux autre.» que M.de .Saulcy a publiées et traduites. 

Puis, à Athènes, en 1797, on en découvrait deux, et trois autres ont été découvertes tout 
récemment, 

L’Égypte, déjà si riche par tes propres monuments, en a conservé aussi quelques-uns que la 
main des Phéniciens avait gravés sur la pierre ou peints sur le papyrus. M. Ampère a rapporté 
l’estampage d’une magnifique inscription qu’il a vue à Ipsambonl, gravée sur le colosse brisé, à 
gauche de la porte du grand temple. 

En Sicile, en Sardaigne, à Gerbi, il en a été trouvé soit dans le dix-huitième siècle, soit de 
nos jours. , 

L’Afrique proprement dite, outre celle que nous avons citée en premier lieu, en ’a récemment 
fourni un grand nombre, découvertes, deux à Tripoli, une quinzaine aux environs de Carthage 
et plus encore en Numidie, où, dans quelques points que noos occupons et particulièrement à 
Ghelma, l'ancienne Calamade saint Augustin, on en trouve, pour ainsi dire, tous les jours encore. 
M. de Lamare, chef d’escadron d’artillerie, membre de la commission scientifique de l’Algérie, a 
plus que tout autre, sous ee rapport, mérité des amis de la science; il a signalé, très près de Gbelma, 
à Hanschir-AIn-Nechma ou Kassar des Ouled-llarrid, des ruines dont fait partie un cimetière 
rempli d’inscriptions phéniciennes et libyque»; il en a rapporté plusieurs, ainsi que quelques-unes 
trouvées à Ghelma même ; elles ont été déposées au I.ouvre, avec beaucoup d’autres monuments 
recueillis par cet explorateur éclairé, afin de servir de premiers éléments à un musée africain 
que le gouvernement a la louable intention de fonder. Mon ami. le docteur Grellois, a découvert 
aussi, tant à Ghelma qu’à Ilanschir-Aîn-Necdima, d’autres inscriptions dont il a eu l’obligeance 
de m’envoyer soit des copies, soit des moules en plâtre. 

Enfin, dans notre propre patrie, dans l’antique ville des Massilieos, qui a su toujours garantir 
le sol gaulois de l'invasion des Phéniciens, on vient tout récemment de déterrer le plus considé- 
rable monument que ce peuple ait laissé. 

Voici donc, après le long ensevelissement dont nous avons parlé, que les témoignages de la 
présence des Phéniciens se rélèvent de l'Orient à i’Occident, autour et au sein de ce lac immense 
dont ils ont les premiers franchi toutes les distances et qu’ils ont longtemps couvert de leurs 
voiles et de leur gloire ! 

Merveilleux concours de circonstanees! en ce moment aussi l’opulente Ninive secoue le linceul 
qui pesait depuis t.ant de siècles sur sa dépouille ignorée ! L’antique et mystérieuse Égypte a 
laissé, depuis plusieurs années, pénétrer ses secrets, dont elle avait été jusque-là si jalouse ! Est- 
elle donc levée la malédiction qui a puni cette race? Approchent-ils les jours où doit s’accom- 
plir la promesse de réconciliation avec le pays de l’Égypte et l’Assyrien, et leur union avec Israël, 
représenté maintenant par la chrétienté? 
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Notre bot n'est point de nous abandonner à ces méditations. Noos n'avons en voe qoe de pro- 
liter do nombre assez grand de monuments qui ont été, depuis peu de temps, ajoutés à ceux qoe 
l'on eonnaissait et qoe l'on avait plus ou moins heureusement commentés, pour essayer de faire 
faire de nouveaux progrès à l’étude de la langue phénicienne et d'en asseoir la démonstration sur 
une méthode rigonreuae. Nous nous proposons de profiter aussi du petit nombre de textes libyques 
que l’on possède pour tenter de jeter sur eux quehjue lumière. 

Le débris de langue phénicienne conservé dans une comédie latine, dont noos avons parlé 
précédemment, appartient, chacun lésait, au Pirnulus de Plaute. C'est sur loi que se sont natu- 
rellement portées les premières recherches concernant cette langue, et Jos. .Scaliger, à qui l'ini- 
tiative appartient, avança cette proposition qui fut un trait de lumière, savoir, que ce texte s’éloigne 
peu de la pureté de l’idiome hébraïque. 

Cette conclusion en effet est d’accord avec les témoignages hi.storiques; tnos proclament l'ana- 
logie recoonoe par Jos. Scaliger ; tons nous apprennent que c'est dans la langue hébraïque qu’il 
faut avant tout chercher les moyens d'interpréter les monuments phéniciens qui nous restent. 

Le prophète Isaie, ch. 18, v. tO, donne à la langue hébraïque le nom de langue de Canaan, 
et d'un autre cAté saint Augustin ' fait savoir que de son temps encore les paysans de son diocèse 
se disaient eux-mèmes Cananéens ; le pays de Canaan, en effet, n’est que celui auquel les Grecs 
ont donné le nom de Phénicie L 

Ces paysans, contemporains de saint Augustin, parlaient encore punique, c'e.st-à dire phéni- 
cien, et le grand évêque a pu reconnaître qu'une étroite parenté existait entre ce langage et 
celui des Hébreux, ainsi qu'il le déclare en plusieurs endroits de ses œuvres : • Itlœ lingtue 
(hebræa et punica) non mutium inler se di[ferunt\.. Banc (Christum) Bebrœi dieunt IHessiasn, 
quod verbum linçutr punira’ eonsonum est, sieut alia permutla et pane omiiia*.., Bebrirum 
rrrèum est (Mammona) coçnalum linguœ punira ; isla enim lingua significationis çuadam 
ciciuilale socianlur^... Loculio est (Et extendit manum suam) quam propterea hebraam puto, 
guia et punira lingua familiarissima est, tn gua mulla ïntentmus Aeèrtris verbis ctmsonantia<t... 
Cognata quippé sunt lingua ista et rtcintr. Bebraa, Punica et Syro’... • 

Saint Jérôme, qui était aussi fort bien placé pour juger la question, s'exprime ainsi : • Tgrus 
et Sidon in Phœnices Hilare principes eirilales rel. Quarum Carihago rotonia. Unde et Pani 
sermone eorrupto quasi Pheeni appellantur. Quorum lingua lingua hebraa magna ex parte 
canfinis est",,, Lingua quoque punica, quœ de Bebraarum fantibus manare dicitur, proprie 
eirjo aima appellatur^... Nonnulti pulant aquas calidas juxta punictc lingua riciniam, qua 
hebraa rontermina est, hoc vocabulo (O’S’) stÿni/îcari"'... - 

Enfin Priscien dit à son tour : • Maxime cum lingua Panorum, qua Chaldaa tel Bebraa 
similis est et Sgra, non habeat neutrum genus " . • 

Saint Augustin ne s’eu tient pas tout à fait à des assertions ; “ il rapporte, dit M. Et. Qoatre- 
mére, qu'ayant entendu un paysan de son diocèse prononcer le mot salua et lui en ayant demandé 
le sens, cet homme répondit qu’il désignait le nombre trois. Or il est aisé de reconnaître ici le 
mol hébreu bVc'*.» 

Ces observations ne s’appliquent qu'aux sons de la langue. Lorsqu’on eut recueilli des 
monuments, on s'aperçut que pour l’expression matérielle aussi , pour les caractères graphique.s, 
il y a analogie fort étroite entre le phénicien et l'hébreu, car la plupart des signc.s phéniciens 

(t'> Kpjstolæ ad Roni. expoaUîo, t. III, ccd. 932, vd. 

Gcned. 

3) Et Ouaireinére, N®uv jour, ulat , 1828, 1, p. t7. 

(3) ôuiesi. la judices, lib. TU, qua'st. IC, t. lit, p. 477, 
cd. Beiic'd. 

(4, Contra lUi. PciJiaiii, lib. Il, cap. 104, t. tX, col 198. 

(3) bc verbia Douiini acnii. 35. 


(6) Locutioncs iu Gen., lib I, 8, 9 
(Tl lu Juaun. tract-, 15, t. III, 6 col., 302 
(8) In Jercto., 5, 25. 

(») In Ju., 3, 7. 

(10) QuieaL. in GcnCB., 30, 31. 

(11) Lib. 5, p. 123. 

(121 ËpUt. ad Ruin., eip. 
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4 DE LA LANGLE PHÉNICIENNE 

»ut U pIiM grande res:>«uiblanee avec les anciens signes hébraïques conservés sur les médailles 
asmonéennes. M. Et. Quaircmère, dont on ne peut trop invoquer le témoignage dans de pareille.s 
questions, dit à ce sujet : « Ün sait que les Hébreux firent usage pendant bien des siècles d'un 
caractère qui offre la plus grande analogie avec le caractère phénicien et que nous retracent les 
légendes gravées sur les monnaies des princes Asmonéens ou Maccliabées. C'est le même qui, 
modifié et altéré pendant un laps de temps considérable, s’est toutefois conservé jusqu'à nos jours 
ithez les familles peu nuinbrenses qui forment les tristes débris du peuple Samaritain. Cette 
question n’a plus liesoln d'être prouvée, depuis surtout qu'elle a été démontrée avec tant d'tru- 
dition et de critique par M. Gesenius dans son Ilutoire de la langue hébraïque ' • 

C’est donc dans l’hébreu qu’on chercha la clef du phénicien. On s’attacha d’abord , puis(|ue 
c'était le seul reste que l’on possé^Ut , au pass.age de la célèbre comédie de Plaute. 

Joseph Scaliger, ainsi que noos l’avons dit, doit être cité le premier; puis vient Sam. Petite, et 
enfin Sam. Itocharl , dont l'intcrprélaiion , comme le proclame Gesenius , est digne de ce savant 
auteur’. 

Les médailles ont été, dès lôTIi et successivement, décrites dans un assez graud numbri* 
d’ouvrages. 

Khcnferd', le premier, entreprit d'en expll()uer quelques-unes dans un essai où se trouvent 
plusieurs aperçus justes au milieu d’erreurs dépendant en grande partie du nombre insuffisant de 
matériaux et de l'inexactitude des copies qu'il avait pu consulter. 

tprès lui , Monifaucon mérite aussi d'être mentionné pour avoir lu l'une des légendes des 
médailles de Sidon’. 

Ce ne fut, toutefois, que vers le milieu du dernier siècle, alors que des inscriptions lapidaires 
commencèrent aussi ù être découvertes , que l'élude des monuments phéniciens prit un caractère 
sérieux et scientifique. Ce caractère lui fut surtout , et dès le principe , imprimé par l'illustre 
abbé Bartliélemy , heureux et rare mélange d'érudition , de sagacité et de retenue“. En même 
temps, le docteur Swintun, d’Oxford , déterminait aussi la plupart des lettres avec exactitude, 
mais, contraste singulier, en s’égarant presque toujours dans l'explication des textes; à lui le 
mérite d'avoir découvert la série des chiffres’. 

Depuis cette éjtoque jusqu'à celle où Gesenius lit paraître son ouvrage intitulé ; Scriplura 
lingual que pkanicice monumenta quolquot luiienunt , etc. , Leipsick, 1837, un grand nombre 
d'auteurs , dont il rapporte le catalogue, ont continué, avec des succès variables , les travaux 
si bien inaugurés par Barthélemy. Il y a lieu de citer d'abord ses conteiu[Hjrains Dutens^ et 
Bayer’, dont le dernier a eu l'honneur de le faire consentir à une importante rectification. 

Dans le premier quart de notre siècle , on doit signaler Tychsen surtout Fabricy " et -\ker- 
hlad ”, Ge.senias qui prélude avec distinction à ses recherches ultérieures , Kopp enfin , uui 
exagère un excellent principe”. 


(1) Jour. dr>i Sav., oel. 183S, p. 1)31. 

(2) Mivcrtl. Iib. novviii. Panv. 1630, |V, p. 38. 

Géogr. ucra, part II, 3, 6. 

<4} Opéra plololog. TrajecU ad Rlienum, 1723, IV, 
p. 732-76». 

(S) Paléogf. grecque, p. IIB et auiv. 

;A) Mem. dcl'Acud des Inscrip.. l \\\. in.|% p. 401, 
un, i«-l2, p 20: i. .X.WII, in-4", p. îli, LIX, iii-12. 
p. 363 — Jours, des Sçavaua, 1760, 1761, 1703. ~ Letlre 
a M. le aiarqui, d'OIlviéri au sujet de quelques inouu- 
iDeuts plKDtcicu», 1766. 

(7) laser, citicie Oion.. 1753. — Plidus. traïutactious, 
vol. L, p. 791: LUI, p 274: LIV, p. 119. 1.VIII et LXl. 

(8J EsplicaiioD de quelques médailles grecq et phéu. 


(9) Del alphatx tu y lengua de lus Fefilces y de sus 
colonias, à la suite de la traduction de Salluste par Gabr. 
de Boibon. Madrid, 1772. 

(10) De linguæ phu'u. et liebr mulua sequaliiate, nov. 
acu Sociel. tpsal, vol. VII, p. 87-103, 1815 

(11) De phuiiiiciai litteraiurte fontibus, 1804. 

(12) loscript. phu'u. osoniensis nov. interpn’t. Paris, 
180 '.— Coniinent. Gutting , vol. XIV, p 323-228. — Let- 
tre à Italin-ki, Sun. eocycl. de Millin, II. 

(I3i Lberdie phdois. und puniec. rprache-LcipH, 1813. 

(Il) Bllder uud scliritien der vorreit, 1 . 1. Maiibcim, 
1819.— Futuickeluug der seuiiu scbrilien, p. 178-320.— 
Brnierituiigcn uber einige puuisihe stciUKhrirtiui au< 
Kartiiago. 
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ET DE LA LA.NCl E LIBYQIIE. 

La déra(l« soivantc voit naître des ouvrages remarquables dont la publication parait excitée 
• par les découvertes récentes de nouveaux monumenls dans les environs de Cartbage , découvertes 
faites d’abord par Humbert puis par l'infatigable M. Falbe *. Ces ouvrages sont dosa Hamaker’, 
qui n'a cependant pas tiré un parti très heureux de ses connaissances variées en littérature 
orientale, à M. M. Lanci*, à M. Lindls'rg® qui, auteur de l'explication d'une inscription de 
Malte, a groupé un grand nombre de documents précieux sur la numismatique phénicienne, à 
M. Fît. (Juatremère», enfin à Oescniua encore’. 

Qui l que soit toutefois le mérite particulier de chacune de ces teuvres . Cescnius a été en droit 
de dire, en tête de la préface du grand ouvrage dont nous avons, il n'y a qu'un instant, rapporté 
le titre : « Quanquam hæe interpretantium opéra, si paucos (in bis Itayerum, .^kcrbladium), 

•* excipia.s, ïam paruin ista studia increraenti ceperunt, ut haud raro judicii infirmitate dicam 
« an perversitate, quum præsertiin certa principia deessent, infra riarlhelemyum relaberentur... 

- Xuper in expheandis iiiscriptionibus numidicis in lucem édita sunt interpretationum mon- 
«stra, in quibus nescias utrum magis mireris insoicntem idiomatis ex omnibtis dialeclorum 

- latehris conquisiti furmam au orationem contortam argumentumque ineptum monumenlo 
• publicu prorsus indignum. Et quid dicamus de miro et singulari inlerpretim, tum in singulis 
“ litteris definiendis, tum in inlcgris nionumentis Icgcndis. dissidio? Quid de eorum circadialec- 

> tum Phæniciam , quant alii puram hehraicam, alii ex omnibus dialcctis semiticis niixtam 
■ existimariint dissensu ? ■> 

.Malheureusement cet illustre orientaliste, dont l'ouvrage est d'ailleurs si utile par l’ensemble 
de monuments et le trésor de science qu’il renferme, est loin d'avoir évité tous les défauts dont 
i 1 accuse les plus rapprochés de ses devanciers ; lui aussi manque souvent de rigueur dans la déter- 
mination des earactères; loi aussi n'a que trop d'interprétations d'une frappante invraisemblance. 

L’abbé Arri a publié, en 1830, dans les actes de l’Académie royale des K-icnces de Turin, un 
mémoire de.stino à relever quelques-uns de ces torts. Mais, bien qu’il se fût posé lui-mfme des 
règles sévères, ce jeune antagoniste, enlevé si tût a de brillantes espérances, n'a pu éviter a son 
tour de graves erreurs, sans doute parce qu'il s’était enfermé dans un horizon trop étroit. 

Barthélemy disait dans- sa lettre de 1760 aux rédacteurs du Journal des Sçavans: • On sera 

> sans doute surpris dans la suite qu’il ait fallu tant de temps et de peines pour éclaircir les monu- 
-ments phéniciens. • Combien il s’en faut que ce soit à nous qu’il appartienne d’exprimer cette 
surprise , à noua qui n'avons comparativement le droit de nous étonner, an contraire, que de 
l’élévation à laquelle ce Iieau génie était parvenu avec si peu de ressources! 

J’ai fait déjà quelques efforts pour tenter de nouveaux progrès : on doit beaucoup enfin aux 
travaux exécutés dans le même but par mon savant ami M. de Saulcy, esprit éminent, qui a le 
don de répandre la lumière sur tous les sujets qu'il aborde. 

Quant à la langue libyque, outre les restes dont il a été déjà parlé, il en a été récemment trouvé 
d’autres à Challik, par Honegger; à Hanschir-Makther-Ouled-Agtr, par M. Falbc; à Tifesh, par 
M. Bonnafond; à Tacouka, chez les Aninchas, province de Constantine, par M. le chirurgien 
aide-major Mich. Stéphanopoli ; à Hanschir-Aïn-Nechma, par M. Delamare, comme il a été dit 
ci-dessus, et par le docteur Grellois. Mais la plupart ne sont que des fragments auxquels il parait 
impossible de trouver aucun sens. Jusqu’à présent, l'inscription bilingue de Tbugga seule s'est 
prêtée à l'interprétation. Gesenins a le premier débrouillé la valeur de la plupart des caractères ; 


(t) TVolicr «urquainrcipptsMpulcraux. LaHaye, 1821* 
if) Rt’Gturilir«Burl‘cnip{acem«iiidc tarihage. 

(3) ÜiainbedeaJiq. inoitum. punïd«selc.Lugd. Haiav», 

UUrt-à M. U. Rochette. Leyde, 1824 — MÎKell. 
phtmiciu, 1828 . 

(4) OMfrvHi'ini &ul bassorilijivo dî Carpcniraitso. Ro* 
ma, 1826. lira sopra uno Karabeo feoiro-rgixio. 


Napoli, 1826. » la sacra scrittura illuslraia coq moou* 
meuü feoico'assiri ed egisi* Roma, 1827. 

i3) l>e nuinis pooicis Sextoruro , HauDiÆ, 1824. — De 
ioscript. roelUetiM phœnîcio-græco. 1828. 

(6> M^moiresbur quelques laftcripUuoi puniques, RoU' 
vtau Journal asiatique, 1. 1, 1828. 

(7) Paiaographiiche siodlen. 18:12. 
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(i DE LA LAXGl E PHÉNICIENNE 

((uclqocs erreurs on omissions lui avaient néanmoins éeliappé; elles ont été réparées fort heu- 
reusement par M. (le Saulcy dans une lettre, modèle de imitliode, que ce savant a publiée dans le 
Journal Asiatique, é' série, 1. 1 (février I8<3). Nous-même, nous nous en sommes oceupéet nous 
avoas essayé de la traduire par le berbère , dans un mémoire lu à la Société asiatique , le 
11 octobre 18 U. 

Itéduites à ces faibles éléments, nos études sur la langue llbyqoc ne seront par conséquent 
qu'incidentes, et c'est à la langue phénicienne que cet ouvrage est presque entièrement consacré. 

Nous allons asseoir notre base en recherchant, dans l'analyse des passages phéniciens do P(mufus 
de Plaute, si, selon toute vraisemblance, cet idiome a réellement avec l'bébrcu l’analogie dont il 
H été parlé. Noos n’oublierons pas toutefois qu'en donnant, d'un commun accord, la preinièn- 
place à cette analogie, saint Augustin et Priseien ajoutent que la langue phénicienne avait aussi 
certains rapports avec le syriaque et le chaldéen. 

On lit, d’un autre côté, dans saint Jérôme, in Is., 19, 18, le passage suivant : « Non possu- 

• mus loqui lingua hebrma, sed lingua cananilide, qu»' inter /Egypiiamet Hebrxam media est et 

• hebrtex magna es parte confinis. • Noos aurons donc aussi à examiner si les rapports certains 
qui e.vistaient entre l'ancienne langue égyptienne et la langue hébraïque, si d’autres rapports 
propres à l'idiome phénicien ne justifieraient pas ce nouveau rapprochement, ou si l’on ne doit 
pas, au contraire, adopter la correction proposée par Gesenius, savoir, qu’à Ægyptiam il faut 
peut-être substituer Aramiea»i ; saint Jérôme, dans la dernière hypothèse, se trouverait en par- 
faite harmonie avec saint Augustin et Priseien. 


CHAPITRE II. 


Traduction des passages pUéniciens des trois premières soeiies du ciaquiètne acte du l’irmilus. 


Un ne peut mieux faire connaitre le sujet qu'en reproduisant l'exposition tracée par Plaute lui- 
même, dans son prologue, en ces lerincs : 

Carthaginenses fralres patrueles duo 
Fuêre, enmmo gencrc et sumniis divitiis : 

Korum aller vivit, aller est emortums. 

Sed illi seni qui niorltnis est, filius, 

Unicus qui fuerat, abditivus i pâtre. 

Puer septuennis surripilur Carlbagine, 

Sexennio prius quidem quam morilur pater. 

Quoniam periisse sibi vUIel gnatum unicutii, 

Conjicilur j|>so in œorbum ci mgriUidinc. 
l-'acit ilium lueredem fratrem pairueicm suum... 

Ille qui surripuit pueruni, Calydonom aveUit : 

Vendit cum domino h'ic diviti cuidam seni... 

Umil bospitalom is tibum imprudens senex 
Pui rum ilium, enmque adoptai sibi pro filio ; 

Eumque haredem fecit, ciim ipso obiit diem. 

Is Uhc adolescens habitat in illisco (odibus... 

Sed i1li palmii hujus, qui virit senex, 

Carihagincn.si dme fuère filia' : 

Altéra quinquennis, altéra quadrimula. 

Gum nutrice unà |H!riére. A .Magaribus 
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ET DE LA LANGEE LIBYOI E. 7 

Eu qui îurripoit in Arurloriom rtmreliit. 

Veniitqw hasonnes, cl nulricem, et virginee, 

Proüienti argcnio, homini, si leno est homo, 

Ouantum liominum terra siislintH sacernmo. 
la CS Anaclorio, ubi priiia liabitavcrat, 

HSc commigravit in Calydoncm baiitl diu, 

Sui qua-ÿti caiisA. la in illia habitat aalibas, 

Earum hic adolcscciia altcram elhictim périt, 

Siiatn sibi cngnalam, imprudcns, neque scit qiia’ ca 
Sit, ne<]uc nam iinquàm tetigit ; ita oum leno macerat. 

Noyue ipiicipiam ctim eS fecit etiamnum stupri... 

Sed paler ilinrum ptenos, poatquitm cas pcrdidit, 

* Mariquo, trrrâque, uaquè qoaquè qun'ritat. 

Ubi quamqiie in urbem oat ingri'smis, illico 
Omnes mérétrices, ubi quin^uo habitant, invenit : 

Hat aorom, ducit noclom ; rogitat j»ost ibi 
Undè sit, quojatis, caplane an surrepta sit, 

Quo genere gnata, qui parentes fuerint. 

Ilà dorlè atijuc astn filias qumrit suas. 

El is omnes lingiias scit : sed dissimulât sciens 
Se scire; Pnmiis plané est, quid verbis opu’st? 

Is heri hue in pnrium navi venit vesperé. 

Pater hanira idem huic patruus arlolescentulo est. 
llle qui adoptavit hiinc pro Klio sibi, 

Is illi Pæoo httju.sco patri hospes fuit. 

Ls hodie hue veniol, re{H>rietqne hic fitias ; 

Ht hune sui fratris lilium, ut quidmn didici ego. 

C’est à l’arrivée de ce Carthaginois, nommé Ifannon, que oommence la partie de la pièce qui fait 
le sujet de ce chapitre; elle comprend les trois premières scènes. 

La première consiste en un monologue dans lequel llannon, suivi de scs esclaves, invoque les 
dieux prolecleurs de la terre sur laquelle il vient d’arriver, et les prie de lui être propices dans sa 
pieuse entreprise. 

La seconde scène est amenée par la rencontre d’Agorastoele, qui sort d’une des maisons voi- 
sines, accompagné de Milphion. .son serviteur et son confident. A la vue des étrangers, et aprè.« 
les avoir reconnus jtour des Carthaginois, Milpliion, qui prétend ne le cédera personne en 
science punique, engsge avec Hannon un dialogue qui n’est qu’une suite de propos interroaipus 
provenant de la fausse interprétation qu'il donne aux paroles du Carthaginois; celui-ci, indigné 
du travestissement de ses réponses (car il connaît tontes les langues), éclate en reproches ex- 
primés en latin. Agorastoclc alors prend directement part au dialogue, et les explications qui 
.s’échangent font hientût reconnaître en loi le neveu d’Ilannon, le fils adoptif de son ancien hôte. 
Hannon apprend en même temps que ses filles se trouvent dans la même ville, et qu’Agorastficle 
est éperdument épris de l’alnée. 

La troisième scène complète cet événement par l’entrevue d’Ilannon avec la nourrice de ses 
filles, qui le reconnaît avec transport, pois par la rencontre de ses filles clles-mèmcs, auxquelles 
il ne se découvre qu’après s'élre d’abord contenu et avoir dissimulé sa qualité. 

SCÈNE I. 

L'invocation d'Ilannon, qoi remplit la première scène, débute par seirc vers en langue étran- 
gère, et se termine par onze vers latins. On a pensé naturellement que les seize premiers vers sont 
écrits en punique. Celte opinion s’est soutenue sans conteste depuis dos. Scaliger jusqu’ h 
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DE LA LANGUE I* H ÉN ICI ENNE 


Sam. Petit inHusivemcnt,c'fSt-à-dire,jaaqu'àcequeS.Bofliart, sur an indice qui lui avait été donné 
par son ami Sarrau, fît remarquer que les onze premiers seuls comprennent le contexte reproduit 
dans les vers latins. Cette assertion, suggérée d'aliord par la répétition de quelques formules, et 
surtout par la position corrélative des noms propres, fut bientôt démontrée par la traduction de 
ces vers, qui se trouva en grande partie concorder avec celle de Plaute lui même. Les six autres, 
où l'on reconnaît la mén)C symétrie matérielle, parurent aussi à ISocliart, pour le même motif, une 
nouvelle reproduction du même contexte , mais dans une troisième langue. Les onze premiers 
vers furent donc considérés comme puniques par ce savant critique, et il avança que les six qui 
suivent son libyijaes ; il renonça en conséquence à en rcchercbcr l’explication dans l'hébreu. 

Gesenius a adopté sur ces divers points l'opinion de liocbart; mais, par une inexplicable con- 
tradiction, il s'efforce de ramener son prétendu texte libyque aux racines et aux fonnes phéni- 
ciennes, et après avoir bl&mé S. Petit d'y avoir appliqué l'analogie hébraïque, il se livre péni- 
blement à la même tentative. C'est qu’en effet il est impossible de ne pas reconnaître une ressem- 
blance frappante entre plusieurs de ces mots et une partie de ceux du texte punique proprement 
dit ; ressemblance que la raison se refuse à considérer comme un rapprochement fortuit et simple- 
ment apparent entre deux langues différentes. D'un autre côté, la même observation se présente 
au sujet de la similitude de plusieurs antres mots avec des mots latins ; ce second rapprochement 
ne parait pas non plus pouvoir être purement accidentel. Je pense donc que ce pas.sage est une 
parodie du précédent, un mélange incohérent de termes puniques et de vneables latins, du phé- 
nicien enfin à la manière du latin et du turc de Molière ; il n’y a pas lieu de s’y arrêter sérieuse- 
ment: les onze premiers vers méritent seuls de nous occuper. 

Le texte punique a dû, on le conçoit, éprouver plusieurs altérations en passant successivement 
par les mains des copistes qui en ignoraient la signification ; aussi un grand nombre de variantes 
se sont-elles introduites dans les différentes éditions. Il faut en restituer en partie le texte lui- 
même, et, à cet effet, chercher dans les variantes et retenir les sons qui se prêtent le mieux à une 
interprétation concordante avec la version fournie par Plaute, laquelle doit incontestablement 
servir de critérium. C’est la règle que se sont imposée les deux habiles commentateurs cités en 
dernier lieu. Mais il est aussi un autre secours qu'ils ont peut-être trop négligé, et qui m'a fourni 
plusieurs traits de lumière : c'est le rapprochement de quelques locutions avec des expressions 
qui se présentent, en quelque sorte comme leu;' écho, dans les scènes suivantes. 

Je transcrirai d'abord la partie latine, puis les restitutions du texte punique proposées par 
Boeliart et par Gesenius; J'analyserai ensuite comparativement, et vers par vers, l'une et l’autre 
de ces restitutions, en proposant les modifications dont elles m’ont paru susceptibles. J'aurai 
occasion de profiter des observations de deux auteurs qui ont , l'un, M. Vex, en 1839, l'autre, 
M. Movers, en 1845, traité le même sujet avec beaucoup de développements et d’érudition. Je ne 
connaissais pas, en 1813, l'ouvrage de M. Vex, lorsque j'ai publié le travail que je vais en grande 
partie reproduire. 

TEXTE i.arix. 

Deosdoasqüe veneror qui liane urbem colunt. 

Ut, quûd de nieû re hue veni, rite venerim, 

Messque hic ut gnatas et iiiei fratris liliuni 
Reperirc me siritis : dl vostrani {idem! 

Quæ mihi surrept.T sunt, et fratis Tdium. 

Sed hic mihi antehac bospos Antidamas fuit. 

Eum fecisse aluni sibi quod facinnduiii fuit. 

Ejus filium hic prædicant esse .Vgorasloclem : 

Ad eum hospilalem hanc te^ram mecum fero : 

In hisce habitare inonstratu'sl regionibus. 

Hosce percoolabor qui hue egrediuntur foras. 
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iv 

t. T '' 

£. 


TtXTf Pi’TIIQUK. 
Leffm de Bochart. 


1. N*ylh alonim valoouih sicoratb jUmaroo sUh 
Cby-mlacbai jythmu miUlia mitlobaritm iachi 

5. Lii^orcanMh y(h béni itb jad adi ubinntbai 
4. fiirua rob ayllobom akmim ubymisyiiohom 

ft. Byihiym molb ynolh o(hi bolech Antidamaixhoii 

6. h aideli : brim tyfel ylh Chili schootcm liphal 

7. Ulb bin iiD)s dibur tbim nocuüi nu" Agoraalocles ’ 

H. Ithem anoii by cbyr aaeiy cboc, aith naso 

9. Binni id cbi lu biUi gubylim laaibit thym 
10. Body aly ihera ynn’ ynnu yaa" immoneorlu sim. 

ren rocr .■^nro iT>3vVi"i cirnSï to w . i 1 

: ’pD* orrT3T3 nhxs : lonj ’aSa o . * ' , 

, : 'mai ny T riK ’33 rw wpTifiS .3 

: m.TTTCaai aiVi? nra .* 

: pn:rrr» iSn 'rrw mn ma moa . s 
:Sw': Dni’Jï >';'n nK beo tria : >*7 pTO CTK .6 M 

: cSpitsoTi» rro BTp3 o;i tunr» P «< 

: KïTu ,iw pn 'hvs m’a «on ’mn omn .« 

lOnnacSo’VoiPt^tciiS'aTy'ra .9 

.•Oï -h "Gaa DK ‘TKCK 7Ï1 ; tüK pan ’'t 9 n (03 .lo 

t. Rogo deos ei daas, qui banc urbem tucotur, 

3. Ul ooRsilia mea coropleanlur : prwpmim ait ex ductu corani ncgolium roeum. 

3. Ad liberalionem Rlii mei à manu prædonis et OUarum mearum. 

4. Dii (inquam id prsaUnt) per spiritum muUum qui eat in ipsis et per providenliam suant. 
&. Aotè obiium diversari apud me solebal Antidamarchus, 

6. Vir mibi famUiaris : sed is eorom cœtibus junctus est quorum habitatio est in caligine. 

7. Fiiium ejus coostans fama est ibi fîxisse sodem, Agorastoclem. 

9. Sigillnm hospitii mei est tabula sculpta, cujus sculptura estdeua meus : id fero. 

9. Indicavit mibi testis oum babitare in bis flnibus. 

10. Venit aliquis per portam banc : ecce eum; rogabo numquid no>erit nomen. 


'I 

t.it 


Leçon de Geteniut. 


1 . Yihim alonim vtlonuth 
3. Chym laceba ylh tummy 

3. Lipbocanolh ylh byn achi 

4. Binia rob eyllohom 
i. Bylliljm molb ynn 
C. la sid dobrim thyfel- 
7. Ylh biiin va 

3. Ilh emanelhi by cbyr saely 
9. Id cbi llu hily gubnlim 
10. Body aly Ihora ynnynnu 


siccartfai siniaoom syib 
’alhyal myllhibariim iachi 
iadidi ubynnlbii 
alonim ubymysyrlobom 
ochol li veloch Aniidamaschon 
ylh cbylys eboa them lifui 
dibburt liinn ocuinn Agorasloclu 
choc aylh naso : Bynni 
lasibit Ihym 
ysl ym moncor In sim. 
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m mpaïT •n'OT 
’pcn Dfnano 'tktic’ 

'nU31 TT 

Qrtn-nïC3i o'rhy 
pDDSTroN ^Vl ’S ,nnn 
SvflH or ro f Si m 
c^i’-ucn» invTs run jman 
’::'3 : K1C3 ren pn 
omjcH 
ac h T3XJ 


mrH’ï riK 

.1 

retpnphoKO 

.3 

•nst P wptab 

.3 

ortSsmrma 

.4 

P ataa 

.5 

'Var. D'tan it 

.6 

0’ U3 OK 

.7 

'htes To (cn '«DK ru 

.8 

o'Via: iS o ip 

.9 

ON Vkwuxi rvi nx> 

.10 


t . Su|irros supcra.squ« célébra hujua loci, 

3. l'I, iibi ab$liilerunl prosporiUlem meam, imploalur jnsso eornm de^idcrlumineuin 
5, Servanrii fllicim fratris mei è manu prxdonum et Blias meas 

4. Virlulemai;nA quæ diia et imiierto eornm. 

i. Ante morlpm rcix amicitia mihi tecom, o Antidama 

B. Vir eontemneiis loquenles fatua, slreouii.s roborc, inteper in agendo : 

7. Filitim ejua Tama hic copnatum noatrum Agoraatoclem : 

B. Fa'dus meum. imaginem nuininis mei, pro more fero; indicavit 
9. Tealia, qniid ha* regionea ci ad habitandum ibi. 

1 0. Servi ad Jamiam ; ecce hune interrogabo, nnm cognitum ci ail nomen. 

Cesenias, à l’exemple de Clerc, a cru que chaque vers est coupé, à l’instar de ceux de» 
.Arabes et des »ulre.s peuples sémitiques, en deux hémistiches rimant entre eux. Cette malheu- 
reuse préoccupation l'a forcé à porter à la lin du huitième vers le mot liynni qui , dans toutes 
les éditions, commence le neuvième, ce qui prouve qu’elle n'est pas fondée, et cependant c’est 
elle qui a commandé les modiOcationa apportées au texte, et, par conséquent, l’interprétation : 
le texte et le sens ont donc été torturé.s pour s’accommoder à cette vue préconçue. Nous aurons 
plusieurs fois occasion de constater ce résultat dans l'examen analytique auquei nous allons nous 
livrer. 

V. 1. — Cesenias fait remarquer avec raison que, dans la leçon de Bochart, l’attribution 
de la puissance verbale à la particule n; répugne à la syntaxe hébraïque. Mais, en la rejetant 
complètement , n'a-t-il pas, de son cdlé, donné à la phrase un tour peu naturel et trop lâche 
pour le début d’une invocation? La partie latine, il est vrai, présente aussi ce tour indirect; 
mais cela prouverait qu’elle n’a été faite qu'après coup , soit par Plante lui-méme , soit par 
quelque autre auteur. Ce défaut d’élan ne peut qu’étre l'effet des entraves d’une traduction, et 
plusieurs autres considérations pourraient fortifier cette opinion. Maintes fois , dans le reste de 
la pièce, Hannon s’adre.ssc aux dieux , et il ne dit jamais oro <feo»; il s’écrie : Proh dii ! Or, 
en hébreu, on trouve une interjection équivalente dans la particule njn ou .u:x, si souvent 
employé au commencement des prières : n'T Ntst nix, d’un autre cAlé, ainsi que le dit 
lUienferd dans ses Rudim. gramm. harmonic(T ling. orient. : - Hebnei he amant, reliqui vero 
• cognati populi illud oderunt, ac proindc ejus loco, in formatione voeum, Aleph et aliquando 
« tau usurpant. - Il est donc possible que le he de l’hébreu ~:n soit converti en tau , ce qui 
fournirait un premier exemple du mélange de l’idiome araméen avec l’idiome hébraïque. Cest ce 
que je pense, et je traduis en conséquence comme il suit : 

TiNTrt CT-prn orrao™ ttipc nurHin o’tvV,; n» 

Proh! dii alquo deæ quorum invocat nomina locus «te! 

On peut considérer celle leçon comme entièrement semblable au texte du précieux palimpseste 
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de Milan , dont le vers correspondant est ainsi écrit : Ythaloxm vALONirrn sicoRAniiM 

THYaniM ABY MACOB SVTH. 

Alontin est , comme le fait remarquer Sclden le pluriel de c’est-à-dire èkvé, suprême, 
que Philon de Ryblos écrivait Làioûv. Le scholiaste Sisenna dit en cflet : • Mon, lingua punica , 
est Deas. • 

COTn h^p ou ne B’p, quoique moins usité que CCI N"'p, est cependant une locution parfai- 
tement hébraïque ; ainsi l’on trouve dans déréiiiie, xxxiv, 15 : - '.'hv ’CC »'p;"''Cx*. La muisun 
qui tu incofué mon nom sur elle. » 

riKln Dlpcn est rigoureusement équivalent à B*rin D'pcn, que l’on trouve dans la Genèse, 
XXVIII, 19. Cependant, comme toutes les éditions disent ou 3Iacom zel ou Macom tilh, c’est-à- 
dire qu’elles ne font entendre, devant le dernier mot, aucun son qui fasse supposer la pre-sence 
de l’article, je crois que l’on peut admettre l’exception PNi □'pcn. comme dans cette phrase de 
la Genèse xxix, 7 : Svu SVn La conformité avec le palimpseste n’en serait que plus grande 
encore. 

V.2. — «Locus omniumdifticillimus,- ditCesenius, • in quo neque superiores interprétés mihi 
« satisfecerunt , neque ipse milii satisfacio. • Cet aveu m’a longtemps fait reculer; cependant, 
après de mûres réllexions, il m’a semblé que si l’on a jusqu'à présent obtenu si [leu de succès , 
c’est parce qu’on ne s'est point assez pénétré des rapports qui existent entre la partie punique et 
la contre-partie latine; ainsi , l'on a négligé le mot rilê, qui se trouve dans celle-ci, et là peut- 
être s’est rencontrée la pierre d'achoppement. En remontant à l’origine de cet adverbe, on en 
aurait trouvé l'éi|ui\alent dans le vers punique, et aussitûi le sens se serait dégagé, il se serait 
manifesté avec aul.xnt de simplicité que de précision. • flité, dit Castel Veiro (Op. ver. crit.), 
« non s’origina da ralut, corne si credono alcuni , altrimenti rt sarebbe brieve , corne è in irrilut 

• composte da in e da ratus. E rilus significa non usama, corne si crede , ma édita, e ditermi- 

> naùone procedente dalla parola di Dio o da oonio che abbia protesta di legare et d'obligare gli 

• altri a far rosi. E’adunque la voce greca IV.tov cioè il detio, e per eccellenza quel, clie per 

- essere .approvato de Dio, c da’ superiori, o dal Po|iolo, non si dee, ne si puô tralasciare. • 
D’après cette judicieuse oliscrvation , rilê , dans le second vers latin , correspondrait à la formule 
D'-îTcSn, qu’il est facile de lire dans le texte carthaginois, et qui équivaut elle-même à 
'eVk, que l’on trouve dans la Bible. Le vers entier se rendrait donc de la manière suivante , en 
empruntant à M. Vex la transcription du second mot : 

ysn o'^3^cSK sïm oji 'sSns o 
L’tinàm ilor meum compleatur et obtiogal rite desideriutn rneum. 

V. 3. — Je n’ai pu trouver le dérivé qui commence ce vers dams la leçon de Bochart , 

et que Gesenius a conservé en éliminant seulement le vau. Au surplus, le sens que lui donne le 
dernier (tervandi è manu prtedonum) ne serait point exact; car, pour ce malheureux père, il 
ne s’agit plus de préserver ses enfants d’un enlèvement depuis longtemps consommé. On doit 
d'ailleors remarquer que , dans la traduction, le savant interprète a mis, comme Burliart, é 
Bianu prtedonum, tandis que dans le commentaire il s’exprime ainsi : • Hoc posterius esse possit 

- txï 1 ’ manus prtrda (Bochart), sed deesset 'J '2 ad hanc senientiam ncccssarium. cui accedit, 

• quod in hebraismo ’ty ornalum, t^pradam signillcat. Cum Uellermanno igitur scribere malo 

> iadedi ntT dileclum meum. - Telle est, en effet, sa leçon dans la transcription hébraïque. 
Cette contradiction, si je ne m’abuse, n’est point fortuite ; elle résulte de la force des choses : 
le sens, aussi bien que l’interprétation latine de Plaute, veulent qu’on parle du rapt qui appelle 
Hannon à Calydon ; cette nécessité ressort du sujet avec tant de force, que, pour y satisfaire , 

(1) De Dis Sytis. — Proleg , cap. 11. — Selden avait traduit ce picntier vers d'une miuiii-re auct remarquable- 
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Plaoie a consenti b ane répétition , oiseuse au fond , mais indispensable pour achever le vers : 

Mess'iue hic nt gnalss et mei fralris fillum 
Reperirn me siritis : 1)1 voslram liilem î 
()u.T mihi surroplœ sont, et fratris filium. 

Gesenius n'a donc pu , dans la partie en quelque sorte ostensible de sa traduction , échapper 
b cette exiftence; il a ainsi désavoué lui-méme et son texte hébraïque et son commentaire. 

Cependant, au point de vue purement exégétique, sa critique de nï 7’ est évidemment 
juste. Il faut donc trouver une autre locution pour rendre la phrase de Plante qua mihi surrtpUt 
«un/; cette équivalence se trouve dans la répétition du mot à l’état construit, répétition si 
familière aux idiomes orientaux et si énergique dans sa simplicité, soit qu’elle consiste b redoubler, 
b proprement parler, la même expression , ou b réunir des expressions semblables. 

Voici donc la leçon que je propose : 

'HN pi T»nÿ >rru3 .Top rtaV 

,\d hic rcdimemlas gnatas mcas, pnrJam Infaiidam, et filium fratrU mei. 

On trouve nipS, ad arquirendum , dans Amos, 8 , G , et SStr 73, analogue b 7373 , prada 
prirdee, dans Isaïe , 33, 23. 

V. 4. — Aucun changement, aucune observation. • 

V. 5, — Cesenius dit de la leçon de Buchart en ce point : - "^^7 ’D-N r*;n, diversari ajmd 

• me solebal, mihi beiic hebrma non esse videntur. Ilaque litteras in codicibus tradiias Innmoc- 
. (othuultck itb repono ; Inn ochoih H uUrh, i. e. 'h n'nx njn ecce fratemilus mihi 

• et tibi. • 

.le souscris sans observation au jugement porté sur la version de Bochart;mais je ne suis 
point complètement édifié sur celle qu’on propose de lui substituer , car rien, entre autres 
réllexions, ne me paraît justifier la préposition eeee. Je lirai donc b mon tour ; 

p3 DST.ux ’h niK -py m.3 m-ja 
Antequàm mors opprossissel te, (a-dus mihi et tecum, .Antidama, lirmatum. 

V. 6. — Ici encore Gesenius commence par condamner Boebart, et il le fait en termes plus 
formels : - In hoc verso interpretando proeul b vero abesse videntur Bochartus et Bellermannos, 

. quorum uterque turgidam mortis dcscripiionem verbis contineri putat , in quam sententiam 

• volgïi ctiam verba latina eutn fecitse aiuni quod sibi faciendum fuit interpretatnr. Mihi 
•• hoc versu viri defuncti prohitas, integrilas atque in agendo strenuitas describi videtur. » 

Cette dernière manière de voir me semble moins admissible que celle de Bochart, car cet 
écrivain a eu certainement raison de chercher b rendre le vers latin de Plaute , et il n’y a aucun 
doute qn'il ne s’y agisse de la mort d’.\nlidanias ; on en trouve la confirmation dans le passage 
suivant de la seconde .scène , où le verbe faccre est employé dans le même sens : 

lia». Patrem atquo malrem viverent vellcm tibi ! 

Ag. An mortui sunt? Ilan. Factum. 

Mais, ce qui est condamné par la simplicité des expressions de Plaute, c’est la forme dont ^ 
Bochart ainsi que Bellermann ont revêtu cette pensée. Comment donc a-t-on pu ne point recon- 
naître le rapport, en quelque sorte matériel, qui existe entre Tifel... Liful, d'une part, et 
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h'ecùst... Faciundum, de l'autre? N'eat-ce pas avoir feriné les yeux à la lumière? n*est-il pas 
évident qu'il y a là une correspondanrc qui Conduit direclemcot à l’interprétation? Pour mol, 
j'en »uis convaincu , et voici, en conséquence, la leçon que je propose : 

Vi’s'? or î3 v'nh '3‘ret ViJsn anai 'stn 

Aiunt le Tecisse hoc, sicut homini, quandoquidein consumptus est, faciendum. 

V. 7. — Comme dans les cas précédents, je trouve ici la critique de Boe-liart toute faite par 
son savant émule ; • In Bucliarli hujus versûs analysi plura sunt qmc displiceant ; ac primùm , 

“ ■’ls'i esseï quidem ilrtnuus lermone, at minimè fuma confiant : dein m; captre 

• habilalionem indè tidein fgtrt, locutiu est facticia, ex linguic usu non probanda, quod etiam 

« Bellarmanno opponendum est , qui versum ita scribil ; n': c*p: p TK, filium 

• (illins viri) tlrenui dicuni kic fixiise tedem, coi accedil quôd ehald. OP est i6i non hic. 

- Mihi satis certum videtur ùditur esse ■'tn »■ est ferma, s. fama. undè colligo pro uibbynim 

• legendum esse ythbynu , "iiS pm, fiUum ejas. In ihinn lalere potest n;,t hic , T litierâ forlassè 
«jnngendà cuni Uibhar (IHbburi) -. in ocuthnu i;p*nn pr. fralemitas, ragmilia notira, pro 

• cuncreto fraler cognalut nvsler (ut Angl.a relation o/mtnr)^(juæ tamen proslrema minus ceria 
•> videntur. - 

Cet aveu pourrait me dispenser de tout commentaire; cependant, je crois devoir ajouter aux 
considérations purement philologiques qui l'ont dicté, celle autre observation, qu'Hannon ne 
sait pas encore, ne se doute pas qu'Agorastocle est son neveu ; qu'on ne comprend point, par 
consé<|uenl, pourquoi il loi donne le litre de cognalut notlcr. IJ'ailleurs, rien ne jusiiiie cet ex- 
posant do pluriel noiler, puisque partout ailleurs, en parlant de soi, Hannon emploie le pronom 
singulier. Ce n'est donc pas à tort que Cesenius a montré lui-méme peu de confiance dans celte 
partie de sa traduction. 

Mais le commencement du vers est plus satisfaisant, et sans doute il resterait peu de chose à 
faire, si l'on reprenait et si l’on combinait quelques-unes des données fournies par Boc.hart et 
repoussées, sans motifs sufiisants, par sou critique, . 1 *.:, par exemple, et an, en traduisant le der- 
nier terme par tèi pour éviter toute objection. On aurait donc : 

eSpaatat itotvn rrïi an -an sn ta-m 

Filium ojus est fama ibi collocasse sedein, Agora.stoclem. 

V. 8. — Je crois pouvoir présenter, sans commentaire, la leçon suivante : 
etrw ntn pin'? nrvi 'ratarrot 

Fidem muam insculplam, pro slatuto, occam alfereas. 

V. 9. — Rien à dire sur ce vers, que Bocharl et Gesenius s’accordent à rendre de la même manière, 
■y. tO. — • Bochart a bien interprété, dit Gesenius, la seconde partie de ce vers ; mais, à l’égard 
•• de la première, scs eflorts ont été malheureux. • 

Malgré cette réprobation cl l'accent de quasi-as.surance avec lequel l’auteur moderne présente 
sa propre version, je ne pense pas qu’on puisse admettre celle-ci. Est-il, en effet, bien conforme 
aux convenances historiques et théâtrales de supposer que rien, ni dans les manières, ni dans le 
vêlement, ne distinguait Agorastocle de Milphion, à tel point qu’Hannon ait pu les prendre l'un 
et l'autre pour des esclaves? 

Ainsi, je crois qu’il faut maintenir l’interprétation de Bocharl, sauf quelques légères modifica- 
tions ; il ne me semble pas nécessaire, par exemple, de rendre, d’une manière inusitée ,'i par qui» ; 
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oa peut, »i je oe m’aboie, eoniidérer ce mol comme le 'i hébraïque, dont le sena va^pie ac ren- 
drait par $ufficitn$, celui qui oient a paofo.s, a mi hait. En second lieu, quelques manuscrits 
portant lheraym, je suis porté a préiérer celte forme à t/ierain qui a été la source des erreurs 
commises en cet endroit. Je lirai donc : 

OB iDjt! □.>< '’tsïTtt tyi o'vvi ’Vy n tna 

Venit 8ufTicien!$ ad forc^; ecce eum; perconUbor mim cognitum et Domen. 

En conséqaencc de tout ce qui précède , je rétablir&U comme il suit les dix premiers vers de 
rinvocfttlon d'Haïuioo : 

Anil atonim valunat siqora al similtom humaqom zit> 

Ki maUlaki tuai uniUti alm'dubarim Utp, 

' Li pbo qanet bimili adad, ubin achi, 

Hiruii robfû'.ohom atonim ubimi^irtohomî 
Bilherim mot inok, at H velek, Antidanias, kon : 

Isi dobrim lipttd il ki lis kon ttim lipUu). 

U binu iâ ililÿir lim hinoch il nu Agorasioctes. 

It emanoli chirsa lieboq zit naso. 

U ki lu ili gubuUm laisibil lim. 

Bo di !üi teraim ia&u iâl îm monkor lu sim. 

: ; : SCÈNE II. 

La seconde scène, qui consiste dans un dialosne entre Aftonnstoele, Milpliion et llannun, con- 
tient plusieurs plirase.s puniques : mais ici rinlelligence n’en est point aidée, comme dans la 
scène précédente, par la propre interprétation du poète, et rarement, ainsi que le fait observer 
Gesenins, on en découvre la .sens dans les passages plus ou moins éloignées. Toutefois on a une 
ressource d’une antre espère, et qui ne laisse pas d'élre précieuse, dans l'explication que Milphion 
tire de la ressemblance des sons |>héniciens qu’il entend avec ceux de quelques mots latins. Les 
efforts doivent tendre à reprudoire cette similitude de sons au moyen des mots phéniciens dont 
le sens s’applique le mieux à la situation. L’essai de Gesenins, dans cette voie, nonobstant les 
efforts ultérieurs de MM. \ex et Movers, doit encore servir de base et de point de départ : je le 
fcplacerai donc, avec tous ses détails, sous les yeux des lecteurs. 

ïO. M. Vin" appcllem hune Punicé? 

A. ,\n seis? M. Nullus est me bodiè t’amus l’unior. 

A. Atli atque appellu,quid velit, quid veneril, 
qui sU, quojalis, undù ait : ne parserU. 

M. .tco I 

Tn I ! quojales estis? aut quo ex oppidu? 
salvele ' 

Si, II. llfitino Mathumhatlebfiiiaedre anfch. 

•jîM N,np3 Sv3j;o pn 

Haimo MuUkumbiiliâ c\ {'artbagine e^o. 

A. Quid ail? M. Ilannoncm 8cso ait Carthagioe, 

CarlbaginenMjm .MuLliumbaliâ ûlium. 

Il, l'o I ! M. SaluUlt. H. c/onni| 

ni } ’JTîlî M. é/oni voll tibi 

' Salve’ mi domine* 

darc hinc nescio quid?audin. Pollicerier? 
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40 . A. Salutx huDc niniis Puniot verbis meù. ^ 

M. Aro donni | 

’TIK TV1 / 1 bic mibi Übi inqnU verbis soi». 

Salve, domine I 

' H. Mi bar bocca f j 

*p3 tl ’S } M. latuc tibi ait potioa qnOm roihi. 
quo ex oppido?' 

A. Qnid ail? M. .Viaaram easa pnedicat buatm aibi. 
fortasae medicot noa eaae arbitrarier. 
a. A. Si ili est. nega eue ; nolo ego errare hospitem. 

M. Aodi ta, ni/an na lo, ta tiim f I 

□n ÏTK ttH UK p«n \A. Sic vote, 
modirinaaiion(6umus),virboiiel \ 
pfofrclo Tera cuncU buic expedirier. 

Ro};i, numquid opus sit. M. Tu, qui xonam oon habea, 
quid in banc veoi»tis urbem, aut quid qua*riUs? 

50 . H. JHuphwM» \ A. quid ait? II. ifur< mnnui 

TO-aa ! nxp ^'7 ma [ A. Qaid veoiir 

explicationem. ! Hoctor tibi explicabU. I 

M. Non andis? mur^ir. 4/no(ino«prædicat 
io pofnpam lodis date m velle ædilibuf. 

H. üaOrrA iacAamintm fi mmucAol 

* nmno ’S O'aanVf? A. Quid nunc ait? 

abi ad miserirordeg, mihi quiea sit. 

II. laigubur, ca»ui/ùt, ait se advexisaa et mires; « 

55. nunc orat, oporam ut des sibi, ut ea venoant. 

, A. Mercalor credo est. H. h amarhinam. I 

D3n “OK ur»K { A. Quid est? 

Vir loquitur frustra. / 

H. Palu mf rega datham \ 

Onn iTpI no ! a. Mllphio, quid nunc ait? 

* mirum, quàm inanis cognilio corum I 

51 . Palas vendundas sibi ait, et mrr^os dataSy 
ut boriom fodiat : atque ut rrumeotum metat. 

00. Ad tneesim credo misaus hic qiiidem tuao). 

A. Quid ialuc ad me? M. Certiorem ta esse volui, 
ne quid dam furtive acceptsse censeas. 

-, 11 . J/upAonnium sucoraAim \ 

onmpüDTPifiO ( m. Heu! cavesî feoerU, 

removebo mendacta corum ' 
quwl bic te oral. A. Quid ait, aut quid orat? Expodi 
05. M. .Sufj cratim uli jiibeaa sese supponiy atque eo 
lapides imponi multos, ut sese noces. 

H. Gunebel ixtltamen ierasan / | 

p-i» D*0oVy3 Saa pw / A. Narra, quid est? 

petolantiam scurræ deus crrlorum capislret! i 
quid ait? M. Non berclè nunc quidem quicquam scio. 
li. At lu scias nunc, dehinc iatinè jam loquar. 

Servom berclè te esse oporteC et nequam et malum, 

Hominrm peregrinum atque advenam qui irrideaa! 

A part le 35® vers, que je profère lire, avec M. Vos, Uannon ^fu^humbalh bfceharede rnieA. 
Jï'innon Mathumbaly jifius Carthaginis ego ( coir ses explic. De punicis plautinit meteiema$a. 
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Lipsiæ, p. 30-32), je n’ai aucune observation à faire jusqu’aux vers 42 et 43, Mais ici je ne pois 
passer outre. Grsrniusmet Mibarbocca, quo ex opyiitf», tandis que Plaute a rendu le son parmtWa 
bucca : ce son ne se retrouve pas rumplelement dans la leçon de Gesenius. D’un autre côté, la 
question qu'il met dans la bouche d'ilannon est-elle bien naturelle dans la préoccupation de ce 
personnage? Ne le délournc-t-elle pas de son liul, contre toute vraisemblance? Je pense qu’on 
doit lire de préférence : ,*ts avis, niiser bô ca, ptregrinut veniena hùc, ce qui est eonforme 
à la situation et correspond iitléralcinenl à la locution pmgrinum AUVt.'iAM qu'on trouve plus 
loin, au vers 71. atat: se rencontre dans ce verset du psaume 69 ; •nst'? ’rfn aias ptregrinut 
foetus tum, etc. 

V. 46. — Le pluriel masculin ru/rn, proposé dans ee cas par Gesenius, ferait exception à la 
forme sous laquelle ce nombre se présente dans le reste de la pièce ; le manuscrit de liome portant 
rufeen, n’est-il pas plus judicieux de penser que c’est une altération de rufeim ? 

V. 50. — Muphursa, rendu par eiplicationem, n'aurait pas. ce me semble, beaucoup de sel. 
Ne peut on pas supposer qu'Hannoo, indigné do persillage de Milpbion, ré|>ond ironiquement à 
son tour, lorsqu’on lui demande ce qu’il est venu cherclier dans cette ville : Le jiori, ^“'Sc? 
A quoi bon en effet une réponse sérieuse, pais<]u’elle devait être travestie par l’impudent inter- 
prète? Aussi, un peu après, lor.squc Agorasloele s’enquiert de ce qu’il a dit, il s’empresse d’ajou- 
er. en jouant sur le nom de Milpbion ( pour dorent, avec le mm sufliie formatif des 
noms propres ) : Le docteur cous l'apprendra. C’est le premier degré de son mécontentement, 
dont nous allons suivre la rapide progression. 

V. 54. — Ce passage a grandement embarras.se les commentateurs, du moins pour la première 
partie, car la seconde, li minuchot, me parait à l’abri de toute controverse. Le texte de la pre- 
mière proposition présente plusieurs variantes; voici celles qui sont citées par Gesenius. 

Ex. IlsiDELS. — Ledth cta/ieananam ; 

Rom. — Latch tachananim ; 

Lies. — Lalech lach arm m ; 

Ed. Pbixc. — Ijilrch lahcana ni. 

Saumaise, dans une note rapportée par Gronovins. dit : Lalech lib canani. 

Gesenius adopte, avec Beliermann et Tychsen, la leçon de l’anrien manuscrit de Rome, et, de 
même aussi que ces deux auteurs, il pense qu'il s’agit d’une formule d'imprécation qui se retrouve 
contractée au vers 33 de la scène suivante, Lachanam, mais il n'accepte pas leur version et il 
propose celle-ci : *îV> “bi ad mitericordet ! - Cbananim, ajoute-t-il, miséricordes viden- 

• tur dii appellati, de qoibus verbo persæpè utuntur Pœni, neque ineptum est eum ad deo- 

• rum misericordiam delegari quem homanâ ope carere jubemus. • J’avoue en toute humilité 
que je ne sois point touché de cette considération, et je m’étonne qu’on ail clé si loin chercher 
un sens douteux, quand on pouvait en trouver un si bien approprié à la circonstance dans le 
texte littéral de l’édition princeps, Lalech lab chanani, c’est-à-dire, non (i6> cor eummùcrant 
met, sb 'HnS. Celle exclamation découle de la déclaration faite plus haut, Peregrinus 
« adrena : Je vous ai dit que je suis étranger, que j’arrive d’un pays lointain, et vous vous jouez 

• de moi! Votre cœur reste fermé à la commisération! > C’était là, dans les mirurs de l'anti- 
quité, une conduite impie, car il est dit, dans le psaume 146, v. 9, que Dieu même prend les 
étrangers sous sa protection. Aussi cette pensée se reproduit-elle lorsque Hannon éclate et qu'il 
s'exprime en latin : 

Serroffl herclé to oportot osso et nequam et malum, 
llominem peregrinum atque advenam qui irndcas! 

V. 57. X- Gesenius dit, au sujet de sa leçon Palu merega daüv) ou datham ; • In singulis nibil 
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• dinjculutis est, prælerquam in voce np'', qoæ Istioè rp« scripta est. ex singulari Pœnorum 

• pronunciandi ralione. qai p et : sæpè molliûs efTeront, etc. • 

On lèverait peat-étre cette difOcnlté en rapportant rega à la racine abundat : tninim. 
guàm abiindal cognitio ejui! ce qui serait une antiphrase ironique faisant en même temps alln- 
sion à la multiplicité des explications successivement données par Milphlon et à leur inanité. La 
mise du verbe an masculin, tandis que le snjet est féminin, n'a rien de trop insolite pour s’op- 
|x>8er à cette leçon, snrtout lorsque le verbe précède. 

V. 63. — En rendant JfitjAonnium suroroAim par c.'i"'pc □.'c:Ç'p, Gesenius donne deux 
sons différents à la même terminaison on : il s’appuie avec raison, pour le premier mut, sur 
l'exemple de Syltohom, sc. I, v. é. Mais, pour justifier l'autre, il se fonde sur une leçon 

du second vers de la première scène, que je crois avoir prouvé être inexacte, savoir : D.msis, 
et à laquelle j'ai substitué nnitn. Celte dernière analogie n'existe donc point réellement ; an 
contraire, dans toute la pièce, la terminaison im est l'exposant du pluriel maacnlin. Il ne me 
semble pas nécessaire de changer ici cette signification, et je crois qu'il est plus rationnel de con- 
sidérer sueorahim comme un simple pluriel, de même qu’au vers 4 de la I" .scène, aUmim pré- 
cédé de sihhom. 

SCÈNE III. 

La troisième scène ne contient que deox passages puniques ; l'un, Lackanan ros, et, sdon 
Gesenius, Lackanam, dont j'ai déjà parlé, et sur lequel je reviendrai bientôt; l'autre, compre- 
nant les vers 22 et 33, an sujet desquels notre auteur s’exprime ainsi : • Ex quo equidem nihil 

- efficio, et proptereà judicare non possom, an rectè Milphio punies interpretalus fuerit, in 

• qoam sententiam inclinare posait qui viderit lalinam interpretationem minimè, ut plerùmque, 

- solos sonos verbonim punicorum eaptare et in ridiculnm vertere. Postquàm enim Giddeneme, 

> mulier Cartbaginensis (puellarum nutrix) Hannnnem pristinum berum agnovit alque gau- 

• dium de opportuno ejus adventu signiOcavit, servorum punicomm nnnsmnlierem popularem 
« iiàcompellat : 

• Haudones itii havon benc si illi in mustine, 

• cui mulier respondet ; 

• .Ve ipsi et eneste dum et alamna ceslioum 

«Tùm Agorastocles : 

• Quid illi locuti sunt inter se? die mihi. 

> Milpbion : 

• Hatrem salulat hic suant, hme autem hune lilium. 

• Bellermannns, qui Milphionis interpretationem Gctitiam censet, baec ità solvit redditque ; 

Pria. Pietate commotus est dontinus meus, quitd deus meus donavil bas tilias, non morti tradidit. 
Gron. Quis præter me (beatus?) Lamentum silebit! in atternum gaudebimus beati. 

• Quae magnam partem ità ferri non posse, neque eam habere signilicationem qoam ei tribuit B. 

• mecum facilè intelligent lilteramm bebraicarum periti { vide prat cœieri.» run n'"7, morti 

• Iradidil, tlj *CEm ’’2, cujus formula! Jes. 47, 8, 10. 7.cph. 2, 15 longé diversus est asus, 

lamentum? a^vr, beati?) : meliora tamen neque ab allô qooquam in medium prolapsa 

• video neque mihi ipsi riare post omnes curas et cogitaiiones contigit. llaod scio igitur an isla 

• liby-plianicia poilus quàm verè punira sit, pariter atque sc. I, v. 1 1 - 16, de quorum interpre- 

• lalione pœoè despcranduui sit. > 

Je ne puis souscrire ni à cette dernière hypothèse ni à ce désespoir. L’édition de Jansson 
présente une variante qui n'est point rapportée par Gesenius et qui me paraît jeter on grand jour 

s 
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lur le «ens da premier des deux vers dont il s’agU ; cette édition porte Banvm ra lien i' Bâton ; 
j’en conclus que c’est le nom même do Carthaginois qui se troove là on peu altéré, et en adop- 
tant, d’un autre côté, pour le premier mot, Bauioni, conformément à l'exemplaire de Leipiig, 
an lieu de Baudone, je crois qu’on peut arriver à une explication plansible par la transcription 
snivante : 

Pl'KB'. 

tnroa px n’Svn nua t:nV ts 'lis xm 

II. nanduni ti U /fanon 6<n>i(A hisi’üi in muiUine. 

Ipso dous meus qui nannoni lilias fecil pervenire sine slnpro. 

Gidoexeme. 

pas px3 a’Vira arriN on Tp ’ow >a 

33. Me ipsi ad mes at dum beihutim nas etinan. 

t/uis pra.der mo hucusquo fecit elTugcre cruentationom virginitatis, spemeiis mercedeon aiuplam? 
Ceci répond à ce passage du prologue : 

• Ncquo eam leligil 

• Neque quiequam cum ea fecit ctianmum slupri. • 

Quant à Lachanam, on doit se rappeler que Gesenius y voit une imprécation consistant dans 
la contraction de Lachananim, qu’il lit au vers ’i3 de la seconde scène, et qu’il traduit ainsi : ad 
miséricordes! Ayant déjà combattu la proposition principale, je ne puis en ce moment accepter 
le corollaire, d’ailleurs forcé, qu’on voudrait y ajouter. 

Sanmaise, cité dans l’édition de Gronovius, émet sur celle loeutionTopinion suivante; «Punies 

• hæc sunt et in duas voces dividenda, La Chanan vos, cl rhanan pro chanaan, ^ï:n sS; non 

• vos, inquit, in Chanan patriam vestram, sed bic jam detrudam ad molas. Fumi in Africà Cha- 

• oanxi atque ita eliam ibi sc vocari volebant, qui ex Chananæâ oriundi qoæ Græcis foivixn- 

• Cræci enim tàm Plxenices Syriie quàm Africæ, qui eorum coloni, yn'vixic appellabant. Komani 

• hos Pœnos ex Græco vocabulo çow'xr,;. Vcrùm ipsi, ul dixi, ne in Africâ quidem se vocabant 

• Phamees aut Pœnos, sed Chananirnt... ipsa quoque regio Oianaan vocabatur. Puto itaque 
> huic versui nomen Pœni proponenduni esse, non Milphionis. » 

Celte opinion a trop peu de vraisemblance pour qu’on y adhère ; rien ne donne à penser 
qu’llannon ait rinlention de ne plus retourner à Carthage, sa pairie, et de se fixer à Calydon. 
Mais Saumaisc à eu raison de lire, suivant l’exemplaire de Leipzig, Laehanan; celte leçon 
fournil, ainsi que celle du 0.3' vers de la seconde scène, un sens littéral aussi naturel que simple. 
Agoraslocle commande à Milpliion de rentrer, de préparer un repas pour son oncle et d’emmener 
avec lui les e.sclave$ de ce dernier; alors Milphion, esclave lui-mème, qui s'est plaint au commen- 
cement de la pièce des mauvais traitements qu'il subit, se dispose à user durement à son tour de 
l’aotorilé passagère qui vient de lui échoir; celle tendance, on le sait, n’est que trop commune 
dans le coeur des opjirimés. Milphion tranche donc do maiire, et il s’écrie, en s’adressant aux 
serviteurs d’Hannon : j:n nS, pas de pitié! marchez! Je vais cous faire piler le blé et tourner 
les meules. 

On ne peut se détendre d’un sentiment triste en pensant que Plaute parlait là de ce qu’il avait 
peut -être souffert lui-mème. 

Laehanan est le dernier mol phénicien de la pièce. Les déclarai ions des trois auteurs que noua 
avons invoqués se trouvent pleinement justîGées par l’analyse à laquelle nous venons de noos 
livrer. Il en résulte en effet que le texte phénicien peut presque entièrement sc rendre par l’hébreu , 
mais qu’on y reconnaît dans une très faible proportion un alliage araméen ; cet alliage est prouvé 
par les formes r:s pour .um, on pour cc. Celte donnée nous fournit une base sûre pour l'Iier- 
méneotique des textes monumentaux que noua allons entreprendre. 
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Nooi cbercheroDS d’abord à déterniiDcr d'ufie manière précise et rigourcuae la valenr dea 
différents et nombreux aignea que lea monumeiUa présentent ; noua verrons ces signes sediviser 
en phonétiques, ce sont incomparablement les plus nombreux, et en ariilimétiques. Cette déter- 
mination, dont la jastesse ne peut se prouver que par la traduction des textes, entraînera néces- 
sairement l'analyse d'une grande partie des inscriptions que l'on connaît. 

Nous mettrons ensuite de l’ordre parmi ces signes en les classant d'après les rapports et les 
différences qu’ils présenteront selon les contrées et les époques auxquelles on pourra les rattacher. 
Nous trouverons ainsi l’occasion d’achever l’interprétation des inscriptions, dont nous ferons en 
même temps remarquer les caractères de famille et de distinction que fournissent les textes eux- 
mêmes dans leurs formules générales. 

Enfin nous résumerons toutes les données acquises dans une synthèse grammaticale qui sera 
l’expression de la langue, telle qu’il semble aujourd’hui possible de la reconstituer. 


LIVRE DEUXIÈME. 


ÉLÉMENTS MO.SIMENTALX. — DÉTERMINATION DES SIGNES 


CHAPITRE I. 

Médaillés de Tyr ai de Sidon.— Détermination des lettres -t 4 O 3 X T. — Emploi du lanird préfixe comms 
exposant du datif, du mem suffixe comme exposant du pluriel masculin des substantifs. 

Par une rencontre remarquable, c’est de Tyr et de Sidon, les deux foyers de la civilisation et 
de la puissance des Phéniciens, que nous sont venus les muiiuinents les plus propres à servir de 
point de départ dans l’étude de la langue de ce peuple. 

Ces monuments sont des médailles bilingues, savoir marquées d’une légende grecque et d’une 
légende en caractères particuliers que naturellement on a considérés comme phéniciens. (Fotr 
Gesenius, lah. 14.) 

legende grecque porte, sur les unes, TVPIliN ; sur les autres, IIAUNOX, c'est-à-dire (mon- 
naie) des Tyrient. de Sidon. 

Ainsi l’origine est incontestable, et nous avons, pour premier point d'appui, l'avantage de pro- 
céder du connu à l’inconnu. 

I.a légende phénicienne est, pour les premières de ces monnaies, pour les secondes tan- 
tôt )q/fl,, et tantôt 

Il est protiable que ces mots, et surtout le premier, qui est fort court, sont les équivalents des 
noms grecs. 

Or, nous avons on précieux moyen de vérification dans 1a Bible, qui nous montre l'ortho- 
graphe des noms de Tyr et de Sidon en hébreu. C’est là ce qui, avec l’avantage d’être bilingues, 
donne à ces médailles la prééminence parmi tous les éléments qui peuvent nous servir dans la 
démonstration rigoureuse que nous avons entreprise. 

En hébreu, Tyr se dit tiï ou lï; Sidon 1 * 1 '*. 
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Le premier de ces noms s trois csraetères, comme celai qoi constitue la légende phénicienne 
des monnaies de Tyr; le dernier en a cinq, comme celui qui compose la légende phénicienne de 
la seconde variété des pièces de SIdon. Devons-nous en conclure que ces légendes sont la trans- 
cription exacte des noms heliralques s'jr et 'j'Tlt, et que la variété des médailles sidoniennes, qui 
n’a que quatre signes, doit cette différence au rciranrJiement de l'nne des lettres composantes, par 
eseniple du euu ou du iod quiescent, comme nuus voyons qu’en hébreu l'on disait indifférem- 
ment ■'■ï et 'ï? 

Quelque spécieuse que Mit au premier aperçu eette présomption, ne nous hitons pas d’y 
adhérer. Reprenons l'examen sous un autre point de vue. 

Les deux noms hébreux ont une initiale semblable. 

Or, il en est de même des deux noms phéniciens. 

Mais dans ceux-ci les secondes lettres aussi se ressemblent, ce qui n'a point lieu dans les noms 
hébreux . 

Ces secondes lettres seules peuvent donc correspondre aux initiales hébraïques, c'est-à-dire au 
Itadi ; le signe précédent doit être un prélixe exprimant l’une des inllexions des noms grecs, 
celle qui se montre constante, ainsi que ce préfixe lui même, sur la médaille de Tyr et sur celles 
de Sidon, savoir le cas oblique i nous y reviendrons bientôt. 

.\insi le nom pbénicien de.Tyr reste composé de deux lettres, comme la variante héliraîtfue 
rs, et il en résulte que la dernière est un resh. 

La légende des médailles de Sidon se présente tantôt avec trois, tantôt avec quatre caractères. 
Il est probable que la première forme contient le nont réduit à la plus simple expression , c’est- 
à-dire privé du tou, comme 'S, et du iod. lettres très fugaces aussi en hébreu. .Mors, dan.s 
eette forme, les deux derniers signes sont daltlh et nun. 

La seconde forme est allongée d’une lettre terminale: cette lettre doit donc être servile, si les 
lodicales du nom se trouvent dans les trois précédentes. Que peut-elle exprimer dans eette posi- 
tion? Bvidemmrnt la seconde inllexion que revêtent les noms grecs correspondants, intlexion 
qui, dans ceux-ci comme dans le nom phénicien que nnu.s analysons, n’est point constante, savnir 
l'adjectif pluriel : nous avons vu en effet, d’une part, TVPIU\, de l’autre, ÏIAUNOi: ; il est aussi 
des exemplaires qui portent IIAUMUN. 

.Maintenant appesantissons-nous quelques instants sur ces affixes que nous venons de \oir 
figurer, l’un constamment à la tête des deux noms phéniciens et y constituant le c,is oblique, 
l'autre accidentellement à la On du nom des médailles de Sidon et y caractérisant la forme 
adjective et le pluriel. 

Le premier, avec la fonction que nou.s lui attribuons, peut être le lamed ou le mem , le lamed, 
comme indice d’app.nrienance, de cause ou d’auteur, dalitus pu$$e$ioris caustt et aurlorit. Ge- 
SENius, Lex., p. àl2 ; le mem, avec le sens d'origine, de cause efficiente. De aurlorc et cautd 
efficiente, ibid., p. 585. 

Mais le mem doit se trouver dans le sultixc ; cette lettre en effet peut seule résumer en un signe 
unique la double expression dont il s'agit. Or, comme cette figure diflÎTcde la première, il ne 
peut y avoir identité de valeur alphabétique; la première est donc pi obableinent un lamed. 

En conséquence, les légendes doivein rire lues ainsi : 


IVK. 


SIDO.N. 


^ Sidemie. ^ i Stdonsofum. 

ortï’f ) 


itï'f I 


Ce rappre hetnent noos permet de remarquer, en confirmation de notre lecture, la ressens- 
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Mince qui exiile entre le cinctèrc que nous considérons comme le lanud phénicien et le lamtd 
rhildiïque. 

Une ^ill)ilitude non moins freppinte se montre entre le mem et le «tMM des trois légendes et les 
signes correspondanls de l’ancien alphabet hébreu, tel qn’il est conservé sur les médailles ; on 
peut s'en euiis aincre en jetant les yeux snr les légendes suivantes ; 

fwY's'pf iVo«sr-/ 

nciipn d'Spii' 

Jériisiilem le sainte. Siméon. 

On peut aussi remarquer une légère variante enire le Itadi des déni premières légendes et 
eelui de la dernière. Il en existe de beaucoup pins prononcées dans toute la série des csemplaires 
i|ue l’on ijossède, et noo seulemeni ponr le Isadé, mais pour cliacone des autres lettres. 

La comparaison de ces divers<-s légendes dunne lien i deux remarques très imporianics. con- 
eernant, d'une part, le grand nomlire de inudifleations, de degradaiions, de variantes que peut 
revêtir le signe d’une même articulation, d'nne autre part, au contraire, la ressemblance que 
peuvent présenter des caractères pourvus d'une puissance différente, tels que le lamtd et le 
aiut, le daltlk et le rttk. 

La simililode entre le daltlk et le rttk existe aussi, sous une autre forme, dans l’alplialiei 
L-lialdaique. 

C'est, sans aucun doute, pour éviter la confusion qui pourrait en résulter que. eher. les Phéni- 
ciens, l’une de ces lettres, le rttk, a été modifiée comme le montre l'exemplaire I, qu'elle a pris 
la figure qui s’est perpétuée ju.squ’à nous dans l’alphabet romain, après avoir élé retournée di- 
droite à gauche pour suivre te sens de l’écriture. 

D'autres monuments pareillement bilingues, pareillement enrichis d’une inscription grecque 
et d’une inscription phénicienne, nous offrent les noms de Tyret de Sidon. Notre démonstration, 
je pense, sera complète si nous retrouvons dans les textes phéniciens les éléments des deux noms 
dont il s'agit conformes à ceux que noos avons précédemment signalés. 

Ces monuments sont ; 

1° Celui qui est figuré sur la tab. 6 de Gesenios et dont l’inscription grecque porte : Aïoyùac,; 
«si Sspa-alv», « ijpj-iMiex, T'jffoi, 'Hfxa/ii sf/r,Y«T«i; 

î” Celui qui est représenté ibid. tab. 9, et qui a pour texte grec ; afTtpi«»p« llXioîtépou, 
cioomoç; 

S” Celui que reproduit notre planche 4, avec l’épigraphe grecque ; Xsrart ïouai/jusu, îtênm». 

Dans le texte phénicien du premier de ces monuments, noos reconnaissons de suite, à la pre- 
mière ligne, lettres IS et 16. le groupe qui ressemble à la racine des légendes D F N des 
médailles de Tyr. 

La seconde inscription présente, aux 8*, 9* et tO* lettres de la dernière ligne, le groupe ^ A If 
i|ue l'on peut rapprocher de plusieurs variantes du nom de Sidon. 

Knlin, sur le troisième monument, f* ligne, lettres 18, 19 et 20, nous voyons le groupe 
qui, outre sa ressemblance avec le précédent, en a aussi avec la partie correspondante des va- 
riantes F et 1 des médailles de Sidon. 

Aucun de res groupes n'est immédiatement accompagné de l'on ni de l'autre des caractères qui 
y sont annexés, l’un en avant, l’autre en arrière, dans les légendes des médailles de Tyr ou de 
.Sidon, et que nous avons en effet considérés comme étrangers aux racines, comme serviles, sa- 
voir l'on lamtd préfixe, l’autre mem suffixe. 

Ainsi, sons tous les rapports, et avec surabondance de preuves, se jostiile notre lecture, sc 
vérifie la déleroUnation des six lettres que notre analyse a dégagées t, S, ", :, ï. 



22 DE LA LAXGI E PHENICIENNE 

Cependant il resie encore un argument à ajouter à ceux que noos avons déjà employés, c’est 
U traduclion eniière des trois munumenia épigraphiques dont nous venons de parler, de manière 
à démontrer que la lecture des racines ■'ï et py que nous y avons indiquées s’aceommode par- 
faiiemeni à rinterprélation des contextes. Cest ce que nous allons entreprendre dans trois des 
chapitres qui vont suivre iiiimcdiatemenl. A cet effin, nous serons amenés à nous aider de plu- 
sieurs autres textes dont le rapprochement et la comparaison seront nécessaires pour nous éclai- 
rer, et ainsi plusieurs interprétations se grouperont natareltement autour de celle qui fera le 
sujet principal de chaque chapitre. 

Nous ne devons pas perdre de vue que, si notre lecture se confirme, nous aurons aussi, dans 
le cliapiire t|ue nous finissons, prouvé l'emploi du lamed préfixe comme particule, et celui du 
mem suffixe comme exposant du pluriel masculin. 


CHAPITRE II. 

Première, seconde et troisième inscriptions bilingues d'Athènes. — Médailles de tix, de Sex et d’d Wérc. 
— Délerminalion des lettres 3 n ’ n 3 O J,' ï! ÿ 

I/inscription par laquelle nous nous sommes proposé d'aborder les rerherches qui font le sujet 
de ce chapitre est gravée sur un marbre pentélique quia été trouvé vers la fin du siècle dernier près 
d'Athènes, et qui, après avoir successivement |>assè par plusieurs mains, e.st aujourd'hui con- 
servé dans le musée militaire et naval de Londres. 

Nous lui donnerons, à l’imitation de Gesenius, le nom de première athénienne (coy. tab. 9 de 
cet auteur). 

Les caractères phéniciens qui la composent se distinguent par leur cicganle pureté. 

Nous connaissons déjà la valeur de plusieurs d'entre eux, savoir : 

Les r'. If, JJ- = a Les 15% Î3., ï». = 1 


7' = 1 70*, SO', . . = : 

U' = s = X 


Les <*, !()' et l8' ont une ressemblance prononcée avec le 28'' ou (larfé; les 6- et 17* avec les 
20* et 30' ou nun ; nous aurons à décider s'il y a ou non équipollence. 

En second lieu, nous connaissons le groupe pï formé par la réunion des trois avant-demiéres 
lettres. 

Mais ce groupe n’est que le radical brut du nom de la ville. Or, si nous nous reportons an 
texte grec, nous verrons que le mol qui y corres(>ond, üÎmvi»;, est à la forme adjet-live ou 
l'ihnique. Le nom phénicien doit donc présenter une inllexion corrélative. En hébreu, cette 
inflexion, pour le masculin, est exprimée par un iod suffixe. 11 e.st donc proliable que la lelire 
par laquelle le grou(>c 'j'ts est immé'dialcmenl suivi et l’inseriplion terminée remplit celle 
fonction et est un iod. 

Sur le monument bilingue figuré sur la lali. 10 de Gesenius, et dont nous désignerons la teneur 
par le nom de seconde athénienne, le texte grec finit aussi par un nom elhnique, xiTüik, de Citium, 
ville de l'île de Chypre, et précisément le caractère dont il s’agit dot pareillement le texte phé- 
nicien. 

On ne le voit pas au contraire à la suite du mol ■;7ï, sur l'épitaphe d’Asepté dont il a été parlé 
d.xns le chapitre precedent et que noos indiquerons désormais sous le litre de quatrième athénienne. 
C’est qu'ici le sujet est féminin et que par conséquent la désinence doit être différente; ce devrait. 
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foivant l'analogie hébraïqne, Hrv un hé ; noos allons voir que c'est un lau qui n'est eiupluj e eu 
hébreu que dans l’état construit. Cette dilTérencc est un caracièrc de la langue phéiileieniie qui si- 
rapproche par là des autres idiomes sémitiques, ainsi que nous l'avons dijà vu en analysant 
le passage phénicien de la première scèue du cinquième acte dans le Panulu» de Plaute. 

Le signe ainsi figuré P a quelque ressemblance avec plusieurs des variantes du Uadé qui com- 
mence les noms de Tyr et de Sidon; mais, sur l’inscription dont il s’agit, la confusion n’est 
pas possilile, ear le tsadé, trois lettres avant, en létc du mot ^tï, est dessiné de cette ma- 
nière C’est ainsi que sur la première athénienne, les i', l6' et l.Sr signes, que nous avons si- 
gnales comme ayant une ressemblance prononcée avec le 28' ou tsadé, en diflÎTent cependant en 
ce que celui-ci est incliné de gauche à droite et a l’appendice arrondi, tandis que les autres pen- 
chent de droite à gauche et que l'appendice en est brisé à angle aigu. Il peut donc y avoir non 
pas identité, mais seulement analogie, et celte analogie gra]ihi(|ue eorrespondrait à celle qui 
existe phonétiquement entre le lou et le Isadé. 

Notre conjecture va se changer en certitude par l'analyse d’une antre inscription athénienne, 
bilingue aussi, rapportée à la planche 3. Le texte grec est ; l .ir.vr, ftu’T/rtx, Irène hÿianline. Nous 
ne pouvons encore lire qu’en très petite partie le texte phénicien, mais cette partie suffira pour 
nous éclairer sur le point en question ; cette transcription partielle porte sur les lettres suivantes : 
2' = -i, 3'= :, 7' ='î, :i' =:, i3' 

La seconde et la troisième lettres, resh et niin, nous indiquant où se trouve le nom propre 
Irène, placé naturellement en tête de l'inscription, le second nun, ou onzième lettre, nous montre 
le point correspondant à Byzanlia ; par conséquent ce nun doit être .«uivi d'un lau qui, joint an 
iod, donne 'r;, terminaituiude 'P"Z, Ti:r 2 ou ’PZ'CZ, Bÿz'iniium. Nous pouvons par anticipa- 
tion annoncer que cette présomption se vérifiera entièrement dans le cours de ce chapitre. 

Si dans la teronde athénienne le caracièrc final est en elfet, comme noua l’avons supposé, le 
iud ethnique, le radical étant proltablemcnt ps, ce caractère doit être précédé d'abord d’une 
figure semblable à celle dont nous venons de rechercher et de rapporter au tau l'attribution alpha- 
bétique, puis d'un autre caractère |x)ssédant la puissance du ca;A. 

La première de ces conditions est en effet remplie ; une simple inspection le prouve. Il ne pourra 
donc subsister de doute sur la valeur des deux derniers signes de cette inscription, si pour le 
précédent nous constatons celle du ea/ih. 

Deux classes de médailles qui ont entre elles une grande analogie, et dont les légendes sont 
reproduites les unes sur les tab. 40 et 4 1 de Gesenius, XVI, les autres sur notre planche 2, vont 
nous fournir les moyens d'atteindre ce but. 

Les unes. pi. 2. n”’ IC à 20, sont bilingues ; elles sont pourvues de la légende latine LlXou LINS, 
et de la légende phénicienne dont les variantes sont transcrites sur la planche précitée '. 

Les autres, prises individuellement, ne sont qu’unilingues^ mais l'exemplaire n" 23, dont les 
types et la fabrique révèlent la même origine, noua indique que eette monnaie appartenait à la 
ville de l’Espagne Itéliquc nommés: par les Uomains l’IRML'M IVLIV’M, et avant eux SE.X, 
.SEXS, SEXn i. 

Les deux noms latins, réduits à la forme primitive et dépouillés de la voyelle, à l’instar des 
mots hébraïques, devaient s’écrire LCS et SCS. 

Les légendes phéniciennes présentent d’abord quatre lettres qui se trouvent sur les médailles de 
I.ix comme sur celles de Sex. savoir : 1,0])^ ’> puis trois autres qui dilïèrent dans chacune de 
ces cla.sses et qui sont, pour Lix pour Sex fx-JJf». Les quatre lettres commune.s 

existent aussi sur des médaillés où elles sont suivies de quatre autres caractères différents de ceux 

(I) Snnonre d'un ouvrage >«r les médalIlM de t'ao- <2) Voy. Iteekerehet sur la mnnïaaiatigiu pmlfx. 
donne tfiiqur. |ur MM. t'alba et Lindberg, Copr obigue, par M. de Ssulcy. — Mêm. de l'Scad, do tnscr., t. .\v, 
tât3. a' partie. 
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qui In arrompïgneiit, soit sur les picccf de Lix, loit sur celles de Sex. EdIîd, sur quelques va- 
riantes des monnaies de Se*, les lettres sont supprimées. (Koy. Gesenius, loc. eit.. Il, I. K.) Elles ne 
sont donc point essentielles; elles n'appartiennmt donc point au nom de la ville; elles esprimeni 
prohableinent une locution générale. C’est donc exclusivement dans les trois signes propres à 
chaque classe de médailles qu’il faut chercher les noms phéniciens correspondant à LCS ou à 
SCS, et déjà nous devons remarquer de part et d'autre l’égalité du nombre d’articulations. Les 
deux nom.s latins, sous la forme que nou.s leur avons prêtée, ont deux articulations communes, 
l’articulation médiale C et la dernière S; mais le S latin peut correspondre à des articulations 
diverses de l'alphabet hébraïque ou phénicien; c’est probablement pour cela qu'il y a dissimili- 
tude entre les deux derniers signes des groupes de nos légendes. Mais l'identité se trouve entre les 
signes médiaux qui doivent équivaloir au C ; il est donc probable que c'est cette lettre commune, 
et par conséquent le caph, qu'ils représentent. 

Nous ne cunserverons aucun doute à cet égard, si nous faisons attention que les deux autres 
éléments du nom phénicien de Sex, éléments identiques entre eux, ressemblent à plusieurs va- 
riantes de celui que nous avons reconnu valoir tsadi dans les légendes de Tyr et de Sidnn, et que 
nous pouvons par conséquent lire s:ï. Le Isadi, articulation complexe, se ren lait, en grec et en 
latin, tantôt par T, comme dans Tvpos, Tyrus, tantôt par S, comme dans 2àw>y, Sidmi; le nom 
phénicien peut donc en toute légitimité se transcrire SCS. La forme SEXTI ou SCST a conservé 
un indice de la double puissance du Itadé. 

Ainsi nous pouvons considérer comme on rapk le signe intermédiaire et commun des noms 
phéniciens de Lix et de Sex, et si maintenant nous le rapprochons de l'antépénultii me caractère 
de la ternnde inscription alhdnicMic, nous reconnaîtrons, malgré la différence de direction de la 
branche principale, une analogie qui nous permettra de prendre celui-ci aussi pour un raph et de 
lire'n: répondant au mot Kieiuedu texte grec. Nous trouverons plus tard l'explication de la dif- 
férence de direction que nous venons de signaler, laquelle, au surplus, n’est pas constante, pui.v- 
que la variante F des médailles de Sex présente un caph dont le Jambage est droit. 

Noos avons donc acquis : 

1° La détermination de trois lettres de plus 3 et r ; 

t” La notion de l’emploi du iod sufBxe, au masculin, et du tau, au féminin, pour établir la 
forme ethnique des noms. 

Nous ajouterons, pour corroborer la première conclusion, que la figure à laquelle, dans celle 
détermination, noos donnons la valeur do iod, ressemble en elTet an lod samaritain, ainsi qu'à 
celui de l’ancien alphabet hébraïque, et que cet alphabet a aussi un eapk pareil à celui des mon- 
naies de Lix et de Sex. Pour le iod, on en a la preuve dans l’une des légendes citées à la page 2 1 ; 
pour le eapk, elle se trouve dans cet exemple : 

qhon f n: 1 ri’ 

Jonathan, roi. 

En appliquant au déchiffrement de la première inscription atkènienne, un instant abandonnée, 
les ac()uisitions que nous venons de faire, noos voyons que noos connaissons de plus, dans son 
contexte, les lettres snivantes ; 

i’, 16‘, 18* = n. 9‘, 30* = t. 6* 17* = 3. 

Nous avons constaté aussi la formation intégrale du mot 'jxï qui la termine et qui rend exacte- 
ment le nom ItimtK du texte grec. 

O texte, tout bref qu’il est, noos foamit encore un précieux secours : c’est la répétition dn 
eomposant àupoc. 
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Noai »e dccoavroDi duu le texte phénicien qn'nn groupe qni ioit einsi répète: c'est eeloi qui 
est formé, d’aoe part, par les lettres 13, té, IS ; d'aotre part, par les lettres 31, 23, 23, de cette 
manière : C) ^ 2^ . ftoos ne connaissons de ce groupe que le dernier élément que nons avons dit 
valoir daUth ; mais une médaille bilingue va nous donner la clef de sa composition entière ; noos 
voulons parler de la médaille représentée à la lettre D de la tab. 41, XVII, de l'atlas de Cesenius. 

Entre les colonnes d’un temple pentastyle, le revers de cette monnaie noos oflre le nom latin 
ABDERA, et sur le fronton de la façade de ce temple la légende phénicienne M 9 9 

Nous reconnaissons facilement, dans les trois premières lettres de cette légende, le groupe dont 
nous cherchons la signification ; cette distinction d'ailleurs est évidente sur la variante B où le 
groupe dont il s'agit est isolé par un tiret qui le sépare do suivant. Or, si noos coupons aussi en 
deux syllabes le nom latin, de cette façon ABDE-RA, ou, en retranchant la voyelle muette, 
AIIO-IIA, nous avons d’abord cinq lettres, comme dans la légende phénicienne; la troisième et la 
quatrième ont chacune une valeur que nous avons déjà accordée aux ligures phéniciennes cor- 
respondantes lorsque noos nous sommes occupés des médailles de Tyr et de Sidon, et nons trou- 
vons ici une nouvelle preuve de ta res.semhlance du daUth et du re$h, que nous avions dès lors 
signalée. Nous pouvons donc penser que les deux premiers signes équivalent à l'A et an B de la 
Irgende latine, ce qui donne ABD-Il. Nous omettons le dernier caractère de la légende phéni- 
cienne dont noos ne pourrons nons occuper qu'oltérieurement. 

Abd, qui entre si fréquemment, avec le sens terrileur, dans la composition des noms propret 
sémitiques, a pour initiale on oln,X 27 . Or, dans l'ancien alphabet hébreu, l’o'in est circulaire 
comme la première ligure de notre groupe, ainsi qu’on le voit dans le nom de Siméon, retracé à la 
page 21. D'on autre cùté, cet alph.-ibct présente aussi un beth parfaitement semblable au second 
signe de ce groupe ; on peut le constater dans l’exempte suivant : 

■!9*v59av< !f*l7’IJff:f!V 
TH ’ 3 3m Vun jnsn fn3> 

Jonathan, pontife suprême et chéri, magnifique. 

Noos sommes donc pleinement autorisés à lire isv, et ainsi nous connaissons deux nouveaux 
signes 3 et ; répartis comme il suit dans la prtmiire inscription atAéntetine : 

Lettres 3*, 8*. 14', IB", 21* = a; IS*, 21' = y. 

Le mot iiy, dans la composition des noms propres, est toujours précédent; par conséquent, 
c’est après les deux groupes qui y correspondent que nous devons chercher les compléments des 
noms, dans l’épigraphe que noos analysons. 

Mais, d’un autre cAté, les deux noms grecs, dont l'un est an nominatif, l'autre au génitif, 
indiquent on rapport de filiation. Or, en hébreu, ce rapport s’exprime par l’interposition du mot 
^3, /Ils, et puisque noos connaissons maintenant les figures de ces deux lettres en phénicien, rien 
de plus facile que de rechercher si elles existent en on point où l'on poisse les considérer comme 
placées entre deux noms propres. C'est en effet ce qui a lieu; nous voyons, à la fin de la pre- 
mière ligne, ces deux caractères équivalents à p, tracés, d’une part, après les trois lettres 
qui suivent le premier groupe 137 , et, d'une autre part, avant le second de ces groupes; nous 
pouvons donc leur attribuer la signification /ils. 

Il reste alors, pour complément do premier nom propre, n:n; nous n’en saisissons pas le ra|i- 
pori avec Aritmit qui y correspond dans le texte grec; noos ne trouvons même à ce composant 
aucun sens, ce qui est extraordinaire, puisque tous les noms propres hébreux sont significatifs. 
Mais noos ne pouvons douter qu’il n'achève le nom propre, et comme son explication n’imporic 

4 
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pu »a aeni général de l'inscripiion, nona pouvona paaaer oatre; noaa trouverons pent-itre dans 
la suite quelque éclairriasemrnt 

Le complément du second nom propre est ^ 'y . Il correspond à 'H'/.ioc, ou le eoUil. 
Or eolfil en hébreu se dit CCC : sachant que la seconde lettre phénicienne vaut c. il est dinicile 
de ne pu être frappé de la ressemblance matérielle du second groupe phénicien que nous venons 
de proposer avec le mot helireu, et de ne pas lire f "Ctiï, serri/fur du loieiJ. 

Hans ce cas, la lettre qui suit ne peut être que l’article uni à t:iv et formant le Sidonien, 
ce qui serait très régulier. Ür le hé a en effet la forme du earactère phénicien dont il s’agit dans 
les alpbal>ets hébreu ancien et samaritain; nous en avons eu deux exemples, pour le premier al- 
phabet, dans une des légendes rapportées à la page 31. 

Il ne nous reste donc plus à déterminer, dans toute la première inscription athénienne, que les 
J*, 5« et 9' lettres. 

La deuxiime a du rapport avec la 28', ou Uadé, qui n’aurait pu été entièrement gravée ou 
dessinée, ou plutôt dont quelques traits seraient elTacés par le temps; mais la ressemblance n’é- 
tant pu entière, le sens seul nous apprendra si nous devons admettre ou rejeter l’équivalence. 

La cinquième lettre, au dire de Gesenius, qui avait lui-même examiné le monument, laisse de 
l’incertitude sur sa forme, parce qu’à la place où elle a été tracée se trouve une veine dont quel- 
ques lignes sont difficiles à distinguer de celles qui ont été creusées par le burin. A'msi cette partie 
r serait certainement le produit de l’art; mais Gesenius n’a pu décider si un trait oblique qui 
part de gauche à droite et de bu en haut de l'extrémité gauche de la branche supérieure, de cette 
manière fait ou non corps avec la lettre; il penehe cependant pour l'affirmative. Le doute 
aujourd’hui n’est plus permis; ce signe en effet, qui existait déjà sur des médailles d'Aradus, se 
retrouve sur l’inscription d’Ipsamboul que nous avons déjà mentionnée et dont noos reparlerons 
ultérieurement (roy. pl. 6). Il faut en demander Indétermination aux contextes comparés. 

Enfin la valeur de la neuvième lettre doit être ebercliée parmi celles dont nous n’avons point 
encore trouvé la figure. Nous la voyons au quatrième rang dans la deuxième inscription n(Aé- 
nicnn*. Or si nous remarquons, dans cette inscription, le jeu du mot p, que noos connaissons 
bien maintenant, nous verrons que l’épigraphe débute par un nom propre commençant par ce 
mot, le lamed qui précède étant l’exposant do datif; ce mot est complété par trois lettres, 
savoir, celle dont noos cherchons la valeur, plus un daleth et on scAin, sur fattribution desquels 
noos ne pouvons plus avoir de doute. Ce qui prouve que cette série de caractères constitue un 
nom propre, c’est qu’elle est elle même suivie du mot p. qui revient successivement à plusieurs 
intervalles pour marquer tous les degrés de l'ascendance. Or, d’après le texte grec, le sujet de 
l’épitaphe, findividu à qui le monument était destiné, ce qui est indiqué dans le phénicien par 
le lamed prélixe, est Noup^vioc, c'est-à dire, suivant l'énergie de la terminaison io<, celui gui 
apparlienl d la nouvelle lune, relui qui est né pendant la nouvelle lune. C’est cette signiOca- 
lion de la terminaison tx que rend le p initial, car on sait que ce mot prend en hébreu beau- 
coup d’extension ; le fils de la nouvelle lune veut donc dire aussi relui qui est ni pendant la 
nouvelle lune. 

La nouvelle lune, v»upr,v, se rend en hébreu par cm, qui forme aussi dans cette langue un 
nom propre Or nous trouvons dans les deux dernières lettres de ce mot celles que nous avons 
déjà reconnues à la place correspondante dans le nom phénicien, savoir daleth et schin ; le chet, 
d’un autre côté, est une de celles dont nous n'avons point encore rencontré la ligure; n’est-il 
pas très probable, n’est-il pas évident que c’est ce caractère qui se montre ici et que l'on doit 
lire Cm32, équivalent rigoureux et unique de Noupijvix? 

(1) On verra plui tard en cfTet que ce mot doit M Urs pulcbra ut aoea luna; vel naia in novUuaio, qiuien 

7S3r. Græct vocanittoipéitev, | Hacc. 12, 16. — Sim. Ono- 

(2) Uttn, CnoDSfCB, iiinoni<io<una,aooa(«na.i. e. ma»t, p 195. 
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La figure dont il s'agit a en effet une grande analogie avec une variante de celle» du rhet 
dans les al|ihabcts hébreu anrien et samaritain. Il n'est pas non plus inutile de faire remarquer 
sa ressemblance, à une barre additionnelle près, avec le hi , ce qui s'accorde avec l’analogie 
phonétique de ces deux aspirées ; nous avons signalé à la page 23 un rapprochement du même 
genre entre le tsadi et le tau. Dan» l'alphabet chaldaîque, on oliscrve un pareil rapjiort entre le 
hè et le thft. 

Ainsi la dernière lettre de la première inscription athénienne que noos avions à déterminer 
est assurément on rhet. 

L'inscription entière doit être transcrite comme il suit : 

prarruy^'rmsFraxo 

’jtxrtïîQïray 

A partir du treinème signe, nous pouvons établir des groopes et tradoire de celte manière ; 

pran-DV 

'mm tporay 

Abdlliacath, fils d’.Abd^’hemesb, le Sidonion, 

Le lamei qui précède doit être, comme au commencement de la deuxième athénienne dont 
noos avons déjà plusieurs fois parlé, l'exposant du datif, et puisque ce préfixe indique que c'est 
à un homme que le monument était consacré, c’est qu’il s'agit d’un tomlieau. 

Le reste de l’inscription présente d’aliord une série de quatre lettres qui se trouvent de même 
en tête de deux épigraphe» figurées sur la tab. t2 de l’allas de (îesenios (3* et 23' citiennee), et 
qui, à la fin d'une autre représentée .sur la tab. 1 1 (2' cilienne), où les mots sont séparés par des 
points, forment évidemment un groupe, un mot distinct. Elles peuvent donc ici être considérées 
comme constituant un mot, et ce mot, qui est stèle, eippe, convient parfaitement à U 

situation. C'est d'ailleurs la seule leçon que l’on pui.s.se trouver. Ainsi se justifie l’attribution que 
nous avons donnée au second caractère en le prenant pour un Isadé , nonobstant une légère dif- 
férence avec celui qui occupe la vingt huitième place : l’identité parfaite de ce signe avec celui 
qui lui correspond dans le même mot sur les inscriptions précitées de la table 12 de Cesenius 
prouve que sa forme, malgré la différence qui vient d’être rappelée, n'est point altérée, mais 
qu’elle doit être acceptée comme une variante. 

Pour saisir maintenant un sens, il faut passer aux lettres 8, 9, 10 et 11, savoir D'nx La signi- 
fication de ce groupe se révèle au premier aspect; c’est, sans aucun doute, la locution : Parmi 
les rivants, résultant de l, préfixe, voulant dire dans, parmi-, et de D'rt, pluriel de in, cicanl, 
comme nous avons vu ettï, c’est-à-dire l'addition d'un mrm suffixe, faire le pluriel de in-. 

Ainsi nous avons déjà un sens très naturel ; Cippe... parmi tes vivants à Abihaeath, fils <tAbd- 
shemesh, te Sidanien. 

Le mot formé par les lettres 5, 6 et 7 doit entrer dans ce sens et s’y accommoder; or, de 
toutes les combinai.sons que l’on fa.sse, en partant de la connaissance des deux autres éléments 
1 et s, on n’arrive qu’à celte racine tîl, qui cadre convenablement avec l’ensemble. en effet, 
à l'état verbal, signifie se souvenir, garder la mémoire, à l'état nominal, mémoire, souvenir, 
mémorial. 

Nous pourrloas donc supposer que la lettre sur la forme de laquelle nous avons des doutes est 
un xaln, quelle que soit cette forme, d'autant plus que la figure n’est pas très éloignée de celle 
du soin chaldaique, et ainsi nous lirions et traduirions l'inscription entière de la sorte : 
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P rarmi;'? dto "0! ;i3ïa 

’rwn vütnx) 

Cippc de commémoration parmi les vivants à Abdthacat, fils d’Abdshemesh, le Sidonien. 

Mais noos verrons, d'une pari, le sain figuré dilTt-reminent dans la cinquième aÜunietiHe; 
d’une autre part, le signe dont il s’agit avoir la valeur tamteS dans l’inscription d'Ipsamboul, 
où nous avons iléji dit <|u’ii se trouve aussi. Nous pensons donc avec Gesenios que la véritable 
puissance de ce csracière est celle du tamtch, substitué ici au sain, ainsi qu’on le voit souvent 
dans riiébrcu. Le soin, dont on ne trouve pas la figure parmi les anciens caractères hébreux, 
parait n’avoir pas été usité cites les Phéniciens t on ne le rencontre que dans la transcription 
des deux noms propres de villes. Tarse et Byzance. F.n chaldécn, dans le même mol, le sain est 
remplacé par un dalelh. 

Gesenius cite fort heureusement un passage du 2* livre de Samuel, ch. xviii, v. 18, ayant 
avec notre épigraphe on si grand rapport, qu'il en est, pour ainsi dire, le commentaire ; le voici : 

; ’cc Tîi.T ’S p paya -lOti naya-PK vna ’S asTt npS aiHcix* 

El Absalon s’était pris à se faire dresser de son vivant un cippe dans la vallée du roi; car il disait ; 

• Je n'ai point de fils pour transmettre la mémoire de mon nom. • 

Ce passage emploie, dans on sens tout à fait semblable à celui de notre inscription, les deux 
premiers mots de relle-ci, sauf la mutation dont il vient d'élre parlé, naïO ; la troisième 
racine s’y présente aussi précédée du a, mais avec une forme grammaticale un peu différente. 

■'31, avec la terminaison aogmenlative ^■, est souvent employé par les Juifs lorsqu'on rappelant 
le nom d’un mort de distinction, ils ajoutent celte formule qui a aussi beaucoup de rapport avec 
celle de notre inscription : var. oS'yn ■'“*7 l;l'' 3 i, Çue ta ttiémoirf parw'enne juiquà la vie du 
liècle à venir! 

Tout s'accorde donc pour sanctionner intégralement l'inlerprélalion que nous venons de 
donner an texte phénicien de la première inscription athénienne. 

Il ressort de là et de l’ensemble de ce chapitre : 

1“ Que la lecture proposée, dans le chapitre précédent, pour les trois avant-dernières 
lettres, est exacte, et que, par conséquent, les inductions que nous avions dès lors tirées de celle 
lecture sont légitimes ; 

J’ Que notre alphabet monte à quinze lettres, savoir: a, i, n, ',n, a, h, ta, 3,0, y, y, s, c, r. 
dont six, 1 , V. ta, ï, a, r, offrent des variantes prononcées; 

3* Que le teik a une grande ressemblance avec le dalelh et le retrh, dont nous avons déjà 
aossi fait remarquer la propre similitude, mais qu’il en diffère par l’inclinaison de sa queue à 
gauche ; 

4* Que nous devons ajouter aux notions grammaticales acquises dans le chapitre précédent 
la connaissance : 

A. De l’emploi do belh préfixe comme particule signifiant dans ; 

B. De l’emploi do hé préfixe comme article ; 

C. De Fexpressiiin de la forme ethnique par on iod solfixe au masculin et on tuM an féminin. 
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CHAPITRE III. 

inscription bilingue d’Athcnes. — Médailles de Lie, Sex et Cadix. — Détermination des 
lettres K, J et p. 


La ucottde inscription athinienne (Gesenius, tab. 10), gravée sur une stèle de marbre blanc 
d'une fort belle qualité, ressemble beaucoup à la première, soit par le caractère général du mu- 
numeot, soit par la forme des lettres de l'épigraphe phénicienne. Elle a été en elTel déterrée au 
même lieu, près d'Athènes et de l’emplacement de l'ancienne Académie. Elle se trouve aujour- 
d’hui dans le Musée de Paris, salle des candélabres, n* 983. 

Noua en étant occupés déjà dans le chapitre précédent, nous en connaissons la plupart des 
lettres et des mots; noos pouvons d’emblée la transcrire presque complètement de la manière 
suivante : 

rn ?SoTap p BTrtnV 
',•'3 csaj P tcosray p 

A Bcucljodesh, fils d’,\bd fils d’Abdshemesh, fils de citien. 

Nous avons deux signes à déterminer, les 1 i’ et 28'. 

Le quatorzième fait partie du nom propre ABDML.RT; il est impossible qu’il ne vienne pas 
immédiatement à l'esprit de tire la seconde partie MLCKT ou MLQIVr, Philon de Dyblos dési- 
gnant MtXfxipOoc, c’est-à-dire, en retranchant tes voyelles et la terminaison grecque, MXxsè, 
comme le nom d’Hercule parmi les Phéniciens. Or ce nom lui-méme est formé de rt'? P®”’’ 
r''pn -jVc. If roi de la ville; les deux gutturales sont fondues en une seule, soit eaph ou >{ôph. 
Noos avons déjà vu une autre forme do eaph; d’ailleurs le gdpk étant emphatique, il est l>eau- 
coup plus probable qne c'est loi qui a absorbé son affine. Enfin la figure de notre inscription a 
la plus grande ressemblance non-seulement avec le qôph ancien des médailles hébraïques, ainsi 
qu’on le voit dans la légende rapportée page 21, mais aussi avec celui de l’alphabet chaldaiquc. 
Noos lirons donc sans hésitation Abdmelqart, le tervileur de Melqart ou d'Uerculr. 

Le vingt-huitième signe, le second de cenx que noos avons à déterminer, se voit sur des me 
dailles (Gesenios, tab. tO, XV) (ju’on a attribuées à Cadix parce qu’on les y a trouvées en très 
grand nombre et qu’on ne les a trouvées que là, que d’ailleurs la fabrique est espagnole. L’attri- 
bution n'est pas contestée. 

La légende de ces médailles est : 

Pour les unes, 1,1.0V 

Pour les autres, 


Nous connaissons, dans la première variante, les lettres ■n?n rSyl; dans la seconde, n?? Ss?ï:. 
Noos nous rappelons que la première partie de la seconde variante se retrouve sur les médaille- 
de Lix et de Sex, et que nous en avons induit que c’est une formule commune, que ce n’est point 
là qu’est écrit le nom de la ville, présomption qui s’est vérifiée pour les deux espèces de médailles 
dont il vient d’étre parlé et qui se reproduit par conséquent ici avec une force nouvelle. 

n est évident que c’est cette formule aussi qui se montre dans la première partie de la pre- 
mière classe tous une autre forme grammaticale. En effet, il y a de part et d’autre uu groupe iden- 
tique ce doit être un radical, et les lettres variables qui y sont annexées sont des serviles. 
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siU'oir, dans la première variante, n suffise, exposant du féminin, dans la première, a préfixé, 
prépusitiun indiquant l’origine, la provenance. 

l,» première lettre du radii-al que nous venons de dégager nous est inconnue. 

Opindant. à la table 41, XVII, ail. de Ocseiiius, sur l'exemplaire C des médailles d’Abdèrc, 
on peut remarquer une variante du brih. qui a la plus grande analogie avec cette lettre, surtout 
avec celle de l'exemplaire 1). Ce pourrait donc être aussi un bfth. Cette supposition est confirmée 
par le parallclisiiie des variantes de la legende d'une médaille reproduite sur la tab!e 43, XXIV, 
de Oeaenius, lettres E, D, C et G; ce parallélisme en effet se présente ainsi : 

E 

1 .,' 0 ( 

C I r 9 9 T 
G \ l' I I P 

d'uù résulte la démonstration positive que les figures dont nous reclierchons la valeur sont des 
dégradations du brlb. Mous avons donc dans Ica groupes en question les motsnHïl et qui 

donnent en effet le sens le plus naturel de cette partie de la légende, savoir : Cilé de.... ou De la 
eilé de.... 

Le prtmier de ces mots n’a pas liesoin d'explication; le terme hébreu ou nV?;, avec 
l'acceplion dont il s'agit, est parfaitement connu. 

Quant au second mot, Cesenius avance qu’on doit y sous-entendre un iod suffixe et supposer 
pour C’*?ïS':, vu l’etat cnnstruil, c’est-à-dire Des citoyens de.... Cette assertion me pa- 
rait une erreur, l-a Bible emploie souvent Hvi dans une situation semblable; en voici deux 
exemples tirés, entre plusieurs autres, du Lexique de Cesenius lui-même : V”2, Locus mul- 

lUudinis. ville de .Samarie, ('ant.. viii, 1 1 ; wn Sï3, Habens rillam, ville de la tribu d'Epbraim, 
II, Samufl, Mil, 23. Enfin le Livre sacré fournit un exemple plus frappant encore, en cela qu’il 
présente les deux variantes de la légende de Cadix, dans le nom de la ville des Siménnites, appelée 
~H2T\hv-, Baalal beer, dans Josué, iix, 8, et simplement Sï3, Baal, dans les l’aralipomènes, 
I" liv.,cbap. IV, v. 33. 

Il est possibii- que le sens de dans ces composés soit non pas rigoureusement relui de cili, 
mais celui de pt.jiessioii; cela est au fond indifférent ; ce qu’il importe de constater, c’est l’exis- 
lenee de la forme, et, par conséquent, la légitimiic de noire lecture, en ne regardant la traduction 
que comme iodirecie, ce qui peut au surplus s’appliquer aussi au mol Locus employé par Cesc- 
niusdansle premier des exemptes précités. 

Ainsi, 

D’une part, rinlerprcialion des légendes de Lix et de Sex (eoy. page 23) doit être complétée 
comme il suit ; 

1“ Ss3ï!, De la citi de Lix; 

2* 37S Sv3C, De la cili de Sex. 

D'une autre part, sur les médailles de Cadix, le nom propre de la ville doit être cherché dans 
la ercundc moitié de la légende. 

Plusieurs auteurs nous apprennent que le nom ancien était Gadir, en grec EaSitpa, soit, en 
Ciissnt abstraction des voyelles, G D R. 

Les deux dernières lettres de la légende nous sont déjà connues pour D R ; il est donc très 
probable que celle qui précède, celle dont nous cherchons la valeur, complète G D R, et, parcon- 
-séquent, est un gkimel. Elle ressemble en effet au ghimel de la paléographie hébraïque, coimnc 
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on le voU dans le mot SiJ de la légende citée à la page En outre on doit remarquer que cra 
trois lettres restent invariables au milieu des modilieations de la légende sur les divers exea- 
plaires. Nous y voyons donc avec une pleine conviction le nom de la ville nj. Gadir, l'cùiipa, 
Gadct, Cadix. 

Le hr préposé à ce nom dans la première classe est l'article, comme nous l'avons déjà vn 
remplir cct ofTice dans le mot de la première inscription athiuitnne; cette circonstance 
rend la phrase tout à fait hébraïque, 'uj.t rHv:, ht eilê de Gadir. 

Dans la seconde classe, le kè est remplacé par une autre figure, et celle-ci est précisément la 
dernière de celles dont nous avions à rechercher la détermination pour achever la transcription 
et la traduction de la ttcvitde inscription alAènienne. Un voit, en effet, une identité entière entre 
cette lettre sur l'inscription et celle de l'exemplaire C 6ij des ntédaillcs de Cadix, sur la tab. dO, 
XV, de Gesenius. 

Dans l'inscTiplion, cette figure fait partie de la série c.’S:?:! que nous n'avons pu encore expli- 
i|uer et dont nous venons de déterminer un élément de plus, le second, ou ghimet, ce qui donae 
c?ï;jn. 

Malgré cette addition, il ne noos est pas encore possible de découvrir un sens bien clair; il 
importe donc que nous noos attachions à rechercher la valeur de la dernière lettre inconnue, et 
la particularité de la légende de Cadix nous offre pour cela une heureuse occasion. 

Dans cette légende, le caractère dont il s'agit ne peut qu'être ou le hé préfixe de la première 
variante sous une autre forme, ou l'article exprime par une autre lettre. 

En admettant le hé. nous ne pénétrons pas encore le sens de la série de lettres de notre 
inscription. 

Nous retrouverons ce signe dans une autre légende qui peut nous être ici d'nn très grand 
secours, parce que nous en connaissons tous les autres éléments, et qu'elle est d'ailleurs fort 
simple ; c'est celle de rexemplairc N des médailles de Tyr, Gesenius, tab. 3t. Nons pouvons la 
transcrire ainsi c:iï^ ? 'ï7, De Tyr... dtt Stdonient. En prenant le signe inconnu pour èé, 
nous aurions 2 ;xï n.T ■'ïS, et, en supposant que vînt de nen, cela voudrait dire ; De 
Tyr, le lumulle, le frémitiement, la terreur dee !ndonieni. On ne peut admettre un pareil texte 
sur une monnaie, et puisque d'ailleurs le hé ne fournit aucune explication pour le passage de la 
seconde inscription athénienne, qui est le point de départ de ces recherches, nous devons les 
poursuivre dans une autre voie. 

Si ta ligure en question, sans être le hé , remplace cette lettre comme article dans la .seconde 
classe des médailles de Tyr, ce qui a été notre deuxième hypothèse, il est probable qu'elle a ce- 
pendant de l'affinilc avec le hé cl que c’est, par exemple, une aspirée. Or nous connaissons déjà 
le chet et l'aïn. Il ne reste donc que l'aleph, et, en effet, c'est avec l'alcph que le hé, en hébreu, 
permute le plus souvent. D'un autre cAté, cette figure est entièrement ressemblante à Valeph an- 
tique des médailles hébraïques, comme le prouve cette légende ; 

TiPDtC 
Siméon, prince. 

Cette lecture ('■claire immédiatement la légende de Tyr; en effet, nous avons ainsi ; 
de Tyr, mère des Sidoniesu, c'est-à-dire métropole. On trouve dans le deuxième livre de Samuel, 
XX, au sujet d'Abel : SKlt!?'3 DNi TS, ville et mère dans Isratl. Les Grecs se servaient aussi dr 
MT.TT.odans la même acception (eoy. Callim. Fr., 112). Enfin les Latins employaient de même 
Mater (roy. Florus, 8, T, 18; Ammien, 17, 18). D'un autre côté, le titre de Métropole est trè» 
commun sur les médailles. Tyr en particulier s'en était parée, comme le prouvent, d'une part. 


Digilized by Google 



31 


DE LA LANGUE PHÉNICIENNE 


rtxemplaire monétaire cité par Barthélemy (Jfétn. de t'Aead. det intcrip., in-lî, l. LUI), et ceux 
desainéa dans le recneil de Pellerin, pl. LXXXIII, n°< 18 et 49; d'nne autre part, l'inseription rap- 
portée par Gmter, p* 1 105 : lloit; Tupiwv ItpA, xal aouX*;, xxi aÙTÔyO[io<, jATjp^oXiç d*T}{vefxr,^ xxl 
iXXKiv r.o'Um, xxiwuipyi; x. t. X. Le sens est donc très approprié, et, par conséquent, Tattribn- 
tion de la valeur aUph pleinement admissible. 

D’où il résulte, 

1* Que la légende de la seconde classe des médailles de Cadix doit être lue Sm-, pour 
Tijr, De la rité de Gadir; 

i" Que la série des lettres de la seconde inscription athénienne dont la détermination était 
restée incomplète et Finterprétation en suspens se transcrit WNïlin. 

Comme cette série est précédée du mot p, elle doit contenir un nom propre. Mais les éléments 
sont trop nombreux pour qu’on puisse supposer qu'ils entrent tous dans la formation de ce nom; 
il est beaucoup plus probable que ces éléments composent deux mots. Or il se présente une cou- 
pure naturelle après la quatrième lettre, car l'on a ainsi, pour les deux derniers c.araclères, vk. 
que l’on peut penser équivaloir à C'K, èutninc, puisque la suppression do iod intermédiaire se 
justifie par des exemples que nous connaissons déjà : cela donne 'r: ti'N, homme cilien. 

Reste à expliquer le nom propre y;:n. 

Dans cette forme, il n’est point hébreu. En l’analysant de toutes les manières, on n’en peut ex- 
traire que le mot yj, qui veut dire fleur. La première partie, XP, ne se rencontre nulle part dans 
la Bible; mais on la trouve fréquemment, avec le sens couronner, couronne, dans les langues 


alTmes, en syriaque, par exemple : 

Dans celte dernière langue particulièrement il entre dans la composition de plusieurs noms pro • 
près, tels que Tadsch-eddin, Couronnede ta foi, Tadsch eooodah. Couronne du temps. Enfin 
ce mot existe dans l'hébreu rabbinlque avec la même acception, c’est-à-dire celle de couronne 
(voÿ. J. Bi'XTOaF, Lexieon breve rabbinico-philosophieum). Il n’est donc pas étonnant qu'il ait 
été phénicien. 

L’acception dont il s’agit s’allie très bien avec le mot suivant, et il en résulte le gracieux nom 
propre couronne de fleurs, ou Taçgines. 

Iji'partie phénicienne de la seconde inscription athénienne doit donc, en définitive, se trans- 
crire et se traduire comme il suit : 


rnpVoi3P P ïTirDxS a Benebudesb, fils d'AbdrocIqartb, 

’ro tnt FXXn p COtrup p Fils d’Abdshemesh, fils de Taggines, homme cilieii . 


Cette interprétation , parfaitement concordante avec le texte grec , confirme les déductions 
que noos avions précédemment tirées de quelques particularités de cette inscription. 

Il résulte en outre, de l'ensemble de ce chapitre : 

1° La détermination de trois nouvelles lettres, k (avec les variantes que présentent les divers 
exemplaires de la seconde classe des médailles de Cadix), X et p ; 

‘i*’ La connaissance de la variante do beth de Fexemplaire C des médailles d'Abdère (Gese- 
niiis. tab. 41), ainsi que des légendes des médailles de Lix, de Sex et de Cadix. 

3* La notion de l’emploi de l’ofepà préfixe, comme article, en remplacement du hé ; 

4* La notion de l’emploi de la particule préfixe c, avec le sens d’origine , d'auteur, de cause 
efficiente. 


« 
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CHAPITRE IV. 


TruiDiemtr in9Cri|>lion d'Ath«ni‘S. — Mitlaillis d'KbUMi», de JuIm I, d'.Aco, de Malar.). - Di'ierminatioti 

de* leUres i et 7. 


Les lumières acquises dans le chapilrc précèdent nous donnent la facilité de traduire entiè- 
rement la troùiime inscription olAènienne dont il a été déjà parlé à la page 33. 

Celte courte inscription, qui est évidemment une épitaphe, est gravée sur une stèle de marbre 
pentelique qui a été trouvée, dans ces derniers temps, à Athènes, dans un jardin , près dn 
Pirée. I.e monument est conservé dans la collection du templu de Tliéséc. II présente en relief, 
d’une part, une femme assise, au-dessus de laquelle se lit la partie phénicienne, et, d’une autre 
pnrt. une femme debout, portant un enfant, au-de.ssus de laquelle se trouve le texte grec. 

L’épigraphe a été, pour la prcmii're fois, publiée par Funkaenel , d’après une copie envoyée 
d’Athènes à Leipzig, en 1831. Le professeur Ludwig Auger en donna, peu de temps après, une 
explication juste, tout en se trompant sur la valeur de la 10* lettre. M de Saulcy, dans la seconde 
partie de ses Hrrherchts mr la numUmalique punique, lues, en 18<3, à l’ Académie des inscrip- 
tions. a fait remarquer que la copie publiée par Funkaenel, suivie par Auger et adoptée par Gesc- 
nius, est inexacte en ce qui concerne le xélo du texte grec, ainsi que la 3' et la 4' lettres du texte 
phénicien. Il en a donné une copie correcte et de grandeur naturelle ; c’est celle que reproduit 
notre planche 3. 

Nous connaissons, a l'exception de la dixième, toutes les lettres du texte phénicien, et non.* pou- 
vons le transcrire ainsi :t; ? arSïî Nît.i. 

Il est facile de discerner, dans les quatre premiers caractères, le nom propre correspon- 
dant à celui du texte grec. En effet, le premier est le hé de la première inscription athénienne dans 
ce mot et de la première classe des médailles de Cadix où il forme 'XJ.'i. Le second est 

le reth de la légende et des autres textes que noos avons déjà analysés. Le troisième s’est sou- 
vent aussi présenté, avec la valeur certaine do nun, dans ces textes. Le quatrième est celui 
que nous venons de reconnaître pour on aleph dans la seconde inseription athénienne, ainsi que 
dans une classe de médailles de Tyr et de Cadix. 

Il est facile aussi de distinguer dans les 9", !()•, 11*. 12* et 13* signes, malgré l’Ignorance où 
noos sommes encore sur la valeur positive du 10*, c'est-à-dire dans le groupe *n:3?, l'équiva- 
lent du mot grec 

Reste le groupe intermédiaire rbîî, forme féminine de Sïi, mot qui appartient essentielle- 
ment à la langue hébraïque, mais qui y possède on assez grand nombre d’acceptions variées. 
Noos en avons vu déjà une dans les légendes des médailles de Lit, Sex et Cadix. Celle-ci s’y rap- 
porte évidemment, car elle ne peut avoir que le srn.s citoyen, citoyenne, habitant, habitante, sui- 
vant ces exemples de la Bible : tj.t ’hv 2 . les habitants de la ville, Jvn., ix, .îl ; *n’s» *Sï3, les 
habitants de Jéricho, Jo8., xxiv, 11, etc. 

La phrase entière de notre épitaphe doit donc s’entendre ainsi : Irène, habitante de Byzance. 

On ne peut douter que la lettre inconnue ne réponde au zita du texte grec. Dans cette pensée, 
Auger l’avait prise pour un tsadi. Mais noos avons déjà vu le tsadé sous une forme toute différente. 

Plusieurs autres monuments présentent un caractère qui ressemble beaucoup à celui-ci et 
n’en diffère le plus .souvent que par on peu moins d’inclinaison, ou pat Tarrondissement do trait 
supérieur. 

Celte dernière condition est manifeste dans le parallélisme des légendes des médaille.s 
dessinées sur la table 39 de Ceseoius, xit, où l’on voit le trait supérieur de la seconde lettre, d’une 
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part rpctiligne sur 1rs csemplairps F, N «t 0 , d’une autre part curviligne sur les exem- 
plaires E et K. 

La première forme se retrouve ; 

I' Sur la table de Cesenius 21, lignes 3 et -1 ; 


2* IbH 23, ligne I, lettres 4 et 14; 

3" Ibid 25, ligne 3, lettre S; 

4" Ibid 26, ligne 2. lettre lO; 

5° Ibid 36, VII, sur le droit de la médaille G, lettre 2, et sur le droit de la 

médaille II, lettre 3*. 

La seconde forme se montre : 

1“ Surla table de Cesenius 23, iix, 3’ ligne, 9' figure; ' 

2° Ibid 47, Lxv, ligne S, lettre 2; 

3“ Ibid 42, XX, médaille A, première et dernière lettres du premier groupe 

de la légende du revers, exemplaires II et C, deuxième cl der- 
nières lettres du premier groupe ; 

4“ Ibid 43, XXII, exempleFet G, dernière lettredelalégendephénicienne; 

5* Ibid 43, XXIV, méd. B, dernière figure de la légende de l’exergue; 

6" Ibid 44, XXV, médaille E; Pcilerin, Recueil, pl. exx, n“ 13 et 14. 


Le parallélisme fait reconnaître d’atitres variantes sur quelques exemplaires des médailles re- 
présentées sur la table 39, xiii, de Cesenius, auxquelles noos avons déjà emprunté la preuve de 
la variante précédente, par exemple les lettres F, E, H, G. 

Le premier moyen d’arriver à la détermination de la figure dont il s’agit est fourni par la 
médaille bilingue représentée table de Cesenius 42, xx, exemplaire A. 

Cette médaille porte au droit rkx ivda ; les numismates sont d’accord pour l’attribuer à Juba I<-', 
le célèitre roi de Kumidie, qui prit une part si grande, et pour lui si fatale, dans la lutte entre 
Scipion et César dont F Afrique fut le théâtre. 

I-a légende phénicienne, constamment coupée en deux parties distinctes, nous offre peu de 
lettres connues sur les onze qui la ci mposent; nous ne pouvons encore la transcrire que de cette 
manière : 

.3... n 

La troisième lettre est la variante du beth que présentent les médailles d’AIxlère, exemplaire C, 
table 41, xvii, de Cesenius, et les médailles de Lix, Sex et Cadix. (Voij. p. 23, 24, 29, 30 et 31.) 

La quatrième lettre, ou afn, nous est maintenant trop familière pour que nous nous y arrêtions. 

La sixième est le reth de la variante N des médailles de Tyr. (Cesenius, tab. 34, l.) 

La dixième lettre a trop de ressemblance avec celle que nous avons reconnu être eajJi sur les 
médailles de Lix et Sex (page 24) pour que nous ne présumions pas qu’elle a la même valeur. 
Il est d’ailleurs facile de le prouver par le paralléli.smc des légendes phéniciennes reproduites sur 
la table de Cesenius, 35, iii. Ce sont, comme l’indique la légende grecque, des médailles d'A- 
lexandre. La première lettre phénicienne est induhitahicment nu aïn; la seconde, sur les e.xem- 
plaires A et H, a la forme do caph dans le mot 'n: de la iteonde inscription alkéniinne; le signe 
correspondant, et d’ailleurs peu dilTérent, de l’exemplaire I, doit donc posséder la même puis- 
sance. Ces deux caractères sont suivis de signes qui varient sur plusieurs exemplaires; ce n’est 
donc qu’aux deux premiers caractères, en raison de leur constance et surtout de leur isolement 
sur les exemplaires B et C, qu’on peut attribuer le nom de la ville qui a fait frapper ces médailles, 
savoir “ï, AK, c’est-à-dire AKH, ,4co, nommée plus lard Plolémait, et aujourd’hui Sain(-Jean- 
d'Acre, On trouve en effet dans la Bible {Jug., i, 31) le nom de celte ville ainsi écrit ';ï dans 
nn passage qui explique précisément comment la langue phénicienne s’y est maintenue. La chute 
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do tau tprminal lu- doit pas ttonoer, d'après ce qu'on a déjà vu de la disposition des Phéniciens 
à omettre celte lettre ainsi que le iod. 

On peut donc, à bon droit, considérer comme un caph la dixième lettre de la légende plient- 
eienne de la médaille de Juba 1” dont nous nous occupons. 

Quelque petit qu'il soit, le nombre des éléments d'interprétation que nous possédons suffît, à 
raison de la consonnance ïa, BA, pour nous porter à induire que le premier groupe de la lé- 
gende exprime le nom de Juba. 

Ce groupe, outre le caractère dont nous cherchons la détermination et qui en occupe la tête 
et la queue, en a un autre pareillement inconnu encore pour nous, c'est le second. Ce signe a 
une grande ressemblance avec le cinquième du second groupe, ou le dixième de toute la légende, 
savoir le caph : mais cette consonne ne peut faire partie do nom de Juba. Or, en examinant 
attentivement, on remarque que les deux ligures, malgré leur analogie, dilTèrenl cependant en 
cela que celle du second groupe est courbée de droite à gauclic, celle du premier, au contraire, 
de gauche à droite. En jetant les yeux sur quelques inscriptions, particulièrement sur celles des 
tables de Cesenius 31, 35 et 36, on peut s’assurer que cette djfTéremte, qui se reproduit, n'est pas 
accidentelle; elle marque donc une dislinelion phonéil.|ue, et c'est précisément pour éviter la 
confusion que la queue du caph, primitivement droite, s'est Ikcliie à gauche, comme nous en 
avons déjà fait l'observation. Nous avons déjà signalé aussi ce moyen de distinction pour le 
btik à l’égard du dalelh et du reth. 

D'un autre cdié, nous devons penser que cette nouvelle figure représente une des lettres dont 
nous n'avions pas eneore reoconiré le signe. 

D'après ces roosideralioiis, nous pouvons, dans la pensée de trouver le nom de Juba, prendre 
le premier et le dernier caractère du premier groupe pour le iod, le second pour le eau, ce qui 
donne 'vsr. 

C'est à Khenlerd que l’on doit la détermination du eau, du belh et de fain dans eette légende, 
à Swinlon la lecture eniière, critiquée à tort par Geseiiius. Le reste de la légende démontre, par 
sa concordance, la justesse de celte lecture. 

Nous y trouvons encore trois figures dont la valeur nous est inconnue, la seconde ou la troi- 
sième qui lui est identique, la quatrième et la dernière. 

Le parallèle entre plusieurs variantes de la légende phénicienne des médailles de la table 39 
prouve que la seconde de ces figures, qui se retrouve à la fin de la légende des exemplaires 
G, il, L, est une varianle du irirm, qui termine évidemment la légende des exemplaires E, F, K. 

Le rapprodiemeiit des légendes des mêmes médailles nous montre aussi une variante de 
l’a/rj>à dans la première lettre des exemplaires G, II, L. Cet aleph a de la ressemblance avec 
la variante du mem dont noos venons de parler ; mais noos devons remarquer qu'on le distingue 
par le crochet ajouté à l'extrémité supérieure de la branche qui descend de droite à gauche. Sur 
les exemplaires M, N, O, le mtm est armé de cecnjchet; alors, pour maintenir la distinction, on 
en a mis un second à f autre branche de Y aleph. 

Ces déterminations nous ouvrent la voie pour arriver à celle de la quatrième figure de la lé- 
gende de Juba, en nous fournissant l’occasion de lire avec certitude la légende de la médaille des- 
sinée sur la table de Gesenios, 11, xix, exemplaire R, savoir: 

« A X 

K 3 *7 O 

c'est-à-dire MLK.à, Ualaca, lUataga. 

La variante C nous donne, à la seconde place, notre figure qui correspond évidemment au 
lamed de la variante précédente. 
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Nous trouvons aussi cette variante dans la première lettre de la légende H des médailles de 
Sidon comparée au caractère correspondant des légendes A, S, etc. 

Cette figure est donc incontestablement un lamtd^ et les différents exemplaires des médailles 
de Malaca nous en offrent un assez grand nombre de variantes. 

La dernière lettre de l'epigraphe des médailles de Juha, que nous avons déjà vue aussi à la Hn 
de Texemplaire A des médailles d’Abdère (Gesenius, tab. él, xvii). est semblable à celle que fon 
trouve à la fin du premier groupe de l'exemplaire I des médailles de Cadix (Gesenius, tab. 40, xv), 
et la comparaison avec le caractère correspondant de Texemplaire K de la même planche prouve 
que c'est un tau. 

Ainsi, d’une iMurl, la légende d’Abdèrc doit être ainsi complétée: d’une autre part, U 

légende phénicienne de l'exemplaire E des médailles de Juba P' doit être lue et traduite comme 
il soit : rsS- Cl Juba, chef du royaume, ce qui s’accorde parfaitement avec l’éplgraplie 
latine UEX IVBA*. 

Voilà donc la valeur iod constatée pour l'une des figures que nous avons comparées à la 
dixième de la iroûtème inscription athénienne. 

Mais, dans le cas de celte inscription, il est impossible d’appliquer celte détermination, puis- 
que nous avons vu que le signe dont il s’agit correspond au zêta do texte grec, qui lui* meme, 
de son côté, avait primitivement cette forme restée dans l'alphabet romain et dans le nôtre. Or 
c'est le sain qui peut le mieux rendre le son de cette lettre. Nous adopterons donc celte assi- 
milation et, sulniidiairemeni, nous tirerons cette conséquence importante que, bien qu’en général, 
comme nous favonsdéjàdit, il faille s’attacher à ne point charger une seule figure d’attributions 
diverses, cette règle n’est pas plus absolue que celle qui lui est corrélative et que nous avons 
déjà vue aussi subir des restrictions, savoir que toute figure différente représente une valeur 
spéciale. Toutefois cette observation, vraie pour la langue phénicienne considérée dans son en- 
semble, ne l’est plus pour les régions circonscrites, en sorte qu’il est ici plus qu’ailleurs permis de 
dire que l'exception conûrme la règle. Ainsi nous pouvons compter que, sur aucune inscription 
phénicienne trouvée à Athènes, le sain n'aura d’autre forme, et réciproquement le iod n'aura 
celle-ci, ce qui nous confirme dans la pensée que le cinquième caractère de la première afAénienne, 
dont il a été parlé à U page 1^6, n’clait pas un zaïn. 

En définitive, le dernier mot de la troitiéme inscription athénienne est donc 'ms- 

Auger avait fait observer que la terminaison par iod répond à celle on lov des Grecs : de là J?i- 
sartii, IW^svTiov; mais il n’avait pas démontré son assertion. Gesenius l’a fait d'une manière qui ne 
laisse rien à désirer. Ainsi il fait remarquer qu'en général les Hébreux mettent fn, y, pour le grec 


{1'^ M. de Saulcy, parsoite d'une détermination diffé- 
rente de ta premièrt' lellre du second groupe phénicien, in- 
terprète autreuieni la légende. Aprësavolr cru, avec toutes 
ie« perionnes qui se »onl occupées de ccU« étude, que la 
lettre dont il s’agit était une variante du rt*k, il a tout 
récemment changé d’avis sur la remarque que cette fi- 
gure SC irouvr sur quelques inscriptions où ac voit lereaA 
nurmalement dessine, quelqui-fois même s cùté de celui- 
ci. Observant alors que, sur plu>«ieurs épigraphe» dont 
nous parlerons ulirrirurement, le cHel est formé d'une 
figure semblable à celh* dont nous nous orrupons, plus 
UD trait à gauche, il u comparé «eue diipostlinn h celle 
du cbaf normal relalivemeni au hé pareillemiut normal, 
lesquels ne different aussi que par la présence ou l'ab- 
•ence d'un traita gauche, et U en a conclu que, dans le 
premier ras comme dan« le second, la figure dénuée de 
ce trait appendiculaire est le hé' Cette opinion, dans cer- 
taines limites, même une grande eoniidêMiion, et nous 


7 aurons un juste égard chaque fois que l'occasion s'eu 
présentera. Mais nous ne pouvons l'admettre dans un sens 
absolu, puisqu’il est certain que le nom rie Tyr «e pré- 
sente quelquefois avec un resh ainsi trace*; c’eat parti- 
culièrement en vue de cette question que nous avons 
délie principe appelé l'attention sur cette variante. La 
légende des médailhs de Juba 1*' offre, à mon avis, un 
exemple où c« signe doit être pris pour un resA. £n effet, 
M. de 5aulcy, d’après sa nouvelle manière de voir, la 
traduit ainsi : A Juba fa royauté, (ft 

cette version me semble aussi forcée que l'autre est na- 
turelle, car rien dans (« texte D'indique le datif. Au sur- 
plus, celte discussion D’allèrc en rien la conclusion que 
nous avons portiie sur le point spécial qui se rattache à 
l’analyse de la (roistéme inscription afAênientie, savoir 
la valeur de la première lettre du premier groupe pheni- 
cieo, puisque dans l'une et l’autre leçon cette lelire est 
coosidéréi* comme un Uxt 
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17 *, eÎOT, fl pour le litlin imib, exemples ; pour ^"p:oe (Dan., iii, 5, JO) el ^’'c:CE 

(iii, 7j; pour awtîfiov, ; pour ImCtm, ^* 2 * 1 ::» ; pour Aïjîpio*, ; mais i|u'assr 2 sou- 

vent aussi ils rejettent le «un final, comme dans "întt pour «f/sîo» (Cols, de Lara, De conven. 
roeabulorum talmud. eum graeit, p. 2I|; pour fiïÀivtTo» (p. 24); " 2*2 pour rirarium. 
(Sanhcdr., fol. 39 ; Beis, fol. 23.) 

Ce chapitre se résume dans les notions suivantes ; 

1" Variantes de l'alepft, du iod, du lamed, du mem et du tau; 

2° Formes do ruu et du uitn ; 

3* Ressemblance du vau el do eaph, ainsi que de l'ofepA el du mem. dans les variantes préci- 
tées; moyens de distinction entre ces lettres; ressemblance entre le iod de certaines inscriptions 
et le lain de quelques autres ; 

4° Substitution de la terminaison t, dans les substantifs, à celles des Grecs lo* , !><». 


CHAPITRE V. 


Inicriptions do M.ilte (I", 3', I*); de Carthape (|r*. 3*, 4", S', il', 14'); de Numidie (l"< 2”, S', 4 -^ 

»•, 10', U*, lï*, 13*. 14', I j') — Médaille.s d'UéraclOe el de .‘'abrallia.— Détermination des lettres £J et t|. 


Des trois monuments liilinf^es renfermant, dans un texte grec, le nom de Tyr el de .Sidon, et 
que nous avons cités dans le chapitre premier de ce livre à l’efTet de rechercher si le texte phé- 
nicien justifie la lecture que nous avons faite de ces nonts sur les médailles attribuées aux villes 
qui les portaient, il reste encore à examiner celui des fils de .Sérapion et l’épitaphe d’Ascplé que 
noos avons déjà désignée sous le litre de quatrième insr-riplion athénienne. 

Nous allons nous occuper du premier de ces deux sujets; le dernier sera analysé dans le pro- 
chain chapitre. 

Le monument dont nous avons à traiter en ce moment est double; il consiste en deux piédes- 
taux de marbre sur l’une des faces de chacun desquels se trouvent répétées la même inscription 
grecque el la même inscription phénicienne, différant seulement, d’une pierre à l’autre, par l’ar- 
rangement des lignes, ainsi que le représente la table 6 de l'atlas de Ceseniiis. 

Ces deux marbres, trouvés el eonservés à Malte depuis longtemps, ont été mentionnés ponc 
la première fois en 1536, par Quinlio*; pois par Connanzoen 1694*; décrits avec plus de soin, 
et non cependant sans quelques iuexacliludes, en 1735, par le commandeur J.-C. Goyot de lu 
Marne D’autres copies des inscriptions ont été successivement données par Barthélemy M. lind - 
berg® et Gesenios*. 

Aujourd'hui Malte ne possède plus que Tune des deux bases, celle dont l'épigraphe est repré 
sentée lettre B, sur le dessin de Gesenius. L’autre, donnée à Louis XVI en 1780 par le clievalier 
de Rohan, est déposée à Paris, dans la bibliothèque Mazarine, au palais de rinslitut. Elle est sur- 
montée, comme le montre le dessin, d’un fût tronqué; aucun vestige analogue ne subsiste sur le 
piédestal resté à Malte. 

Noos conserverons à l’inscription phénicienne dont il s’agit le nom de première maltaise , 
adopté par Gesenios. Notre analyse s’appliquera à l’exemplaire A, c’est-à dire à celui de Paris, 
ce que nous n’annonçons qu’à cause de la différence de teneur des lignes, les deux épigraphes 
étant d’ailleurs identiques pour le fond. 


. (1) Uexiript. io». MrlUæ; Lugduni, tSSA, in-4°, p. 0 . 
(3) Lruere memorabile stampate, collect. 4, 1007. 

(3) Saggi. Diditavrl.Acad. diCortoaa. 1. 1, part. I.p.33. 

(4) MéB.del’icad.deiinKript.,in-4*, t XXX, p. 391; 
in-13, t un. p. 31. — Lettre à Olivieri, 17M. — C'cai à 
BartlidlaDv qu'oa doit preequ'ea totalité i’interprétalioa 


de cette ÎDScriptioa. Opeodant la détermination du acàifi 
lui avait échappé; l'honneur en revient à Bayer, qui put 
aioii rertiHer cl compléter la traduction de notre illuatn' 
compatriote, (foy F. P. Bayer ad Sallu^t., p.350.) 

(3) De inacript. melit. pheeDicio.grteca; Haanitr. tB3s. 

(B) ScripU linguAq. phirn. monum., p. 9t. 
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Ci lle insrriplion ne le celle poini, |jour la beauté des raraclères, à celles d’Athènes que nous 
avons analysées. 

Nous connaissons la valeur de la plupart de ces Caractères. 

Ix* premier pour la dèirrminalion duquel nous |>nissinns hésiter est le 9' de la I" ligne que l’on 
voit aussi au cninmenr.einent de la dernière ligne. Le parallèle des variantes légendaires des 
médailles reproduites à la table 3S, de Gi-scnius, prouve que c’est un q6ph. Nous retrouvons, en 
ellet, aux variantes A et II. $' ligne de la légende, la lettre pour laquelle nous avons déjà constaté 
la valeur du qôph dans le nom propre r'pb’Ct;" de la seconde insi ription athénienne. Nous 
reconnais.sons faeilement la seconde |>arlie de ce nom, rr'':'îC. .sur les médailles dont il s’agit. Or, 
sur les variantes C et D, la place do qiijih est occupée par la ligure ilnnt nous recherchons la 
valeur, laquelle conserve d’ailleurs une assez, grande ressemblance avec celte première forme du 
qilfh ; c’est donc, à n’en plus douter, la même articulation, et ici encore elle concourt à composer 
le nom n'pV’2. 

Nous sommes ensuite arrêtés par la i' lettre de la 2' ligne, qui reparaît au 19' rang de la 3' ligne 
et au 7' de la dernière ligne. On en retrouve la figure, d’une part, sur l’csemplairc S des mé- 
dailles de Lix (t'ifÿ. Ealbe et Lindberg, Annonce d’un ouvrage sur les méd. de l'ancienne Afrique, 
Kopenhag., 1813, p. 14), d'une autre p.irt, sur l’evemplaire E des médailles d’Aco,Cescnius, tab. 35, 
III . Le parallélisme prouve que, dans le premier cas, c’est un schin, dans le second une variante 
incontestable de la lettre que nous avons constaté être un caph sur les exemplaires A et I. Or, 
nous voyons le schin sous une autre forme, sous une forme analogue à celle qu’il nous a toujours 
présentée jus<|u’ici, aux n"‘ 18 de la I" ligne ainsi que de la 2' ligne, aux n"' 1, 8 et 30 de la 
3' ligne i la différence avec le mem est tranchée dans les deux deniiers numéros, où les deux lettres 
sont voisines. Le caractère dont nous cherchons la valeur ne peut donc recevoir la même déter- 
mination, car nous devons établir, comme principe général, que, dans un même contexte, une 
seule puissance phonétique ne peut revêtir deux signes graphiques différents, ni réciproquement 
une même figure cumuler deux puis-sanccs alphabétiques. Le caractère en question est donc lecapA. 

En troisième lieu, nous trouvons au 9* et au 16' rang de la 3' ligne, au 6' et au 17’ de la ligne 
suivante, un élénwnt nouveau. Or, les articulations dont les signes graphiques nous sont encore 
inconnus se rédui.senl maintenant au lhel, au samech et au phé : c’est donc l’une de ces trois 
valeurs que notre ligure doit représenter. 

Ce signe, à la place où il se montre pour la première fuis dans la 3' ligne, fait partie d’un groupe 
de trois lcltre.s qui suit immédiatement le mut 133 et qui réparait à la 3' ligne, dans la même 
connexion, c’e.si -à-dire suivant encore X 2 ï, précédé lui-même de p, fils de. Il est donc proba- 
blement lié à ce mot pour composer avec lui un nom propre. Dès lors nous |iuovons présumer 
que c’est, comme danslapremirrc athénienne, la traduction phénicienne de l'un des noms propres 
du texte grec, et que le groupe dont il s’agit correspond par conséquent à Aiôwioî ou à Sapari; ; 
~3V, de son rélé, représente la terminaison qui indique la consécration des individus à l’une ou 
l'autre de ces divinités. Or, d'une part, Hérodote dit (II, 144) : Si iert AiSvuso; xaO’ fzààSx 

yiwoexï ; d’une autre part, nous lisons dans notre texte T ?N"2ï ; de manière que le second com- 
|>osant de ce nom présente la première et la dernière lettre d’Oiir, équivaleut à Diongsus, et 
qu’en supposant que le signe dont nous cherchons la valeur est celui de samech que nous n’avions 
|a>int encore rencontré, nous avons usa, osir, et, pour le nom entier, Aàduiir, ce qui rend 
Aïowén»!, d’après le passage prétùté d'Hérodote. 

Nous devons ensuite porter notre attention sur le caractère 1 1' de la 2* ligne. Au premier 
aperçu, nous devrions le considérer comme on caph, d’après ce que nous avons reconnu, page 3S, 
en analysant la première et la seconde athénienne. Mais nous venons, dans la même inscription, 
dans la même ligne, d’assigner cette valeur à une autre ligure. Il est donc probable, en vertu do 
principe expo.sé à cette occasion même, que noos n’avous point ici affaire à un caph. Nous avons 
vu, à la page 35, que le t ou a une grande ressemblance avec le eaph, et que, d’un autre cdlé. 
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pour prévenir l'équivoque, on a modifié un peu U seconde de ces deux letiros en inclinant sa 
queue de droite à ^auebe, tandis que celle du eau était llécliie en sens inverse. Nous retrouvons 
ici le même fait principal et une précaution analogue. C'est en effet, sans aucun de ute, pour dis» 
tingucr le caph de la ligure dont noos nous occupons en ce moment, qu'on l'a niodiHê comme 
nous avons vu, c’est-à-dire en lui ajoutant une petite liarre au-dessus du liras étendu de droite à 
gauejie, qui primitivement était unique, petite liarrc seinlilalile a celle que l'on a, dans quelques 
cas, ajoutée au renh pour le distinguer du belh et surtout du daleih. Coueluons donr avec assu- 
rance qne la ligure eu question est un rau, sans doute même le type de cette lettre, puisque la 
queue n’en est point courbée ; aussi dnit-on remarquer sa ressemblance avec le rau cbaldaique. 

Après Yultph qui suit, viennent plusieurs traits que nous avons déjà implicitement regardés 
comme ne formant qu’une seule lettre, puisque nous avons donné le n“ 16, parmi les caractères 
composant celie ligue, au iameck tracé à une petite distance après ces traits. Le caractère cor- 
respondant de l’inscription jumelle restée à Malte prouve la justesse de cftte opinion et démontre 
en même temps qu’d s’agit d’un cAel analogue à ceux déjà dcleriniiié'* des /iremiére et sreonde 
athénienne. Celui do pié-dcstal conservé à Malte a surtout une grande ressemblance avec le chet 
des médailles liebraîques, tel que nous l'avons reproduit à la page 2ü, dans le mot 22n' de la 
légende de Jonathan. 

F.nlin, par une légère dérogation à notre méthode et pour éviter des longueurs inutiles, nous 
devons, à priori, déelarer que le signe dessiné au n° I l de la seconde ligne et au n° f de la der- 
nière, que les anlécédents pourraient faire prendre pour un iud, nous parait être ici un hé. C'est 
le contexte qui nous mène à celte opinion, et par conséquent la pnnve est subordonnée à l'expli- 
cation de ce coniexie. Cependant il est utile d'en démontrer aussi la légitimité au point de vue 
graphique. 

Nous avons déjà constaté des similitudes aussi prononcées, d'une inscription à une autre ; ainsi 
entre le daleth et le rrsà, entre X'aleph et le ment niodiliés dont il a été question à la page 35. Sea- 
Icmcnt, et c'est une remarque très importante, la similitude dams une même inscription est pres- 
que toujours évitée avec on soin particulier, au moyen de modifications qui portent tantôt sur 
l’un, tantôt sur l’autre des caractères. Ainsi, dans l'inscription dont nous nous occupons, nous 
venons de voir que le tau ressemble au capk d’autres épigraphes ; mais le raph a .subi un eban- 
gement qui prévient toute erreur. Sur les médailles de Juba 1*', dont nous avons parlé à la page 35, 
le rau, à son tour, ebange un peu d’as|>ect. 

Sur les médailles hébraïques, le hé estaiosi dessiné : 3 (méd. de Maltaibias), ? (roy. page 21). 
A la dernière variante ressemble le hé que nous avons vu sur la première inscription athénienne 
et sur la se«>ndc section des monnaies de Coidix. Or, que la proniière variante s’arrondisse de 
celte façon 3, ce qui est très fréquent dans l’épigraphic, ce qu’on voit, par exemple, très souvent 
dans l’écriture grecque, et ce qui serait parfaitement d’accord avec l’ensemble de notre inscrip- 
tion, où prédomine évidemment la forme ronde, que cette figure s'incline on peu de droite à gau- 
che, suivant la tendance manifeste du hé que noos avons déjà déterminé, n’avons nous pas un 
caractère très comparable à celui dont nous traitons, scmhlalilc même à celui de la pierre restée 
à Malte? Notre supposition est réalisée sur d’autres monuments phéniciens M. I.indberg dit en 
effet, au sujet du hé qui se trouve dans la légende n;nt:.1 de médailles atlrihut'cs à la ville de 
Pinorme ; « l'annrmitani rutgo^, J, pingunl. • 

D'après ces préliminaires, nous transcrivons la première maltaite comme il suit : 

■nKtnïH'iTiphoSjrntS 

TacTne.in(0’icen3i.'333? 

l’ïtmDtnx'Mtaïnotcjrw 
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Jlu premier aspect, noos reconnaissons, dans les 7’, 8*, 9' lO" et 11* lettres de la première 
ligne, le nom r'pb-, MLQRT, que nous avons déjà vu dans la première inscription alhiniermr. 
Le lamed qui précède immédiatement est prolialilement le préfixe exposant du datif. Il eo est de 
même du lamed qui commence l'inscription, car il n'y a pas, avec les lettres placées entre ces 
deux lamed, d’autre combinaison possible que celle-ci, qui est en même temps très naturelle : 
npSeV ; ItK veut dire Seigneur; le nun terminal ne peut représenter que r:, pronom 
sufllxe de la première personne plurielle, par la suppression du rau quiescent, conformément à ce 
que nous avons vu jusqu'à présent. Nous avons donc : A noire leigneur, d Melgarl. Il y s Heu 
de remarquer la répétition de la particule indicative du datif; noos en retrouverons a.ssez souvent 
des exemples. 

Vient après un groupe qui nous est aussi bien connu, Sï3. 

Les deux lettres qui suivent, lï, forment à elles seules un mot, car le groupe qui leur 

succède, se représente, comme nous allons le voir, sur un assez grand nombre d'autres pierres, 
de manière à prouver qu'il renferme un sens propre, qu’il constitue une phrase commune et for- 
mulaire. Ces deux lettres composent donc, comme sur les médailles par l’explicaliou desquelles 
nous avons commencé ce livre, le nom de Tyr qu’il s’agi.ssail de dégager. 

Nous lisons donc 'ï hyz, maître, poejeueur, protecteur de Tgr, titre qui correspond aux deux 
expressions du texte grec TVIMUI et AI’MII'ETEI, et qui convient très bien, puisque l'on sait 
que Tyr rendait un culte particulier à Mflqart. c’est-à-dire HI>\K\H1 ou Hercule. 

Nous négligerons pour un moment parce que noos savons que ce groupe se retrouve 

sur d’autres inscriptions, et que le rapprochement de ces textes est indis|>ensable pour noos 
éclairer sur la signification d'un passage dont le sens est encore controversé. 

Passons donc à la seconde ligne. 

Dès le début nous remarquons la répétition do mol 13”, qui nous est bien connu. Dans le se- 
cond emploi ce mot sc lit 'CM, comme nous l’avons expliqué précédemment, pour former le nom 
propre Abdoair, ét|uivalent de Atovûui»;. Entre les deux groupes i;j, se trouve un caph, qui ne 
peut qu'être servile, soit suffixe do premier, soit préfixe du second. Nous ne serons en mesure de 
décider ce point particulier que lorsque noos comprendrons le contexte entier; nous ne noos 
y arrêterons pas pour le moment. 

Nous rencontrons, après 'rmiy, le groupe nriN', puis un autre groupe "C':», que nous 
devons isoler, parce qu'il reparaît à la troisième ligne après le mot p, filt de, circonstance qui 
indique clairement que c'est aussi on nom propre. Dons cet état de choses, le sens do groupe 
rirütl devient transparent; ce groupe est composé du mot .ir,x, frire, et du «au copulatif, cor- 
respondant à >t»l qui, dans le texte grec, suit aussi Ai»vvkjî«. Par conséquent, i'3Cir.x, Osir- 
thamar, rend frère à’Abdorir ou Aiovusio^. 

La troisième ligne présente, après les deux premières lettres, p, la filiation ]3 icttion p 
'3N131', qui n’offrirait aucune difficulté si elle ne se rapportait pas aux deux frères et si l’on ne 
devait par conséquent s'attendre à trouver le pluriel, ou mieux le duel. Le mot qui précède, 
indique bien évidemment cette dualité; mais il devrait y avoir ";3 ’;C, etc., comme dans cette 
locution de la Bible 3rt*:c, ambo illi. Faut-il voir ici encore une conséquence de la tendance à 
l'élimination du iod que nous avons déjà plusieurs fois signalée, ou, ce qui me parait plus vrai- 
semblable, p est-il le singulier de S':tr, singulier tombé en désuétude dans la langue hébraïque, 
maïs conservé dans la langue phénicienne et pouvant se rendre par uter^.^ Quoi qu'il en soit, 
le sens est indubitable, et il nous fournit une nouvelle preuve qu'Osirshamar correspond bien à 
Ixpx-tuv. Cette phrase, sous le rapport de p p, doit être comparée à ce passage de la Bible 
(I, .Sam., XIV, 81) : hn'ZK- p i:*. '?’!<1ir'3N où l'on voit aussi p au singulier, et 

qnedeSacy traduit ainsi :>CarCis, père de !Uûl, et Ner, pèred'Abuer,é(aïen< tous deuur fils d’Abiel.» 

Le reste de l’inscription, qui n’offre plus aucun nom propre, présente d’assez grandes diffi- 
cultés: heureusement un texte analogue se retrouve sur plusieurs autres monunnenis; la compa- 
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raif^nn nom viendra en aide. Mais, avant d’y avoir reconrs, constatons que ce que nons venons 
d't'spliqoer rend pleinentent le texte grec. En effet, nous tradoisons : A noire teiffneur, â Met- 

qart, frolteltur de Tyr Ahéoeir et ton frire, Oiirthamar, tun et l'autre filt d'Otirihamar, 

fUt d'Abdoeir Nons le répétons, ceci seul contient tont le texte grec ; c'est par conséquent 

ce qn'il y a de particnlier, de caractéristique dans l'épigraphe ; le reste, savoir, d'une part, '>'i:t3K. 
de l'antre, indique probablement l'acte des deux anieorsde l'inscription, acte qui 

rentrait vraisemblablement dans les usages communs, qui a pu, par conséquent, et dû même avoir 
des analogues; de là la répétition des mêmes formnies snr d'autres monuments. 

Ces monuments commencent tous par une dédicace, comme celui de Malte ; mais ensuite ils 
en diffèrent, en ce qu'ils ne réunissent point, comme loi, la formule tntCN et la formule □stsn'sVp, 
ou quelque formule analogue. Les uns ne possèdent que la première, les autres que la seconde, un 
peu modiliée. 

Ceux de la première catégorie ont été trouvés aux environs de Carthage, ceux de la seconde 
en Nomidie. 

Ainsi ces différences correspondent nettement à des distinctions de géographie politique. 

i:es distinctions se réfléchissent, comme noos le verrons bientôt, dans la dédicace. 

i'.iles se reproduisent dans la forme des lettres et dans quelques particularités grammaticales. 

La différence des caractères exige que préalablement nous procédions à leur détermination 
précise. 

Les inscriptions de la première catégorie, ou carlknpmaties, sont représentées dans l’atlas de 
Cesenius, tables 17 l, té, 15, 14 xlvi, 17 xlix, 47 lxxxi, et sur notre planche 8; celles de 
la seconde, ou numidiqites, dans le même atlas, tables 31, 33 lix, 31, 33 l\, ainsi que snr nos 
planches 10 à 15. 

Au premier aspect on est surtout frappé de la différence que les lettres de la seconde catégorie 
proement avec celles des inscriptions que nons avons jusqu’à présent analysées, aussi bien 
qu'avec celles de la première catégorie. Celles-ci toutefois servent de transition, bien que con- 
servant une plus grande ressemblance avec celles que noos connaissons. Noos commencerons 
par elles, en maintenant, pour celles qui sont empruntées à Cesenius, l'appellation numérale 
adoptée par cet auteur, et en poursuivant pour les autres l'ordre arithmétique. Mais, dans les ana- 
lyses. noos noos réglerons sur les analogies et non sur cet ordre. 


A. Cinquiime et troùiime earthaginoitet de Geteniai. 

Ces deux épigraphes sont dessinées sur les tables 17 l et 16. An premier coup d’wil on re- 
connaît qu’elles se ressemblent entièrement jusqu’à la trentième lettre inclusivement. Sur l'une et 
l'autre, !a première lettre est un lamed. La seconde et la troisième ont entre elles une assez 
grande similitude; cependant la première des deux a une queue plus longue et plus droite, sur- 
tout dans la troitiime carthaginoiie. La plus grande courbure de la seconde indique un beth; 
l'autre est donc un daleth ou un reth Mais sur plusieurs points des deux épigraphes nous remar- 
quons une figure identique, à cela près que la queue est plus courte. Le mot I3ï, que nous 
sommes assez exercés maintenant pour reconnaître promptement dans les lettres 6,7, 8, troi- 
sième ligne de la cin^iéme earthaginoiu, noos prouve que cette dernière ligure est le daleth. 
La seconde lettre des deux inscriptions est donc on reth. 

La quatrième, la sixième et la huitième, malgré le prolongement delà branche horizontale à 
gauche, sont probablement des luu, car, nonobstant cette petite modification, elles sont compa- 
rables au tau de la première athénienne. Un doit remarquer que, sur la cinfuiémscarlAapûioiac'. 
le prolongeineiit est un peu relevé. Cette disposition est beaucoup plus prononcée sur la troitiime 
et sur toutes les autres earthaginoitet ; la dnquiéme fournit la transition. 

s 
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Le «eptième caractère eat évidemment nn nun. 

Le neavième a quelque ressemblance avec la variante du bttk dont noua avons parlé à la 
page 30. Mais nous avons ici le belh sous la forme ordinaire; nous ne pouvons donc reconnaître 
la même valeur au earsctèrc dont il s’agit. Pour en trouver la détermination, remarquons d'abord 
que la partie que nous venons d'épeler donne un sens complet. F.n effet, le lamed par lequel elle 
débute et celui qui vient peu après indiquent, comme dans la première mallaiie, par la répétition 
du datif, la personne ou la divinité à qui le monument est consacré. Or, après le second 
lamed, le groupe n;n rappelle celui qui. sur la première athénienne, entre dans la composition 
du nom propre de l’individu à qui le tombeau était destiné, nom qu’à la page 36 noua avons lu 
rop, sans pouvoir le comprendre. Le tzv qui précédait indiquait qu’il s’agissait d’une divinité. 
Les signes de dédicace qui se trouvent sur les inscriptions dont nous noos occupons en ce mo- 
ment s’accordent avec celte première remarque; c’est donc le nom de cette divinité que nous 
avons ici, et une gravure plus correcte, en nous permettant d’en rectifier l’orthographe, nous faci- 
litera l’interprétation. Le groupe qui précède doit être, comme dans la première mallaiie, une 
qualification de celte divinité. Il est facile en effet d’y reconnaître le féminin de 31, nombreux, 
grand, puissant, pris substantivement, et signifiant par conséquent maUreite. Noos avons donc : 
A la mailreiie, d Tanit. 

Ainsi Tanit était une déesse, ce qui s’accorde avec le texte grec de la première athénienne, où 
ce nom est rendu par Artèmii. C’est la Neith égyptienne dont le nom, précédé de l’article fé- 
minin, se prononçait Taneith. En empruntant le cnite, les Phéniciens ont conservé intégralement 
celte prononciation, comme de la déesse Mé, avec l’article féminin Tmé ou Thrnè, c’est-à-dire 
la Juitice, les Grecs ont fait leur Htut;. Gesenius a fort bien appuyé la conjecture que c’était le 
personnage mythologique correspondant aussi à Diane, à Vénus ou à Minerve, que les Perses, 
suivant Strabon, Clément d’Alexandrie, Eustathe, adoraient, sous le nom tantôt de Txrai;, tantôt 
d’Awin (génitif, TawitTu, Avuiti;), et dont le culte, au dire d’Hérodote, leur avait été transmis 
par les Assyriens et les Aralves. 

Après ce nom vient le caractère dont nous cherchons la détermination, puis une nouvelle 
dédicace en ces termes : ^tsrtSîiS psS ^'772’?, .4 notre maître, au Seigneur, d Baal Haman. Le 
signe dont II s’agit, placé entre ces deux parties de la dédicace, doit donc en être la copule, sa- 
voir tuu, de manière qu’on poisse et doive lire : A la maltreiie, à Tanit, et d noire maître, au 
Seigneur, d Baal üaman. 

On doit remarquer que le nun qui suit le premier S72S et qui attache à ee mot, comme dans 
de la première maltaise, le pronom possessif de la première personne plurielle, est incor- 
rectement dessiné sur la einquième earihaginoite ; il ressemble au nun du composant r:n de la 
première athénienne que nous avions dû d’abord prendre pour on rapk. Le parallèle avec l’in- 
scription de la iroisiéme earihaginoite lèverait toute incertitude s'il en pouvait rester sur la va- 
leur réelle de ce signe. 

Baal Haman, ou Baal solaire, était, comme cette épithète l’annonce, le dieu du soleil. Gesenius, 
qui a si ingénieusement rapproché le nom de la Tanit carthaginoise de celui de la Tanais ou de 
l’Anais des Perses, donne une nouvelle force à cet argument en rappelant, à l’exemple de Sclden*, 
par la citation de deux passages de Strabon, que ce peuple adorait auvii un Oman ou Aman, dont 
le culte était associé à celui de Tanais, et que celle-ci avait la prééminence, puisqu’elle est nom- 
mée la première, toutes circonstances qui s’accordent d’une manière très remarquable avec celles 
de nos inscriptions. Enfin il fait observer l'analogie de ce nom avec celui do dieu égyptien Amon, 
à qui Neith se trouvait souvent associée. 

(1) • ka in beo Omano seu Amano (nam varie tegilnr) nus sans sol eral, ni tallor, ut Anaitis Luna, qua; ctiagi 
cuJusmeminitSirabo.qutd sitrsrr Chamanim s<‘u üam- Diana et Venus Duncupab.vtur. > De DU Sgria, Sr.xT., Il, 
aaansm, viderinl erudiii. Opinatur iu Scaligsr.... Ama- c. 8. 
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Aprèi Bul lUnuin, on retrouve le groupe 't:CK, qui nous a arrêtés dans l'explication de la 
première maUaitt, et qui forme le lien entre cette épigraphe et les carihaginoiics que nous 
étudions. 

Puis, au point de démarcation des deux earlhaginoites, se lisent sans hésitation, sur la première, 
r'pS-t:?, cl sur la seconde, ritntrvit, groupes que, à leur composition, nous reconnaissons lui- 
lement pour des noms propres. 

Ces noms, sur l'un et l'autre monument, sont séparés du mot p par on autre groupe de quatre 
lettres, différent cependant sur chaque pierre. Ces groupes ne peuvent être (|ue les qualificalib 
des individus dénommés. De part et d'antre ils commeneeni par un hé, qui doit être l'article, 
comme dans le passage trctP"!” de la première athénienne Mais, puisqu'il n’y a pas de iod 
solfixe, il ne s'agit pas de désignation ethnique. 

Sur la cinquième carlhaginoiee , des trots lettres qui forment le radical dont II s'agit, la pre- 
mière, quoiqu’un peu mutilée, peut être facilement ramenée à la forme régulière du leAin, qui se 
montre au second rang de la ligne précédente, dans le groupe Tt;ïrM. 

Sur la (roisième carlhaginoiae, cette première lettre est évidemment un samech. 

La seconde lettre est identique dans les deux noms, car il ne faut point tenir compte de la corde 
qui ferme celle de la cinquième; la copie donnée par M. Falbe, dans son Mémoire sur l'emptace- 
mcnl de Carthage, prouve que ce trait n'exlste point en réalité. La Dgorc a de la ressemblance 
avec le cou qui forme la copule dans la première ligne. 

La lettre suivante est un resh sur la troisième carthaginoise ; sur la cinquième c'est une Ggore 
nouvelle. 

En admettant que le second caractère soit efliectivement un vau, on aurait, pour le titre de la 
troisième carthaginoise, ce qui pourrait sigoifier l'exiU. 

Pour le titre de la cinquième, nous avons à rechercher en outre la valeur du troisième clément. 
Or, U ne nous reste <|ue deux caractères de l'alphaliet hébraïque dont nous n’ayons point encore 
découvert les équivalents, savoir le lhet et le phé ; il est très probable que le nouveau signe, qui 
n'a d'analogie avec aucun de ceux que nous avons déterminés, représente l’un ou l’autre de ces 
caractères. Dans ta double supposition que ce soit un phi et que la Ggure précédente soit un vau, 
on aurait v|^u;n, c’est-à-dire celui qui tend les embûches, ce qui n’est point admissible; si ce der- 
nier caractère est un thet et si on lit ts'trn, on ne peut comprendre que le fléau, qui n’est pas plus 
acceptable. 

Cette difliculté porte à demander si, malgré la ressemblance du second caractère avec celui 
auquel nous avons reconnu et devons maintenir la valeur vau, nous n’avons pas ici un nouvel 
exemple du rare emploi, sur le même monument, de deux figures revêtues d’une puissance diffé- 
rente malgré leur analogie matérielle'. Dans ce cas, la valeur de ce second caractère lui-même 
nous serait inconnue ; il comblerait la dernière lacune que laisserait la détermination de celui 
dont il est suivi dans la cinquième carthaginoise et compléterait l'alphabet. Mais quel serait entre 
eux le thet, quel serait le phè ? Il serait très facile de le constater à l’aide même do mot qui se 
présente dans la cinquième carthaginoise, puisqu’on ne pourrait le lire qu’au moyen de l'une ou 
de l’autre de ces combinaisons : ou t2£6t. Chacune de ces formes, à la vérité, donnerait un 

mot hébreu ; mais celui-là signifiant écoulement, effusion, inondation, celui-ci juge, suffiie, il est 
évident que le premier ne pourrait qualifier un individu, tandis que le second, rappelant la pre- 
mière dignité de Carthage, conviendrait parfaitement au contexte. De même, dans la troisième 
carthaginoise, cette détermination donnerait le scribe, et ce titre serait jjareillement très 
vraisemblable. 

(1) Ce qui tend à démoatrer qu'eo effet le vau elle qu’au trauve dans la Bible le nam d'Aradus, écrit lautdt 
phé asaleal chez les Pbéoicieos une uses grande rts- et d’autres fais du inoiiu d'aprea ceitains 

aeniblance de forme pour qu’on pût les confondre, c'est commentateurs. 


Digitized by Google 



44 


DE LA LANGUE PHENICIENNE 

Noos adoptons relie leetore et noos annonçons à l’avance qo’elle sera jostiiiée par qoelqoes-un» 
des textes qoi noos restent à examiner. En revenant d'ailleurs sur la comparaison du signe auquel 
nous venons de donner la valeur pké avec le eau qoi se trouve à la première ligne sur l'une et 
l’autre inscription, nous pouvons constater une nouvelle application du principe émis à la page 3%. 
savoir que, dans les cas où, sur le même texte, des formes semblables en apparence représentent 
des articulations dirférenies, il y a cependant des nuances graphiques qui maintiennent la distinc- 
tion ; ainsi, sur la cinquième carlhaginoüe, surlool sur la copie plus correcte donnée par Al. Kalhe- 
dans son Mémoire sur l'emplacemtnl de Carthage, le phé est évidemment plus petit que le rau ,- 
l’inverse a lieu sur la troitiéme; de part et d'autre, U y a une différence sufGsante pour empOeher 
l’errenr. 

Cet obstacle levé, la lecture s'achève couramment ainsi : 

Pour la cinquième inscription, i«n p r‘'p'7'3i3 p. File de Bodmelqart, file cTBanna. -z, gé- 
néralement pris pour 117 , par aphérèse de l'ain, est plutôt le mot ts lui-même, signifiant eêpara- 
Hon, chose eiparée, et, par extension , consacrée ,- on en trouve plusieurs exemples dans les noms 
puniques, entre autres Bodostor, consacré à Asiort. 

Pour la (roûième, ipSaiay p. File (TAbdmelqar. Il nous est facile maintenant de restituer ce 
dernier nom, malgré l'inexactitude du dessin des neuvième et douzième lettres de la demicre ligne ; 
il est mis, on le comprend sans peine aussi, pour Abdmelqari; le (au final est supprimé comme 
dans Bodoetor, que nous venons de citer. 


B. Deuxième, première et quatrième carthaginoises de Gestniue. 


Ces trois fragments, reproduits sur les tables 15, 14 et 17 XLix, n'offrent rien de remar- 
quable; on y reconnait sans difficulté les débris plus ou moins étendus de la partie formulaire 
signalée sur les deux précédentes carlbaginoises, et il est aisé d’en rétablir complètement les ves- 
tiges là où des lettres ont été altérées ou effacées. Totei en effet comment on doit indubitable' 
ment lire : 


4 « 

-3S rwVi «rV raih 
. . ,pn) 3 ïtK pn)Vi> 

. . ,p 'W33 . . 
. . .Itp. . . 


1» 

-ab p(k)Vi (,-unS ratV) 

pr)Sy 
H’aTiÿp. .en P 


2 * 

pn ^ïa‘' pttS (î) 
-aoK-iav marf.'t) 
P .mnaiia p(t) 
prtn(aÿ) 


t Comme les cinquième et troisième carthaginoises, celles-ci ne diffèrent que par les noms pro- 
pres. Deux de ces noms sont nouveaux, savoir, dans la deuxième, pouta", Abdesmun, et dans la 
première Sjanaj, Abdbal. Celui-ci, qui signifie sm’iVeur de Baal, n’a pas besoin d'éclaircisse- 
ments. L'autre offre dans sa composition le nom d’une divinité qui nous est encore inconnue, 
Ermun Gesenius a fort bien prouvé, par plusieurs dialions auxquelles nous renvoyons, que 
cette divinité, d’origine pbénieicnne, correspond à l'ficuiapc des Grecs, an dieu qui avait à Car 
tbage on temple magnifique. 


(It Od peasaUque inCVia tui-œèine riait mis pour Uimyariles et tes rapports <te ce peuple avec 1rs Pbmi- 
r^rCïAa, que fon tendait par serrsteur d'Aslartè, jl tiens doivent aujourd’hui faire cesser toute conrosiun. 
qui serait, pour nou-, consacre à Aslarlè ; niam Ira eu- (Vojr. Joum. asiat., 1* ami., 
rieuses remarques de M. F. Frcsuel sur l'ascbior mite des 
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C. Douzième carlhaginoiee de Gtseniue. 
Ceitr inscription, qui nVst eocurc qu'un fragment, se Ht : 


pn ‘?3S pkV t 
nrSïK -njrst 

Elle SC fait remarquer par la suppression de l’aln dans le nnm de Baal et par la construction 
do nom propre qui suit 't:u.'N. Ce nom doit être mis pour venant de p-ySy, «nufto - 

Isoti, Joie. La mutation du Uadé en eckin est naturelle ; l'élimination du tod et du «au est 
d’accord avec ce que nous avons vu généralement jusqu'ici à l'égard de ces deux lettres ; 
enfin l'ateph prosthétique est une forme onomastique à laquelle Simonis attrihue la significa- 
tion de durée, de continuité, en sorte que le sens serait conlinuité de joie, objet continuel de joie. 

On pourrait cependant ne considérer comme nom propre i|ue le groupe Sïu et rendre rc par 
a posé; h?K, avec l'afn intercalaire, signifierait fort, puittant, hérot. Mais cette épentbèse, fré- 
quente, comme nous le verrons, dans les numidiques, ne se rencontre pas dans les carlliaginoises; 
le nom propre n’est jamais non plus, comme il le serait ici, suivi d'un verbe dans la classe d’in- 
scriptions à laquelle celle-ci doit être rattachée d'après les indices foamis par la première ligne. 
Je crois donc la première leçon préférable. 

D. Quatorzième carthaginoise. 

La quatorsième carthapinoiee doit être transcrite comme il suit (voyes notre planche 8j. 

-□Si nanS 
-n VjtaS pnS fSi 
-ensx Tt3ï7« P 
...rataV 

Ce précieux moonment, dû à M. Falbe, offre deux particularités très importantes à noter : 
l'une, c’est la forme du schin dans le groupe 'Ci:ON (3‘ ligne, 4’ lettre) ; la comparaison avec le.s 
inscriptions précédentes ne laisse aucun doute, en raison de l’identité de position, sur la déter- 
mination de cette variante; elle se montrera fréquemment dans la suite, et nous verrons alors 
combien il aura été utile d’avoir une occasion d'en constater rigoureusement la valeur comni ' 
noos le faisons m ce moment. 

La Kconde particularité consiste en ce que la personne désignée dans le texte est une femme. 
Ametmelket, fiUe de Nous aurons aussi à revenir plus tard sur ce fait. 

Nous ne devons pas laisser passer inaperçue la ressemblance qui existe, sans doute par i.i 
négligence do graveur, entre le «au, plusieurs nun et le caph. Cela ne nous embarrasse plus. 

De plus grandes modifications graphiques se présentent dans la série des inscriptions qui 
contiennent seulement, outre la désignation de la divinité, la seconde partie de la formule que 
nous avons lue sur la première maltaise, inscriptions qui ont toutes été trouvées, comme nous 
l’avons dit, en Numidie, et que, pour cette raison, nous nommons numidiques, en ajoutant à cha- 
cune une distinction numérale. Un a critiqué cette épithète donnée par Gesenius, comme s'il eû; 
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entendu dire qu’il s'Agit de la langue numidique; mais il est év ident que l'illustre auteur n’a voulu 
parler que de la rontrée où les monuments ont été découverts. Ainsi comprise, l'expression est 
trop commode pour que nous ne la conservions pas. 


A. Seconde numidique de Geteniut. 

Cette inscription, dessinée table 22, offre d’abord un caractère que nous devons reconnaître 
pour un lamed en nous reportant aux variantes de la légende des médailles de Malaca, (lesenius. 
table 41 xi.\. En effet, l’exemplaire C |H>rlc, pour seconde lettre, un signe semblable, d'une part, à 
celui de notre épigraphe, et correspondant évidemment, d'autre part, au lamed très correct de 
l’excinplaire lî. 

La lettre suivante est Vate/ih que noos avons déjà vu à la tête des variantes C, H, 1. M, etc., des 
médailles figurées sur la lab. 39 xiii de Gesenius. 

La troisième et la quatrième lettres nous sont inconnues; mais, en examinant l'inscription de 
notre planche 13 où nous voyons, après tes éléments qui leur corrcs|)ondenl, le mol et où le 
premier de ces éléments est évidemment, ainsi que sur notre planche U, un dalelk, il est impos- 
sible de ne pas reconnaître le mol qui préci'dc sur la première mallaieeex surles carlha- 
ginoieet ci-dessus analysées. Le nun, en perdant sa brisure, a subi une modification analogue à 
celle du lamed, et conservé ainsi sa similitude avec celte lettre-, nous remarquons aussi qu’il 
continue à en différer par sa prolongation au-dessous de la ligne, tandis que le lamed re.ste élevé 
au-dessus de la ligne ; c'est une dislinclion qu'il importe Iteaucoop de noter. 

Le mot *771 de la planche 13, que nous venons de citer, et où le beth se montre avec sa forme 
ordinaire, prouve que c'est le même mm qu'il faut lire à la place correspondante de la seconde 
numidique, ainsi que de l’épigraphe de la planche 1 1, dont nous avons aussi déjà parlé, et l'équi- 
valence, ineonicsiabic dans ce cas, de la ligure qui précède h'J avec celle du beth, justifie de nou- 
veau la lecture du même terme sur les médailles de Lix, de Sex et de Cadix (voy. page 30). 

Les traits qui suivent le mot Svisur la seconde numidique paraissent, au premier aspect et 
d’après même ce que noos venons de constater, un beth, on raph et un dalrih. Avant d’arrêter 
notre jugement à ce sujet, poursuivons la détermination de quelques caractères. 

Il vient, immédiatement après, un mem tel que celui que nous avons vu à la fin des variantes 
G, H, etc., des médailles précédemment rappelées de la table 39, puis un nun, un caph, un aïn, 
un sehin semblable à la variante que nous avons tout récemment signalée dans le mot tris de la 
qualoriiéme carthaginoise ; enfin un mem et un ain. 

Cela nous donnerait à la première ligne, en admettant les valeurs supposées pour les trois linéa- 
ments en question : v'ZWSi-t-- Sï3 jtisS. 

On sépare et comprend facilement les deux premiers mots S?3 ItuS, au seigneur Baal; mais 
apres, il est impossible de trouver un sens. 

Gesenius a lu les trois linéaments dont noos noos occupons jtrs, et, de la lettre qui soit le mem 
gravé après, il a fait un lamed; enün il a considéré l'nin qui marche à la gauche do caph comme 
une abréviation do mot ahv dont cette lettre est en effet l’initiale; il lit donc jusqu’à ce point ; 
'7 “j-St: Sra yiuh, au leijneur Baal solaire, roi itemel. 

Mais il est impossible d’accepter des valeurs aussi arbitraires ; nulle part on ne trouve un eaph 
ni un mon de la forme des deux linéaments qui suivent le mot hyi, car il ne faut pas perdre de 
vue que c’est au premier des deux que Gesenius attribue la valeur du caph, au second celle du 
mem. L’inscription que nous étudions témoigne elle-même contre cette assertion ; en effet, le mem 
s’y trouve Gguré différemment et d’une manière que nous avons constatée m comparant les va- 
riantes de la légende des médailles de la table 39 xiii de Gesenius. Le eaph s’y montre à la se- 
conde et à la troisième lignes ; enfin le caractère qui suit le premier mem ne peut être assimilé au 
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immeà, qai s'éln e, comme nous l'avons déjà fait remarquer, au-dessus de la lipne ; ce ne peut £irc 
qu'un nun, comme tous les caractères semblables de la même épigraphe. 

Dans riaceriilude où nous restons, demandons quelque autre lumière à Panais se de la seconde 
ligne. Noua lisons d'abord sans hi'silalion ttSp: puis, apri s deua signes incerta ns, noos trou, 
vons !C. Cette désinence, rapprochée de nSp, rappelle la fin de la première maltaise et donne 
lieu de penser qu'il y a ici (C'a n^p, que par conséquent les deux signes incertains sont l’un un 
belh, l'autre on resh. Ils ressemblent, il est vrai, au dalelh du mol pM de la première ligne; 
mais à l'état correct aussi, ces trois lettres, comme nous l'avons déjà fait observer, ont une simi- 
litude prononcée; le dalelh et le resh ae ressemblent aussi dans l'alpbabct chaldaït)ue. Il n'est 
donc pas étonnant que l'analogie se répète même dans les modifications que les caractères ont 
éprouvées, de même que pour le lamed et le nun, déjà signalés sous ce rapport. En fait, on 
trouve, d'une part, un belh de cette fomte dans le mol Sy: qui se montre à la seconde ligne de 
l'inscription représentée sur la table 21 de Cesenius. ou première numidit/ue, et, d'autre part, un 
reth à la fin des variantes 17, 48, 49 de la légende des médailles de Tyr, sur la pl.vnche 83 du 
recueil de Pelierin. Cette double analogie se trouve réunie, d'une manière frappante et démnu- 
strativc, dans la quatrième des variantes retracées à la fiagc 30. Nous pouvons donc lire nSp 
»:' 2 . Le mot qui terntine la ligne précédente, confirme l'analogie avec la formule de la 
première maltaise. Mais ce mot dans celle-ci est immédiatetneiu précédé par un caph; dans la 
seconde numidique et dans toutes les épigraphes de la même catégorie, nous trouvons aussi un 
caph, mais séparé de ïCC par un ain. (7est là un des points qui ont le plus contribué à égarer 
les interprètes jusqu’à Geserius inclusivement. Le fait pourrait s'expliquer par la comparaison de 
plusieurs autres monuments épigraphiques découverts pareillement en Numidie. Eu effet, l'examen 
attentif de ces divers textes prouve que le dialecte phénieien parlé en Numidie avait une prédi- 
lection frappante et caractéristique pour l'ain. Tantdt il sulistiluait cette aspirée à Valeph ; voyez, 
par exemple, .sur la planebe 10, au commencement de la première ligne, le mot ]TJ mis pour 
pn, des monuments analogues, et sur la table 47 i.xxxiv de (fesenius, ainsi que sur notre 
plaorhe 19. au début de la première ligne encore, le mot ^37, remplaçant pn, écrit correctement 
en tête de l'épigraphe rapportée sur noln' planche 20. D'autres lois ce dialecte ajoutait l'ain aux 
radicales à titre de prothèse ou d'épentbèse. La fréquence insolite de cette lettre sur plusieurs 
•pierres suffirait pour faire conjecturer celte particularité, si l'on n'en avait d'ailleurs la démon- 
stration dans les mots 13n7 et pvN. pour pn, des tables 25 et 26 de Gesenius, ainsi que dans le 
nom propre p7'*?ïa, formé des quatre dernières lettres de la première ligne et des trois pre- 
mières de b> seconde ligne sur notre planche 22. 7t2tP75 pourrait donc être très naturellement 
considère comme on cas de eette espèce. Cependant je disais à cet égard en 1842 (Essai sur Ut 
langue phénicienne) : v .\ mon avis, l’ain est une abréviation; il est mis pour ^7, supra, aniea, 
prœ; le lamed s’élide devant le icàin qui commence le mot suivant, par la même règle d'eu- 
phonie qui, chez les Arabes, produit, dans les rencontres analogues, l’assimilation de la première 
de ces deux lettres à la seconde. 70ÏJ7:. pour 7t:cS73, veut dire, selon ce qui a été entendu 
précédemment, selon tordre ^u» a été reçu précédemment; l’ain, dans ce cas. représente exacte- 
ment la particule pras dans la locution ex proecepto, que j’ai déjà dit être la traductiou rigou- 
reuse du mot phénicien. • Or, une ioscription trouvée récemment, dont nous reparlerons plo.s 
loin et que nous présentons sor nmre planche 10, confirme positivement cette présomption ; 
lar on y lit (K ' 77 CS 72 . mot qui offre d'ailleurs d'autres modifications, sur lesquelles nous nou-; 
expliquerons ultérieurement. 

Ainsi l’on peut avancer avec aasuranre que le passage K313JISP7Q1ÎÎ7Î correspond à cette 
partie de la première maltaise : 05l3.lcS~7t:C3. 

Cette formule étant Isolée dans la première maltaise, on doit, dans les numidiques, l'isoler 
aussi par la pensée; d'où il résulte que les deux lettres qui précèdent doivent en être séparées. 
En effet, nous voyons le groupe qu'elles forment avec les linéaments dont nous nous occupon.s 
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rester invariable sur la dixiéme numidique, que nous avons déjà citée et oà l'ofn ne sait plus 
immédiatement le eapk qui vient après elies (coy. notre planche 11), ainsi qoe snr la quatrième, 
où le capk lui-méme a dispara (voq. Gesenins, table 23). Les lettres ro se rattachent donc au 
i-ommencement de l'inscription, et Ton a par conséquent pitV. Or, il est impossible de 

ne point rapprocher cette partie du texte de cette autre partie empruntée aux carthaginoises que 
nous venons d'étudier : 'jcrt HyaS puS. Il ne manque que le ehet dans le premier cas pour com- 
pléter le rapport. L’ensemble des traits dont nous cherchons la détermination ne comjioserait-il 
pas cette lettre? L’analogie de sens tend puissamment à le faire admettre. L’analogie graphique 
i-st loin d'y répugner; car il n’est point difficile de saisir un lien avec le chel que nous avons déjà 
vu sur la première, la teconde et la quatrième athéniennes, sur la pretmére maltaise, enfin sur 
les carthaginoises précédemment analysées. Le trait médial et contourné de notre groupe rem- 
place les traits intermédiaires et variablement dirigés du chet des exemples précités. 

Ainsi le parallélisme des formules, l’aflinité graphique, et, nous le verrons bientôt, la néces- 
sité du contexte, tout se réunit pour ne faire de ces trois linéaments qu’une seule lettre, un chet. 

L’épellation du reste de l’inscription, à partir du milieu de la seconde ligne, marche sans en- 
combre, si ce n’est à la 11' lettre de la dernière ligne, on se rencontre encore une figure inconnue 
dont la place est indiquée par un point d’interrogation dans la transcription suivante : 

P «SÎX 

. . .ppj.’popSpajis 

Gesenius avoue anssi que le caractère en question l’a fait hésiter. Il se décide à le considérer 
I omme un scAin, ne différant de ceux des lignes t et 2 qu’en ce que la corne ajoutée sur ceux-ci 
au cdté gauche se confond, sur le nouvean de.ssin, avec le bord supérieur et ne fait avec lui 
'lu’un trait continu. 

Noos ferons d’abord observer qu’il y a une première différence entre ce que Gesenius appelle 
un scAm à la seconde ligne, savoir la 8' figure, et l’antépéonltième lettre de la première ligne que 
nous avons reconnu être réellement un scAin, par l’analyse comparative de la quaforsiéme car- 
thaginoise. Cette différence se maintient partout ; nous la croyons donc fondamentale. Le 8* ca- 
ractère de la seconde ligne a beaucoup plus d’analogie avec le tsadè, que nous ne trouvons 
d’ailleurs sous aucune autre forme dans les inscriptions numidiques. Nous n’hésitons point à lui 
•issigner cette valenr. 

En second lieu, le groupe ;dV73, qui résulterait de la lecture de Gesenius, ne donnerait au- 
cune signification admissible; l'illostre orientaliste l’avait reconnu. Aussi, pour former le nom 
propre que le contexte appelle, il a dû supposer que la 12* figure de la dernière ligne, bien que, 
de son propre aveu, elle ait l’apparence régulière du ghitnel, ne constitue point cette lettre, mais 
(|u’elle doit être divisée en deux parties, de celte façon /\, , de manière à représenter un iod et on 
heth: puis, de l’avant-dernier signe, il fait on lamed. Il arrive ainsi à lire ^Sv2'C7-, Magsihalem. 

Quelque respect qu’on ait pour le savant auteur, on ne peut souscrire à une pareille lec- 
ture. Il n'y aurait plus aucune règle si, lorsqu’une lettre est aussi nettement, aussi correctement 
formée que celle qui représente incontestablement un ghimel au 12* rang de la dernière ligne, on 
pouvait, pour les besoins divers du moment, en changer la figure à volonté. D’on autre cûté, 
l'avant-dernier signe, dans ses dimensions exiguës, ne peut être pris pour un lamed qui se 
montre tracé bien différemment et sous une forme constante sur les autres points de l’inscription 
où sa valeur est indubitable. Ce caractère ne peut être qu’une des trois lettres z, i ou ', dont la 
ressemblance a déjà été plusieurs fois signalée, et très probablement c'est un beth, formant, avec 
le caractère suivant, c’est à-dire le nun, le mot ] 2 , dont le conséquent est effacé. 

Pour moi, comme il s’agit ici d’un nom propre, et qoe par conséquent le sens du contexte ne 
souffre point de rineenilude dans laquelle nous sommes, je serais disposé à laisser indécise la dé- 
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lermination de U 1 1* lettre de le dernière ligne, joaqn’à et que de nouveaux monuments vins- 
sent mutiiestement en éclaircir la valeur. Cependant il est une particularité qui n'a point fixé 
l'attention de Geaenius et qni peut-être nou.s mettra dans la bonne vole; c’est la flexion à droite 
de l'extrémité inferieure de la figure. Cette particularité rapproche cette lettre d'un caractère que 
nous trouverons bientdt sur d’autres numidiques (roy. notre planche 1.1) et que nous tecoo- 
naitrons y valoir vau. Nous avons vu d’ailleurs cette conrbore distinguer le cav sur plusieurs 
monuments gravés en Numidie. Je suis donc porté à penser, mais sans que ce soit pour moi dé- 
montré encore, que la figure qui noos occupe est on txiu, et qu’on doit lire 7Jl7t3. En supposant 
épenihétiqoe l'oin terminai, et nous ne tarderons pas à voir combien la sopposition est admis- 
sible, ce groupe correspondrait au mot hébreu ce ne serait qu’une modification gramma- 
ticale do nom do roi de Basan, J17. Og, dont il est parlé dans les Nombres, ch. xxi, v. 33. 

La seconde numidiqiie peut donc être lue et en partie traduite comme il suit : 

yüvm pn Sra An seigneur Baal llaman 

P IW» K373 Tsinâna, fils de 

. . . .p yJWC P ‘ 7 P 3 TD Barcibal, filsdcMogà, filsde... 

Le premier nom propre peut s'interpréter par n: 7:s, Humble a iti rhabilotion; le second par 
‘771 ”'3, Bàal a béni. 


B. rrotsième numidique de Geeeniiu. 


L,a troisiénie inscription numidiquc, c’est-à-dire celle qni est représentée sur la table 23 ux 
de Gesenios, est incomplète, au dire de notre auteur, qui l'a lui-même examinée au musée de 
Leyde. où elle est déposée. Les premières lettres de la dernière ligne ont été effacées à coups de 
stylet; les traces de cet instrument se reconnaissent même, quoique plus légères, sur les lettres 
subsistantes. Ce lait nous explique la forme des 6*, 8* et 1 1* figures de la troisième ligne. En 
effet, la 6* et la 8>, telles qu’elles sont dessinées, reproduisent les formes entières et régulières du 
reeh et du dalelh. Cependant le daletk, dans le mot px de la première ligne, le reth au 8* rang 
de la seconde ligne, ont les formes réduites que nous venons de voir dans la seconde numidiqwe. 
Il n'est pas probable que cette différence ait été primitive; les deux figures de la troisième ligne 
doivent être altérées. On peut en dire autant de la 1 1'. Il est facile, sans doute, de reconnaître 
en elle on lelh, en se reportant à l’analyse de la ciaquiéine earlhaginoiee (page 13) ; mais d’ordi- 
naire cette lettre n’est point fermée supérieurement comme elle l'est ici. La ligne suivante pré- 
sente deux autres teth mieux conservés sous ce rapport, et cette particularité même fortifie la 
présomption de l’altération du premier. 

Mous ne sommes donc point sûrs de la valeur de plusieurs des signes de l'inscription à laquelle 
nous sommes arrivés. Dans ce cas, noos nous abstiendrons, pénétrés de la justesse de ces remar- 
ques de Barthélemy : • Dans des langues où l'altération d’un seul trait change très souvent la 
valeur d'une lettre, où le changement d'une lettre dénature on mot entier, on ne saurait être trop 
attentif à constater et déterminer avec précision la forme de chaque caractère en particulier... La 
première règle de l'art consiste à ne prononcer que d'après les originaux mêmes, on que d'après 
des copies assez exactes pour en tenir lieu. » 

Toutefois l'incertitude ne porte que sur les deux dernières lignes; 1rs deux premières sont 
parbitement conservées, et elles nous offrent intacte la partie formul.nire que nous avons re- 
connue dans l’épigraphe précédente. 

7 
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La /roùMiM numtdiftui peot donc èlrc iranirriw de cette manltTe 

wlcnVopKb 

. aHTiaKTppoü 

- 3 ” .Mt. Kü . . . K • . .yn 

- • n. . D . y 


-ni'-' HÎ; r - :**; * 

aJIi.V'-’, 

y. 

1/ 


C. J^emtére numidiçvt de GeMmat. . 

La première ttHmidiÿue (table 2t) se distingue : 

1- Parla forme du chel, qui commence le mot ^cn à la piemière ligne; toutes les raisons qoe 
nous avons exposées pour justifier ia détermination de cette lettre dans les deux numidiques pré- 
cédemment étudiées subsistent ici ; les traits que nous trouTona maintenant ne sont que la simpli- 
fication de ceux que nous avons vus. Gesenius avait reconnu la valeur du chet aux trois traits de 
l'inscription dont nous nous occupons; comment, dans les deux antres, a-t-il pu repousser l'ana- 
logie? les rapports des trois figores ne sont-ils pas exactement les mêmes dans chaque texte? Une 
très légère différence de forme doit-elle prévaloir contre l'induction poissante qui résulte de cette 
identité de connexion? 

2° Par l’existence de deux mem, au lieu des deux aleph qui, sur les deux autres numidiques. 
s'étaient trouvés dans le groupe ï‘CV 7: iCMN^p, ce qui rapproche davantage la formule de celle 
de la première mallaise; 

3* Par le groupe de caractères de moindres dimensions réunis à l’angle inférieur et gauche de 
l’épigraphe; ces caractères paraissent, ainsi que l’a jugé Gesenius, ne point appartenir au texte 
proprement dit ; le savant interprète pensait qu'ils expriment le nom do graveur et la date de 
l’érection du monument ; il lisait à cet effet : 


V P 'wajn Channimal, fils d1- 

V,n bal 

an 


Nous nous bornerons à faire remarquer qu’il donne la valeur cAel aux deux traits initiaux , 
tandis que, d’une part, cette lettre a iroii traits dans le mot que Gesenius lui même a lu , ^cn, à 
la première ligne du texte ; d’une autre part , il considère ces deux traits comme on hé au com- 
mencement de la troisième ligne de sa Iroûiêitie numtdique, c’est-à-dire celle que noos venons 
d'étudier. 

£n second lieu, Gesenius prend à tort le sixième signe du groupe pour un lamed; ce ne peut 
être qu'un «un; le lamed, dans le texte proprement dit et même dans le groupe dont II est ques- 
tion, s'élève davantage au dessus de la ligne, et il a l'extrémité supérieure penebée à droite; 1a 
forme en est constante et bien ditttincte. Nous verrons au surplus, en analysant le texte, quelle 
malheureuse prédilection notre auteur a pour le lamed. 

Il fait do caractère suivant les deux lettres p; noos savons que , si la figure est fidèlement 
représentée, c’est incontestablement un cou. Nous aurons lieu de revenir aussi sur ce point en 
atjalysant le texte. 

Enfin Gesenius présume que le signe qui précède S73, et qu’il compare à celui d’une inscription 
trouvée a Citium et dont nous parlerons ultérieurement, représente ^tü poor.i:c ou année, 
et que les autres signes, dont il ne reste que les vestiges, étaient des chiffres. L’examen détaillé 
de cctlc question noos mènerait trop loin et nous détournerait trop de l'ohjet essentiel de ce cha- 
pitre; nous le reprendrons en temps opportun. En ce moment, nous avons h&te de revenir an 
point capital, et, à cet effet, nous terminons ce qui concerne le groupe accessoire, en disant qu’il 
nous semble devoir être transcrit ainsi : 1 Le «au Intermédiaire porte à penser qu’il 
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de deax individue, dont l'an peut-être a gravé le bu-relief, l'autre l'inacriptioa. Je Iradais 
donc : Bamamm et Obal. Le premier nom est composé de *^3 et de 17C:, sans doute pour 
eomme on trouve dans la Genèse et les Paralipomènes MJ pour 373, et il signilie FUi de ditiùee; 
le second est probablement une contraction de ^73337. 

La manière dont Gesenius lit le texte principal de rinscription est l'exemple le plus frappant 
de rinoonslslance que ce savant apportait qurlqoefois dans la détermination des lettres, la preuve 
irrécusable que, pour lui, le sens n'était point subordonné à l'appréciation méthodique de la valeur 
des caractères , mais celle-ci, au contraire, asservie aux capricieuses exigences d'une explication 
préconçue et arbitraire. Voici en effet son interprétation : 


POB 'P '3 pn Vp3 pxH 
oSp rso'? n« Hp3aDti nSp 
P Vp3>ï7D ta Q’Vw(p)3 np 
hynrmc \2 jnxrja 


Domino Buali Solari, régi æterno, qui exaudivit 
preces Hicembalis(Hicaip«alis) doniini regni HUemi 
populi Massylorum, filii Msgsitulu (Hicipcuo), Ulii 
Uasinisïie, lilii Mrxelbalis (Meretuli). 


Nous voyons que : 

I* Il donne au S* caractère de la seconde ligne la valeur tau, sans que cette attribution soit 
basée sur aucun exemple démonstratif ; puis, dans tous les autres cas où la même figure se repré- 
sente, il la considère comme un mem; d'un autre cAté, il reconnaît an tau une autre forme aux 
n** 17 de la seconde ligne, 2 de la ligne suivante, S et 12 de la dernière. 

S* Il regarde le signe qui se reproduit aux n~ 1 3 de la seconde ligne, 1 2 de la troisième, I et 1 1 
de la dernière, comme un lamed dans le premier cas, un iod dans le second et le dernier, un 
mem dans le troisième; en même temps il assigne trois autres formes au lamed, savoir : celle des 
a°* 1 et 2 de la première ligne, 2 et 10 de la seconde, celle de l’avant-demier n" de la même ligne 
et du 5' de la ligne suivante, eelle de l'avant-dernier caractère de la troisième ligne, et du der- 
nier de la quatrième. D’une autre part, à la figure identique à celle de l'avanl-demier n* de la 
seconde ligne et du 5' de la ligne suivante, il donne la paissance du daletb au n* 3 de la première 
ligne, celle du belk aux n°* 5, même ligne, 8 seconde ligne, 8 et 13 troisième ligne, 7 et 13 dernière 
ligne, enfin celle du iod au n° 6 de la troisième ligne-, à la figure identique à celle de l’avant- 
demier caractère de la troisième ligne et du dernier de la quatrième, il reconnaît une seconde 
valeur, celle du nun, dans toutes les autres positions. 

3* Il fait, sans aucune justification et contre l'autorité de tous les faits, un eehin du quatrième 
signe de la troisième ligne, tandis que la même figure a la valeur de l’aîepb au n° 2 de la première 
ligne, et qu'il prête deux autres formes au sehin à l'antépénultième caractère de la première ligne 
et an 1 1' de la troisième. Ce dernier, qui se représente au 10* rang de la dernière ligne, est alors 
pris pour un tiadi. 

4’ Enfin, il considère comme une ligature des deux lettres p la dernière figure de la troisième 
'ligne, à laquelle nous avons reconnu une valeur propre, celle du tau, dans plusieurs autres cir- 
constances. 

Après ces remarques, qui ébranlent la traduction dans ses fondements, il serait oiseux de dis- 
cuter celle-ci. Gesenius semble avoir malheureusement cédé à l’ambitieuse préoccupation d’atta- 
cher un intérêt historique aux inscriptions phéniciennes. 

Pour nous, exempts de tout parti pris et ne nous appuyant que sur nos déductions antérieures, 
nous nous attacherons exclusivement aux déterminations alphabétiques dont une analyse rigou- 
reuse nous a précédemment démontré la justesse ; nous lirons donc : 


pa Pî D jan V73 

■OTPraO P 31073 Ü3130'7p 
1 fW’ïa P 777 K I? ny 
pnmra p y 
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Fidèlei à It tcierve que nmu noos somma déjà Imposée , nous noos abstiendrons de pronon- 
cer sar la valeur de plusieurs caractères do eommencement da deux demièra ligna, parce que, 
de l'aveu de Gesenios, ceux de la troisième ligne sont brisés et eflacés joaqu'au mot p. «t que 
quelqaes-nos de ceux qui y correspondent dans la quatrième ligne paraiasoit aussi on pen 
altéré. 

Noos n’avons pour le moment à expliquer que la noms propres que notre lecture admet. 

Le premier, Bialabbat, peut s’entendre ou d'une manière absolue, Bdtd père, correspondant à 
JupUtr, ou dans un sens spècial et signifiant celui dont Baal est la père; il s pour analogue dans 
la Bible ik’Sk (cui Devs pater est, Simonia, Gesenios, eto.y. 

Le second peut se décomposer en msir nnsï, celui fui frappe les hauteurs. La Phéniciens, 
en supprimant, comme nous l’avons vu Jusqu'Ici, le cou quiescent, devaient écrire le dernier mot 
roiï ; le second oln qui figure sur l’inscription serait donc un nouvel exempte de l'addition de 
cette lettre. 

Le troisième et le dernier nom propre ont la même origine et la même signification ; Gesenios. 
qui lit le dernier Hyan'lTC, en se trompant, comme nous l’avons dit, sur la valeur de la lettre 
finale, explique le premier composant rvrc, que nous retrouvons sous la forme *ïi: dans l’autre 
nom, par le verbe syriaque tOT2, volutt, païens fuit; on peut donc traduire : fort dans la souf- 
france; mais il serait peut-être plus juste de s’en tenir au verbe hébreu nrs, exhausil, husnorem 
expressit, et de dire : épuisement par la misère. 

D. Qualrirme numidifue de Gesenius. 

La quatrième numidique (table 23) offre d’abord cela de remarquable que la partie formulaire 
est rejetée à la dernière ligne et la compose en entier ; nous la transcrivons ainsi : ("n 

Ici point de cajih ni d’otn après (-n ; cette suppression aurait dû éclairer Gesenius; nous 
allons voir qu’elle l’à, au contraire, amené à donner une nouvelle preuve de l'irrésolution de scs 
jugements sur ce point. Voici en effet sa version : 

ÎV3 nxna -nr:n 'y Sanyc ’Sca 
îVywt: ray rraS nt<H’nyDn 'y p Sya 
ray n'?p ysc 'ryaS 

Imago Sdieûlbalis servi tui justi, spectali in oculis 

Baalis, iilii servi tui lliempsalis, domini regni populi Massyloi uni, 

(conseerata) Baali solari domino, qui osaudivit voces populi. 

Ainsi il rend de nouveau par les trois linéaments qui suivent Mais ces trois linéa- 
ments sont suivis eus-mémes des deu.\ lettres que noos avons vues les accompagner invariable- 
ment sur cliacune des numidiques examinées jusqu'à présent, et que Gesenius, dans les deux autres 
as où il traduit les trois linéaments par avait reunies au eaph, qui venait alors après ella 
pour former le sulislanlif ~(Sc, en considérant d’ailleurs à tort la seconde comme un lamed. Mais 
voici que le caph fait defaut, et avec lui toute possibilité de lire Gesenius profite d’une légère 
modification dans le ir.icé de la seconde figure, savoir do crochet ajouté au cùté droit de l’cxtré- 
mité supérieure, pour supposer qu’il y a un daleth intermédiaire foriné sans doute par ce crochet, 
bien qu’il ne le dise pas explicitement, puis il fait du premier signe on alepk, du dernier on Run, 
et il lit px. 

A la vérité, la première lettre est munie auasi, à son extrémité supérieure droite, d’une appa- 
rence de crochet que l’on peut regarder comme un vestige de l’oreille qui di.vtingue Valeph. O* 
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a'eM point cp qui a déterminé Gesenins, puisqu’il n'a jusqu’à présent tenu aucnn compte de cet 
appendice. Mais pour nous, qui en avons plusieurs fois reconnu le caractère distinctif et qui vou- 
lons procéder avec rigueur, cette particularité n’est pas indifférente. Or, nous ferons remarquer 
i»mbien. par son exiguïté, ce trait est peu comparalde à celui qui garnit le véritable altph ; mais, 
dans cette exiguïté même, nous le croyons ou une altération produite par le temps, on une Ulu- 
.sion du copiste. En effet, noos voyons un trait semblable, évidemment accidentel, sur l’avant- 
dernière lettre de la môme ligne, qui ne peut être qu'un caph, comme noos espérons le prouver 
un peu plus bas, et qui, par conséquent , ne doit point avoir le trait ajouté à .sa branche 
latérale. 

La conoexion des deux lettres en question conserve donc toute la force que loi donne la com- 
paraison avec les points correspondants des oumidiqnes analogues ; il est impossible de leur dénier 
nue valeur identique dans les unes comme dans les autres, savoir celle du ment et do m<R, et, 
dans ces cas, on ne trouve de lecture commune qu'en les unissant aux trois traits précédents pour 
faire l’adjectif jcn. 

Poursuivons. 

Gesenins considère encore comme un tau la croix auricult'c qui soit et que noos sattins 

ne pouvoir être qu’on alr/ik. 

Pour toute personne dépouillée de prévention, les quatre caractères qui suivent sont ineontes- 
ablcment semblables à ceux qui occupent la même place relative, c'est-à-dire tpii marchent 
après Nhp7C0 dans la seconde et la IroisiitM twmidifuet. La connexion est surabondamment 
prouvée par le changement concordaot des aleph en mem dans la première inscription de la 
môme classe. Cette identité de corrélation, jointe à celle des formes, ne peut laisser aucun doute 
sur l’équivalence alphabétique. Or, dans les trois premières numidiqoes, Gesenins avait fait, des 
deux premiers traits, on chel. A la vérité, cette détermination n'était appuyée sur aucun fait dé- 
monstratif; elle était purement arbitraire, de drconslance, et d’autant moins acceptable que, 
d’une part, sur les mômes monuments, l’auteur les traduisait, dans quelques autres positions, 
par p, et que, d’une autre part, sur la première numidiçue, il affectait, et cette fois avec raison, 
trois traita à la composition du chef dans le mot pn de la première ligne. Mais noos ne noos 
attachons ici qu’au fait en lui-même, l’attribution de la valeur chel aux deux traits dont il s’agit. 
Le caractère qui soit le eaph, qu’il eût ou non on appendice, était qualifié mem, et, comme le 
passage se trouvait au milieu de l’inscription, on pouvait, en joignant ces éléments esn à quel- 
ques lettres voisines, former les noms propres (des nonts historiques) Sv^tTOStl, Baeemubalit 
(Biempealit) dans la seconde numidique, nrssn, Biessialho, dans la (roùtéme, enfin 
Bicembal (encore Biempsal), dans la première. Mais dans l’inscription dont nous nous occupons, 
les caractères que Gesenius avait lus jusqu’alors D3n, et qu’il avait fait entrer comme éléments 
communs dans ces noms, sont rejetés à la fin de l’épigraphe, en sorte que, faute d'autres lettres, 
il est impossible de compléter on nom propre en conservant la môme épellation. Dans celte ex- 
trémité, Gesenius, qui o’esl jamais lié par les faits antécédents, n’hésite pas à briser les analo- 
gies, à méconnaitre l'identité des 6gures, à dédaigner les inductions de la connexité, à interpréter, 
en un mol, différemment des éléments matériellement semblables. Il ne considère donc plus les 
deux premiers traits comme un chel; il les investit de la puissance de l’afn; il fait on mem do 
caraclère suivant, puis un luu du dernier, et il a ainsi, jiour terminer sa phrase, le mot n_ 3 , 
qu’il rend par peuple, mais qui n’est point hébreu. 

Bien qu’il ne fasse point connaître les motifs de son opinion sur la valeur des deux premiers 
traits, on doit penser qu’il a imputé à l’action du temps ou à la négligence do sculpteur la double 
ouverture que leurs extrémités parallèles laissent entre elles. Mais il en fait de môme à l’égard 
des 10' et II* Ggores, pois des 18* et 19' de la seconde ligne. Or, en huit autres endroits de l’in- 
scription, et là parlicolièrement où l’existence d’un ain est indubitable, cette lettre se montre 
parfaitement formée, complètement arrondie et fermée. Cette circonstance exclurait toute posvi- 
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Ulilc d’accutrr la Drgligcnce du graveur, cl. d'un aulre cùlé, la rectitude de plusieurs de cet 
traits emp^eberait de croire à leur iolleaion primitive pour produire un cercle fermé que le temps 
ensuite aurait précisémeal éeliancré de la même tnanii're, en supposant que d'ailleurs, pour le 
dernier des trois cas, l'analogie avec les autres épigraphes de la même classe ne s'opposit point 
•vbaolumeiii à l'une et à l'autre de ces opinions. 

Pour faire on mtm de l'avant-dernier caractère, Cesenius a dû considérer comme régulier, et 
rtfllement inhérent s la lettre, le petit trait placé au milieu de la branche latérale dont nous 
avons déjà parlé. Dans cette hypothèse, la figure ressemble effectivement au metn que noos 
avons déterminé dan-s les autres cia.sses d'inscriptions, par exemple dans Ica carthaginoises; mais, 
dans ces inscriptions, le tncm conserve toujours cette figure. Dans les épigraphes nomidiques, au 
contraire, nous ne lavoyon.s nulle autre part. Le mem a constamment ans autre forme, celle que 
nous avons reconnue en parlant des médaillés citées à la page .'55 ; c'est l'un des caractères de 
cette classe de monuments ; celui même dont en ce moment nous nous occupons particulièrement 
en fonrnit la preuve en quatre endroits. D'un aulre cûté, l'analogie avec le groupe correspon- 
dant des antres nomidiques qui ont pas.sé sous nos yeux prouve que le trait dout il s’agit n'est 
qn'iccidenlei et que la lettre, dans ce cas comme dans les précédents, doit être on caph. 

Qoant au dernier signe, nous n’avons plus besoin de répéter que c'est nn alrph; nons ferons 
seulemenl observer que Gesenius. qui le regarde en ce point comme un tau, donne à la même 
ligure la valeur légitime de l'o/e/A au 13' rang de la seconde ligne, et celle du mem dans les 
trois autres points de la même ligne, où elle reparaît, tandis que. dans la première et la dernière 
ligne, il transporte la puissance du mem sur la croix privée do crochet. On voit donc que oe 
crochet, dont noos avuns si bien constaté le rôle, n’a pour lui aucune signillcation. 

Le reste de la lecture de Gesenius n'est pas moins abondant en sujets de critique. 

Ainsi il regarde comme des seftîn, 1“ les 2', S* et IB’ signes de Is première ligne ; 2“ le 1.3' de 
la même ligne et le 24' de la ligne snivante; 3° le 10* de la dernière ligne. Dans charune de ces 
catégories la ligure est différcnle. La valeur du srkm n'est prouvée que pour le caractère de la 
dernière catégorie qui entre dans la composition du groupe 7 t 2 C commun aux numidiques ana- 
logues. Les autres diffèrent trop de celui-ci pour qu'on leur suppose la même valeur. 

Celai de la première eatégorie, comme nous l'avons déjà dit en traitant de la preimVre numi- 
difue, est on Hadé. 

Celui de la deuxième catégorie a, dans l'inscription même dont il s'agit des analoguee aax- 
qoels Gesenius dispense des valeurs encore différentes; il en fait : 

lin nun aux numéros 7 de la première ligne et 9 de la dernière; 

lin mer» an n" 17 de la seconde, bien qu'il ait déjà attribué cette valeur à la croix garnie et 
non garnie d'an crochet ; 

lin (au au n° 7 de la première ligne, en même temps qn'il accorde la même signification aux 
signes dissemblables tracés aux n°> 9 et 22 de la seconde ligne ; 

Un famed enfin an n* 16 de la deuxième ligne, ce qni ne l’empêche pas de donner la même dé- 
tenniaatioD à trois antres figures, savoir anx n<* 3 de la première ligne et 12 de la seconde, 
au n° 26 de celle-ci, aux n” 3 de la même ligne, 1 , 4 et 1 4 de la dernière. 

Parmi ces diverses épellalions, celle du nun seule revient au caractère de notre première caté- 
gorie ; la légitimité dé cette lecture est démontrée par la présence do caractère en question dans 
le groupe de la dernière ligne. 

Le mem n'est formé que par la croix sans crochet. 

Quant anx figures diverses considérées comme autant d’expressions da tau, il faut d’abord en 
retrancher celle que nous avons positivement déclaré être tin alepk. La forme placée an a* 22 de 
la seconde ligne a seule reçu la déterminaliou du tau dans la première uumidifue, et seale aussi 
elle ne peut avoir que celte aUrUiatioD. Or sa présence, avec cette signification indubitable et 
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aniqM, lofTit poor Eure penMr qoe la même articolatioD, dans le même teite, n'a point été rendue 
par d'aolres ligure 

Le agne n° 9 de la aeconde ligne n'a d’ailleurt d’analogw que dans celai qai se trouve à la tête 
de la L'geiide de la variante de inédaille reiirésentèe sur la table de Gesenins 42 xtu, lettre A, et 
à la in de la légende de la variante B. Mais Gesenins dit : • In épigraphe delineanda , propter 
> eximiam litterarum parvitatem, facllis erat error. Qoam ob eausam leetio panllalnm dubia est, 

• nobisque, qui nnllnm nnmi exemplnm vidimns, ex varia trium exemplornm scriptura contextos 

• mnstitoendus est. » On voit donc que, dans la légende dont il s'agit, la forme de cet élément 
n’tst point sûre; aussi Gesenins ne l'admet point dans sa restitution, et, au surplus, il donne au 
caractère qui occupe la place du premier de ces deux signet, non la valeur du lau, mais celle du 
btlh; c'est le caractère suivant qui reçoit l’attribalion du (au. Le dernier présente, dans la 
variante A, la forme du (au carthaginois, et c'est celle que Gesenius a adoptée ; c'est aussi celle 
dont se rapproche la lettre terminale de la variante B. Il est donc probable que cette ligure est 
icexaclement tracée sur celles des médailles dont nous venons de parler. Il en est de même , je 
n'hésite pas à le croire, sur l'inscription lapidaire. En effet, si le dessin était fidèle, l'analogie 
toudrait réellemeut que ce fût un (au. Or nous avons vu cette fonction remplie, à n'en pas dou- 
ter, par le signe 22 de la seconde ligne, lequel, nous le répétons, ne peut avoir d'autre rAle ; U 
n’est donc pas supposable qu’on ait , à une distance de quelques lettres, donné la même fonction 
à une figure toute différente, et qui n’existe d'ailleurs nulle autre part; il est beaucoup plus vrai- 
atmblable que les deux traits latéraux sont accidentels, comme celai qui altère la branche trans- 
versale du caph gravé à la dernière ligne. 

A l'égard du (au que la transcription de Gesenius suppose a la seconde ligne pour constituer le 
not r:c, nous n'avons pu découvrir à quel signe de l'épigraphe, à tort ou A raison, il pourrait 
correspondre. 

Pour ce qui conccmc le lamtd, nous n'avons qu'à répéter ce que nous avons dit déjà maintes 
fcls; nous ne regardons comme tel qoe le caractère qui s'élève au-dessus de la ligne en s'inclinant 
Adroite, celui que nous trouvons là où la présence du lamed est indubitable, celui enfin qui n'a 
que cette attribution, tandis qoe les autres formes auxquelles Gesenius concède la même valeur 
sont employées aussi poor rendre d'autres articulations. 

Ces nombreuses critiques, dont la justesse nous semble frappante, rendent absolument inadmis- 
sible la leçon de Gesenius. Noos ajouterons qu’il regarde comme on càcf la figure qui se présente 
ici pour la première, et malheureusement pour l’unique fois, au n" tS de la première ligne et au 
6* rang de la seconde. Pour noos, qui faisons un ekel des trois traits placés après te mot V 73 à la 
dernière ligne, nous ne pouvons, dans le même texte, reconnaître on second et si différent signe 
de la même articulation. Le défaut de terme de comparaison et d’analogie nous met dans l'iinpos- 
sibilité d’assigner une valeur à celte nouvelle forme. 

Cette circonstance, jointe à l’incertitude que nous conservons sur la correction du dessin de 
plusieurs autres caractères, nous avertit de ne pas nous engager témérairement dans la transcrip- 
tion et l'interprétation d'un texte qui a présenté tant d’écueils an savant orientaliste de Halle. 
L’iicertitude que nous exprimons provient de la présence évidemment vicieuse du petit trait 
ajouté an caph de la dernière ligne, et de la probabilité du même défaut pour les deux traits figu 
rés sir les côtés du caractère qui occupe le 9' rang dans la seconde ligne, lequel caractère, à cause 
de ce.tc addition, a été pris pour un (au par Gesenius, et, sans elle, serait assurément un nun. Il 
est possible que de pareils accidents altèrent plusieurs autres signes, et dès lors on est inévitable- 
ment exposé à des erreurs. Ainsi un semblable petit trait, tracé au côté gauche du 24* caractère 
de la seconde ligne, a fait lire un seAin à Gesenius, et si, comme nous sommes fortement porté à 
le croire, cette particularité est fortuite, il ne s’agit encore que d’un mm. 

Retenu par ces diflicultés, et noos souvenant du prudent avertissement de Barthélemy, noos' 
éviterons de transcrire les deux premières lignes de la quatrième numidique ; le lecteur pourra 
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facilement Ini-mjine déteiminer les earactiret dont la valear n'est snjette à aucone ronieslation 
Nons noos en tiendrons à rinterpréution de U dernière ligne qoe noos avons donnée en déèolant. 
laqnelle heoreosement est la partie qoi se rattache an snjet dominant de ce chapitre, savsir, la 
formule eommone qni lie la classe d'inscriptions dont nous noos occupons. 

E. bixiémr nunridiqut. 

La dixième numidiqtie (pl. It), courte et mutilée, se transcrit sans difliculté comme il suit, 
excepté la 7* lettre de la seconde ligne , qui , en partie ellacée, peut être prise pour un ickiti eu 
pour un tau, suivant qu'on suppose que c’est sur la branche latérale ou sur la hranche descen- 
dante que l’altération a porté : 

ion Ssa ph': 

T ? B71 n'jpK 
N 

Ce fragment, qoi contient la partie formulaire commune aux inscriptions nnuiidiques, cartlia- 
ginoises et à la maltaise. précMemment étndiées, en diffère par la modifleation qn'a snbie fr 
groupe Ktayffs, substitué à yctts, et par la suppression du groupe Il est en outre remar- 
qoabie par la présence d'un daUtk complet dans le mot pn de la première ligne. 

F. Onzième et douzième numidiques. 


Ces deux épigraphes (pl. tî et 13) doivent être réunies à cause de leur étroite analogie, qui aid» 
puissamment à l'interpnétation. La première est Pune de celles qoi ont été rapportées de Ghcima 
par M. de Lamare, et qni sont déposées au mu.séc du Louvre ; l’autre a été découverte dans h 
même localité ; elle est reléguée dans le musée de Narbonne. La première, que j’ai seule vue, aide 


a déchiffrer la seconde. L une et l autre se tiscnt 

ii- 

ruytsîaVynpï'f 

-03 îffS?3 P py3*70 
■yn tf NTiK Ttt! 

«Vipret «O 

La oni ème, dans les mots Vya pn'?, 


lune ainsi : 

U* 

niapnS'spxS 
I nx Ta td~!S2 tuyaia 
xVip TW xavan ck 

: complets, non-seulement le dalelh du premier 


(t) Le dernier rnrirtère de celle ligne est un de c< lu 
4|ue M. de Snulcy, d'nprês m nouvelle minière de voir, 
coMidere connue un ké{ il tr»n»crii en cooiéquence fi 
traduit laarcoiide moiiié de U deuxième ligne en que«* 
lion el la dernière ligne comme U »uit : 

71 èOüÉO 

xVip m Ksyn vt< 

quia frUcrm fgtrUme 

ioertfidum, et exatÊiH'U tocrm ateoMi. 

J’ai déjà, dtoa le Jowm. oatal., cahier de fêvrirr 1S45. 
rdfulé cette veraioo tm ce qui concerne, entre auirea 
poinu, la valeuf de Vafthp auffixe ; je me bornerai à faire 


ob»rrver ici qu'on ne lui donne aucune sigoificatiou à la 
lin de Hout verroftv bieniAi, en outre, que M. de 

Saulcy, daos uo autre ca». r^rde le mémeaufrixe comme 
rexpoaanl du du^. Quant au caractère qui donne parti' 
Gulicremeni lieu à cette note, on »c convaincra, par .*ria- 
men rotnparalif dcatexieN aiuilogui'A que Je cite, |ue le 
parall«li»ne eaige que ce »oii un ckei, aintt que je l'ai 
toujour» penté. Le trait de gauche, dan* t'ioacriplion 
dont il r’agli en ce moment, aura été um par le tmpt ou 
confondu avec le bord de rencadreinent. to aiire fait 
rend d'aiUeur.% ioacccpiabli* l’inti rprélaüon dè M. de 
Saulcy ; c'eat que. sur une épigraphe dont il ae^ bieaidt 
parlé, le mot IPK nVxisterait point; le chef eal immédia- 
lemeni auivi du achfn, sans ulfjth imermedia^re. 
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trrme. comme la dùriime mmutique, mai* aoasi le htik da nom de Baal ; celte correetioa, qae 
nou.s avons invoquée précédemment, justifie péremptoirement, noos devons le rappeler, la lecture 
des groupes, dégradés dans la forme, qui occupent la place correspondante dans les quatre pre- 
mières numidiqnes. 

La dotiiiéme offre, dans ce pasuge, deux modifications très importantes; l'une, la mutation de 
l'ofepA de jiK en afn ; l’aolre la suppression du dut initial de l'épithèle jcn. 

La mutation de l'alepA en ain n’est pas rare en hébreu ; elle est fréquenle en samaritain; 
l’exemple que nous avons sons les yeux n’a donc rien d’extraordinaire. Nous devons cependant 
y attacher de l' importance parce qu’il prouve la prédilection des habitants de la contrée pour 
la dernière aspirée dont l’intervention insolite dans d’autres circonstances se trouve par là 
expliquée. 

Quant à l’aphérèse du chef initial de j'sn, l’analogie de connexion ne peut laisser aucun doute 
sur sa réalité: d'ailleurs, dans tonte autre hypothèse, il serait impossible de trouver un sens an 
passage dont il s'agit. 

Dans la oniiéme numidifuc, l'adjectif jcn est suivi d’un groupe que M. de Sanicy ' a fort beu- 
reusenicnt lu et rendu par fuuanÿe,cii sorte que la ligne entière doit se traduire ainsi : louangt 
ou teiffneur Baal Ilaman! 

H3t37, louer, célébrer, était en effet souvent appliqué à l'expression de.s hommages religieux, et 
l’on trouve particulièrement dans Daniel, iv, 34 ; - x'sc . . . nziïi:, rendant louange au 
rot dei cieux. - 

La douàime numidique, malgré une différence en apparence fort grande, doit présenter le 
même mot;en effet, noos verrons bientôt que, pour le reste du canevas, les deux textes ont entre 
euv une ressemblance absolue; cette ressemblance entraîne nécessairemeiu celle de la partie du 
même canevas à laquelle nous sommes arrêtés ; cette loi de parallélisme est du plus grand secours ; 
elle iiFfre la règle la plus solide à la lecture et à l’interprétation. 

t)r, noos trouvons efTeciivement le tchin et le belk qui forment les deux premièrc.« radicales de 
nsc ; ils sont à la vérité séparés par un afn, mais c'est l’ain épenthétique dont nous avons déjà 
plusieurs fois parié et dont l'intercalation est ici d’autant moins étonnante que cette aspirée aussi 
est substituée à l’a/épà dans le mot itv i H ne reste donc à trouver que la troisième radicale, le 
rhet; si nous remarquons que la copie que nous avons est très imparfaite, noos n’hésiterons 
pas à penser que ce sont les jambages contournés de cette lettre, tels que les présentent les 
épigraphes de cette classe, qui ont été mal reproduits sous la forme d'un aleph et d'une partir 
du mem. 

Les deux inscriptions diffèrent de ce point jusqu'à la 7« lettre de la seconde ligne pour la 
onxi'éme numidique, et jusqu’à la 15’ lettre de la même ligne pour la douzième; elles recouvrent 
ensuite jusqu’à la fin leur identité. 

Sur la doMxiéme numùfifue ce passage est caractérisé par le mot p, qui le divise en deux par- 
ties égales; ce mot indique qu’il s’agit d'une filiation et (|uc les deux groupes qu'il sépare sont 
des noms propres. Il en doit être de même sur la onzième numidique, à la différence près 
qu’ici le passage, beaucoup plus court, ne contient pas le mot intermediaire p, qu’il n’y a. 
par conséquent, qu’un nom composé de six lettres, comme chacun de ceux de la douxiénir 
numidique. 

Ce nom, sur la onxième numidigur, présente, pour seconde lettre, une figure nouvelle qui ré- 
parait plu.sieors fois dans le même texte et dans la douzième numidique; l'analogie porte à l’as- 
similer à celle, peu dilTérente, qui exprime le rau dans les autres nomidiques. D’après cette 
détermination, le nom propre est njïtnta pour > 07012 , Boumedna (en lui exaodition). La muta- 
tion do hé en aleph est assez fréquente en hébreu : • .1 commutator cum K, • dit Gesenios dans 

(1) W<me. aan. èe l'tailitut arehéol., tome XVU, p. M-ÏT. . 

8 
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son Lexieon, p. !6I ;«aniverse hæ IKlers (m ,.i ,$),atpote pronnneiattooe libi adonodom TÎcioa, 
sœpissime inter se pennatatse sont (ibid., p. I). ■ 

Dans la douxiime numidique, le second nom propre, c'est-i-dire celai do père, composé des 
9’, 10', 11*. 12*, 13* et 14' lettres de la seconde ligne, se lit facilement ^T\'<Svi,ÊaUtkim (Mal a 
donné), nom qae l’on trouve snr les décrets de patronage et de clientèle réciproque de quelques 
villes de l'Afrique romaine avec d'autres cités de l’empire*. Le premier nom a pour élément ini- 
tial une ligure qui offre quelque ressemblance avec celle que noua venons de considérer comme 
une variante du rau; mais, avec cette valeur, on ne peut donner aucune signification au nom 
propre ; je pense qu’à la place de cette figure, dont la similitude avec le vau serait d'ailleurs in- 
complète, on doit rétablir un mem, ce qui donne ^ 1373 * 72 , Meledmon (rot d'un grand ptupie, 
07 et ] augmentatif, ou de même origine que le peuple, le ] équivalant à la terminaison ^ 1 ). 

Le reste des deux inscriptions, comme noos l'avons déjà dit, est absolument identique; elles 
paraissent différer ; i° par la 12* lettre de la seconde ligne sur la onxiéme numidique et la 
4* lettre de la troisième ligne sur la deuxième inscription; 2° par la 1" lettre de la dernière 
ligne sur la première des deux épigraphes, et le huitième signe de la troisième Ugne sur l'autre 
monument. 

Mais, pour le premier cas, il est facile de reconnaître, dans le caractère de la douzUme numt- 
dique, les vestiges de celui de la onxiéme; il est évident qu'on doit suppléer le jambage de droite, 
omis par le copiste ou effacé par le temps. 

Pour le second cas, vu la similitude complète do reste des deux textes, il est incontestable que 
les deux figures dont il s'agit en particulier doivent aussi être semblables. Or, sur la oiuieSM nu- 
midique, celle dont nous avons une copie rigoureusement exacte, c'est manifestement un aUpk; 
il en doit être de même sur l'autre exemplaire, car il est question ici d’un texte formulaire, puis- 
que nous en trouvons les traces fort saisissables sur un troisième exemplaire, la treixiinu numt- 
dique (pl. 14), qui se lit ainsi : 

p V,I3 fTitS Domino Baali (Ua)niani laus! 

■3''33 TirpT31IK Abdosir, in rogn- 

tC(nn) H? tt 0 princeps rogius. 

Dès lors nous lisons sur les oRxiéme et douzième numidique» : ttHip nx Ntryiri CNnN 70 «3^03. 

NyScs est mis pour rt3So3, par la mutation du hé en alepk, comme nous l'avons déjà remar- 
qué dans un exemple qui s'est présenté plus haut ; ce groupe, en raison du beik préfixe, signifie 
dans le royaume. 

Nous verrons tout à l'heure (neuvième numidique) la finale convertie en chef, ce qui, bien que 
plus rarement, se rencontre aussi en hébreu. Ex. ; ri33 ,ri33. 

70, chef. 

ONnu est le groupe sur lequel repose toute la difficulté de ce passage. En le prenant tel que 
nous venoits de le transcrire, tel que nous le voyous effectivement sur les deux monuments, on 


(t) Foy. le mém. du prof. Cooslanao Gaaiera, tnüLulé 
ni im deerrto di paXronaio, etc. Toriuo. tipogr. régla, 
1830, la.l', avec 3 ptanches. 

|î) Le paralléliaoie veut que le dernier root de celte li- 
gne Mil ri30; cependant rintervalle eii,Uni entre 30 
et la ligne qui forme l'encadremeat ne laiaae pas de place 
pour une autre lettre, et d'un autre céié, le second de et» 
deux caractères, ou le besh, correapond bien au copA qui 
termine la ligne suivante. On doit donc penser qu’il y a 
apocope do ràet, comme aphérèse de la même lettre dans 


le root précédent: le langage de la contrée et de l'époque 
parait avoir répugné à celte aspiration. 

En sous-entendant le cher, on pourrait lire Nn30 
707737 , Dofflfnism.... laudavi zbdotlr, et ce serait 
une preuve de la valeur de l'afepà suiflLe. Cette leqon 
aurait d'autant plus de vraisemblance qu’il n’y a aucun 
autreexemplederorlhographe 737N: mais le parallélisma 
engage à arrêter de préférence le sens à la première li- 
gne ; 737N est analogue aux variantes ]37N et ]3N7 
que l’on verra plue loin. 
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ne ponmit l’opliqoer qu'en le décompouot de cette façon : B7 n nn. Frire du Feu, ou Foyer du 
Feu; au rm itP eignifieniit «Ion C/itf, frère du Feu (sacré), ou Chef du foyer du Feu, ce qui 
impliquerait une dignité aacerdolale. Ni l'une ni l'autre de ces versions ne répugnerait certaine- 
menl an génie hébraïque. Dana la première, en elTel, on se rappellerait que la racine nn, dans 
le sens primitif frire, est susceptible d'une grande extension ; on pourrait la prendre ici soit dans 
le sens de l'union des prêtres préposés à l'entretien du feu sacré, soit dans le sens de leur mi- 
nistère même. On trouve, I Paralipomènes, iv, 2. le nom propre ' 2 *.nN, Accola agua. Dans la 
seconde version, l'expression aurait une grande analogie avec celle d'Isaïe, xliii, 27 ; Vtp ntff. 

Lee chefe du eanctuaire, c'est-à-dire : Les prltres. 

Mais regroupe se trouve réduit à la forme anu sur on quatrième exemplaire que noos avons 
déjà mentionné sous le titre de iMstriéme numidique et que nous présentons sur la planche 10 ; 
il se tranacrit ainsi : 

(n)3!«î |o ‘nia n»’*? 

tpnit 'IV roho2 
(KjoveSya □ n p 
(h)Skp n»t 

Il est probable que sur l'exemplaire de la planche U, vu le peu d'espace existant entre iv et 
le scàin qui suit, le mot était aussi écrit Ctin. 

Cette dernière leçon porte i croire que, dans les deux premiers cas, l'alepà n'a été employé 
que comme mater leclionû, et que la forme essentielle est cnx. 

Or, cette racine n'existe point, à proprement parler, en hébreu; on ne la trouve qu'en compo- 
sition dans des noms propres ou des titres persans, tels que W'Ttrnx ou cnxrnx, Ateuirue, 

D'JS'ntrnx, eatrapet, D’:inï:nx, mulets. C'est en conséquence à la langue persane qu'on en a 
fait remonter l'origine et emprunté l'explication ; on l'a longtemps Interprété par le mot akbesh, 
signifiant prix, valeur, supériorité. Ce sens s'appliquerait bien au passage de nos inscriptions, 
qui pourrait se rendre par chef supérieur. ®riN parait se retrouver dans le thème de K'hshayd- 
thiya queM. Rawlinson lit, avec le sens roi, sur l'inscription cunéiforme de Echistun (voy. Jour- 
nal de la Société asiatique de Londres, vol. X, part. 1). et, en comparant la qualification entière 
Khehayathiga waiarka, roilgrastd, donnée, sur ce monument, à Darius, avec le nom hébreu 
dasuérvs, on reconnaît qu’il y a identité, sauf quelques modifications orthographi- 
ques de peu d'importance; onx correspond à K’hshàya(lhiya) et t?'T. à wazarka. irrtx est 
donc réellement d'origine persane, un litre de dignité, et par conséquent cnx signifie prince 
royal. 

Mais comment justifier l'usage d'un mot persan dans l'Afrique occidentale? Ce ne pourrait 
être que par le passage de Salloste, où il est dit que des Perses ont occupé la Numidie avant 
l'arrivée des Phéniciens, passage au sujet duquel Barbié du Bocage a fait cette remarque dans 
le Dictiontiaire giographigue-critigue qu'il a mis à la suite de la traduction de Mullcvaut, 
en 1813 ; • L’abbé Mignot prétend que, dans ce passage que .Salloste a tiré des mémoires de 
lliempsal, roi de Numidie, cet auteur a nomme à tort les Perses à la place des Phéréséens, qui 
étalent des peuples plus voisins des Phéniciens, parce que les Perses, dit il, étaient trop éloignés 
pour prendre part à l'expédition de l'Hercule phénicien. Mais il serait possible cependant qu’il 

n’y eût point d'erreur, car plusieurs auteurs s’accordent à dire que différentes nations de l’A- < 

friqne tiraient leur origine des Perses, dont elles conservaient quelques usages. . Divers monu - 
meota paraissent devoir confirmer cette opinion. 

Ainsi certaines médailles d'Adrumète et de Lix portent au droit une tête virile couverte de la 
tiare, qui, dès les temps les plus reculés, servait d'ornement distinctif aux princes et aux sacrifi- 
cateurs persans '. Cependant, comme l’usage de celte coiffure avait été emprunté par d'autres 

(I) r»y. Falbt H Undixrg, aoaoace, etc., p. t# et 1*. 


y' 
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peoplei, par exemple par lea Hébreox et les Romaina, poar leura granda préires et lenra pon- 
tifea, il serait possible que la transmission n’en eût pas été faite directement des Perses anx habi- 
tants de l’Afrique occidentale. Mais il est une preuve peut-être péremptoire; c'est l’existence 
d’une médaille que possède la Bibliothèque royale et que Mionnet décrit ainsi, t. VI, p. 597': 
• Griffon mâle déchirant un cerf à gauche. K/. RF.X BOGV. Griffon femelle, marchant à gauche, 
les ailes éployées et reroquillées; au-dessus le miAtr. • Le type du droit est absolomeot sem- 
blable à celui qui orne le revers d’une médaille cilicienne frappée sous la domination persane, 
décrite par Cesenius, page 286 de son Monumenla et représentée sur la planche 37, lettre R, du 
même ouvrage. Il serait bien diflicile d’attribuer au hasard la reproduction de ce type tout spé- 
cial. D’ailleurs le mibir, ou mieux peut-être le ferver, est bien un emblème persan. On le voit 
aussi sur deux autres médailles de Cilicie (Gesenitts. table 86, lettre C, et table 37, lettre M). 
EnOn, dans l’état actuel des choses, ne trouve-t-on pas une preuve, en quelque sorte survivante, 
dans ce fait que les Berbères, les aborigènes, ont dans leur alphabet le jé, le gué et le tcAin per- 
sans? On ne peut donc se refuser à reconnailrc les effets d’une infloence persane, a quelque 
époque qu’on la fasse remonter, et si cette iniluence a été assez profonde pour se révéler sur les 
types monétaires, elle a pu laisser aussi des traces dans le langage. Ainsi se trouverait expliqué 
le mot trriN . Sa présence sur nos monuments numidiques donnerait à ceux-ci un très grand intérêt 
historique. La leçon ckcin conlirmerait cette pensée, car l’intercalation de l'aleph, comme mater 
Uclionit, tendrait à prouver qu’il s’agissait d’un mot dont il était necessaire de fixer la pronon- 
ciation, d’un mot étranger. 

Notre interprétation se trouve heureusement corroborée et le sens de tSHN 'V précisé par une 
autre inscription trouvée récemment à Ghelma par mon ami le docteur Eugène Grellois, qui m’en 
a envoyé un moule en piètre (coy. pl. tô). Noos loi donnons le nom de quatorzième numiiigue. 

Ce précieux texte se lit ainsi : 


ntwoî |0 pvS 
-oSsa o3®o ps tü 
> oeitntt tnt; tt 
Spoas3 


Domino Baali (Ha)mani doniim. 
Onus lapidis secundoruin, in regn- 
0 priiicipum regiorum ; 
quia immundi maledirlio. 


La correspondance des mots DtO!:, d^C et qcnhk est indiquée par le mem suffixe, marque du 
pluriel. Il faut donc que D:trc ait, pour le sens aussi, un rapport avec les deux autres mots, c’est- 
à-dire avec l’expression Princei royaux. Or n:ara, formé de n;c, veut précisément dire : teeond 
dam le royaume, - qui secundum locom occupât; • exemples : “Ssn .ntirt:, le second du roi 
(11, xxviii, 7); Sk'C' "Vê “Scp .npx: 'an Simct' “(Uïcn n'? ’î KTirb» •‘Ctf* 
~V ns, an - Et (Jonathas) dit à lui : Ne crains point ; car la main de Saûl , mon père, ne 
t’atteindra pas, et certainement tu régneras sur Israël, et moi je serai ton second. • 

Ce titre pourrait fort bien s'allier avec une tradition persane, et, sous ce point de vue, cor- 
respondre plus intimement encore à trriN ; car on trouve dans Esther aussi (ch. x, v. 3) cette 
phrase : ©laitrnu ■jSz'î n;C2 ’i'trn 'rTir: Comment Uardorhée le Juif devint le second du 

roi Assuirut. 

Enfin, l’histoire de la Numidie prouve qu’en effet cette dignité existait dans la monarchie de 
cette contrée, car c'était la position de Desalrès auprès de Gala, et c'est à cette position que Tite- 
Live [D. III, lib. ix) fait allusion dans ces termes de la promesse de Mezetule à Lacumac : • Futu- 
> rum eodem honore quo apud Galam Desalces quondam fuisset. • 

(I ) Le ehet, pour ta première partie lutloul de celle |2) QCtS est pour CKOtS, comme dana ce cas du t.e- 
ligurecuœpli'xe, doiidlrc rapproebdde cetuide lapiapt- vil., xi, 43 : nntrtSJ, lit pofLuG fltil, que J. Buat'ir^ 
«iHitnVme numidtgue, irouvécdani la mrnir localiui. caracloriK ainù ; • .N, etiso. > 
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Los ûrriN C'C «riaient donc lt$ lieutenants du royaume. Il parait que Chelma a été la rêaidenoe 
particulière de cea princes, et qu'ils y avaient un cimetière réservé, dont l’inscriplion qui nous 
occupe semble avoir garni l’entrée et garanti la consécration. 

Cette épigraphe, outre le point spécial qui a Dxé sur elle notre attention, présente quelques 
autres particularités fort dignes de remarque, mais sur lesquelles, en passant, nous devons glisser 
rapidement. 

Ainsi, d’abord, le dernier mot de la première ligne nons explique la liaison qui existe en hébr«ui 
entre NtT2 et Ntt;; il prouve que celui-ci est une contr.iction du nipb. de l’antre, cl que le dérivé 
n.stt;, don, oblatiim, monument, est mis pour PNtttt;, ce que les Mastoréles ont indiqué par le 
dagesh, dont ils ont renforcé le icfcm. 

Le sens onus lapidis donné à 'jtt trouvera sa justification dans l’un des cliapitres suivants, 
où nous verrons une série d'épitaphes contenir cette formule ou une formule analogue. 

Revenant aux onxiéme et dousiéme numidiçues, nous ferons observer que le reste de leur con- 
texte rentre dans le canevas commun aux inscriptions passées en revue dans ce chapitre ; il .se 
rapproche de la quatrième numidique par le rejet de cette partie à la fin de l’épigraphe , de la 
dixième par la forme du groupe nctu;; il se distingue de toutes par la substitution du rau qui 
précède ce groupe au caph, par la forme du groupe nS'pnK, et par la suppression de k;'':. 

Noos allons enfin aborder l'explication générale de ce canevas formulaire. 

Pour en rendre l’analyse plus facile, il convient de remettre sous les yeux do lecteur, rappro- 
chées et dégagées des additions propres à chaque inscription, les diverses variantes que noos 
avons successivement reconnues. 

Ces variantes sont : 


jo — jr. njjimjje a:‘'zrt aVp 

2* — r',2',3*,é*,6’, tâ’et lé' carthaginoises 

S® — l" numidique 

é® — 2* et 3* numidiques 

5® — é' numidique n:i 2 xVp Ttttt 

6® — 11® numidique 

7® — 12" et 13' numidiques «'îip fin Nttyo* 

8® — 10® numidique N^Np n« «oyeSys 


Tt: ttN . . 

....... ■'■Î5 WN S 

D313 oVp ywtty; . . ;7 nS 
N 312 nVp y=tty: . . ".nS 


Nh"; Nwytt: . . ^n'? 



Les groupes qui sont invariables, qui doivent, par conséquent, être considérés comme radicaux 
et attirer en premier lieu l’attention, sont : 

l*rt:WN, qui parait seul sur les sept carthaginoises; 

î®Sp et 3" “ 15 ; ce qui prouve que ces deux groupes, quoique rapprochés sur la première 
maltaise et les quatre premières numidiques, sont cependant distincts, c'est que le second ne se 
montre plus dans les dixiéme, onzième et douzième numidiques; 

é° ywtt, qui se présente dans les cinq premiers exemples, et particulièrement dans le cin- 
quième, doit être aussi la racine si fréquemment employée sous cette forme en hébreu, car si Tain 
final est remplacé, dans trois cas, par un aieph qui ne peut indiquer qu'une inflexion, puisqu'il 
n'existe pas dans les autres, cet alm n’est cependant point réellement supprimé ; il n’est qu’avancé 
pour éviter, par l’interposition du mem, le choc des deux aspirées; c’est une métathèse euphonique 
analogue à celle que subit en hébreu le n caractéristique de la forme verbale hysnn lorsque la 
première radicale est une des sifflantes w y D, par exemple Swrwn pour Swwnn. 

&® Enfin l’analyse noos apprendra si pn. qui précède nH'P on nSMp dans les trois derniers 
exemples, est la particule préfixe ou un substantif. 

Nous allons examiner chacun de ces points dans l’ordre suivant lequel noos les avons 
indiqués. 

®n;ttN offre évidemment on sens particulier, puisqu’il existe seul sur les carthaginoises. On r.vt 
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d’sccord pour diviser le groupe en ces dcu* racines : n; t'N, les seules que l'on puisse former. Le 
sens de la seconde ne peut être que rouer ou cneu; il y a aussi unanimité sur ce point, mais les 
opinions ne sont pas encore filées sur la sigoificatinn de la première racine. Je ne ferai pas l'his- 
torique complet des lectures ni des inlerprelalions qui ont été successivement proposées depuis 
Karthelemv jusqu'à nos jours; M. Liudherg. dans un ouvrage déjà cité, ne laisse à cet égard rien 
à désirer. 

Depuis que la lecture de ce mot a été exactement arrêtée par la reetifieatiou que le chanoine 
Bayer apporta à la transcription de Barthélémy, deux opinions principales sont en litispendance: 
elles consistent à prendre le mot Cm, l'une pour 0VK, l'autre pour ''CN. 

I.es partisans de la première opinion varient eux-mêmes sur l’interprétation; les uns, parmi 
lesquels se trouvent Bayer et M. Lindberg, pensent que ee mot doit être rendu par chacun, quit- 
que, tingulaTilcr. Cette version s’applique très bien à la première maUaiu où vi:, en le prenant 
pour on verbe, a deux sujets ; ainsi M. Lindberg traduit : - Domino noslro, Hereuli, deo tutelari 

• Tyri, quitque vovii, servua tous Dionysius, et frater meus harapion, ambo lilii Sarapionis fUU 

• Dionysii... • 

Mais l'application fait défaut pour les carthaginoises, où il n’y a qu'un sujet ; ainsi l’on ne 
pourrait dire : Domina Taniti... ouiSQDE vovit Abdmelcarihu». Cette observation péremptoire 
a fait penser à Gesenios qu’on doit entendre vk dans le sens C'N, homme, vtr, et il rend le groupe 
n: tOH par eir volt ou tir tovens. Nous avons vu en effet fM pour tyn, rir, dans la première 
athénienne (ira tSK, cir cil lus). Quelques lexicographes, et entre autres Siinonis, pensent qu'on doit 
donner le même sensà Cn dans deux passagesdela Bible, savoir: 11 Sam., xiv, 19, et Micb., vi, 10. 

L’abbé Arri* a fait à celte version un reproche opposé à celui qu’avait encouru la traduction 
de Bayer et de M. Lindberg; il a fait remarquer qu’elle ne peut convenir à la première mallaire, 
où l’action se rapporte à deux individus qui entraînent le pluriel dans le reste du contexte. 

Éclairé de son côte par un exemple décisif que ne connaissaient point encore les autres auteurs, 
savoir la qualoriièmt earlhaginoite '(pl. 8), qui venait d’élre rapportée des environs de Tunis 
par M. Falbe, et où le sujet est une femme, M. Ét. Quairemère* a définitivement renversé celte 
explication ; reprenant et rectifiant une leçon qui consistait à unir, comme l'avait fail Barthélemy, 
Valeph aux deux lettres précédentes, iï, pour faire mis, Tyra, Tyr, et à considérer le «chin 
comme le sigle si frequent du pronom relatif 'Ctt, le savant académicien soutient que t’u repré- 
sente ce pronom relatif et il traduit les deux mots ti; cm par hoc quvd cocil. Le singulier 
du verbe, même lorsqu’il y a deux sujets, comme dans la première mallaise, est de règle quand, 
ce qui est aussi l'usage commun, ce verbe précède les sujets. La forme masculine, dans la quator- 
zième numidique, ne peut pas davantage susciter une objection sérieuse, car on trouve souvent 
en bébreu des verbes masculins en concordance avec des noms féminins. 

An surplus, dans l’opinion dont il s’agit, il serait plus simple de considérer "vCH comme pro- 
nom démonstratif et de dire hoc vovii ; Gesenius fail en effet, dans ion Lexique, page 3, oeU8 
déclaration ; ■EtenimieM . . . . pariteralque reliqua pronomina relativa, antiquilus vim 
demonstrativam haboisse videnlur. • 

Mais, pour le ras dont nous nous occupons , cet illustre hébraisant fail, dans son Afonit- 
m«nla, page 97, la réflexion suivante : > Neque CK potest relalivum esse pro iVh. Quia enim 
credat Resch, consona dura et aspera, abjecla, n, mollissimam lilleram adeôque vocali carmtem, 
servatam esse? • L'objection est assurément très paissante ; aussi ne rencontre-t-on jamais celte 
forme en hébreu, et, dans une Inscription phénicienne que noos étudierons ultérieureineot, 1a bi- 


fl) Srri avait approctié du but en preniot VK pour 
rmiK, zaeriflee, oblation. Mslv cette mterprètatiou ne 
peut s’appliquer à la formule analogue que présente une 
autre lasoripliun que nous exanineroM bientdt, U qua- 


trième alkènienne. Consultez toutefois le ntém. d'Arrî. 
Ifèm. delta reale Acad, dette eeienie di Torino, série II, 
1. 1, p.3St. 

(3) Joum. dee Savante, uct. IBW, p. U4. 
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llngof de Tu^rea, où te trouve évidemment noe abrévlalion de ivk, e’ett le $rhin, eomme en]l:é- 
brro. qui remplit cel ofüce. 

Nous n'admettnns donc point non plot cette troisième opinion. 

On pourrait regarder CK comme mis pour le verbe impersonnel C* ; c’est ainsi, en effet, que 
les brbraisants modernes (vojf. üarrhi, Croaiin., p. 291 ; Gesenius, Lex., p. t02) entendent les 
deux exemples de Samuel et de Mirhée, que nous avons rites on peu plus haut; on aurait alors : 
M volum terri tus, ou est cotum Abdmtlcarfhi, etc. 

Mais celte leçon ne peut s'appliquer à un autre cas présenté par \k quatrième atAénietwt, qni doit 
faire le sujet principal do chapitre suivant. 

Il faut donc recourir à une autre interprétation. 

En rapprochant, sons ce point de vue, celles des inscriptions dont nous noos occupons qui 
contiennent le mot ch, de plnsienrs autres dont les contextes présentent des formules identiqaes 
on analogues, sauf ce mot, on reconnaît, en tenant compte des connexions, qu’il y est remplacé 
par des termes qui se rapportent Ions au monument. 

Ainsi il est une autre épigraphe trouvée à Malte, que Cesenius (roy. sa table 8 ili) appelle la 
troméme mallaite, dont je me sois abstenn de faire mention avec celles qui font la matière de ce 
ebapitre, parce que la copie que l’on en possède est trop défectueuse pour se prêter à l’application 
de la méthode rigoureuse que je me sois imposée. Cependant il s’y trouve une partie dont la lec- 
ture est sûre ; c'est celle qui est composée des deux dernières lettres de la 3* ligne, pois de la 
4* et de la 5* ligne. Or, en rectifiant on peu la pénultième et l’antépénultième lettres de ligne, 
comme nous l’expliquerons plus tard, celte lecture donne : ïCC3 pu jonVraS. 

Il est, si je ne m’abuse, impossible de nier le parallélisme de cette formule avec celle dont noos 
noos occupons, et il est évident que, dans ce parallélisme, le mot ]3x, qni signUie pierre, oor- 
respond à ri3 itn; que ces deux expressions par conséquent sont équivalentes. 

On trouve la même correspondance avec le mot tPTp, Heu coniaeri, dans une Inscription qni 
a été récemment envoyée de Constantine k la Société asiatique de Paria par M. le capitaine d’ar- 
tillerie Boissonnet, et que noos nommerons vinql-lroitiéme numidique (voy. planche 24j ; elle se 
traduit en partie comme il suit : 

"Tpn VyaS puS Domino Baali sacr- 
'?np3 O ? D B um. . . Nshel-Moiek. 

Pour expliquer le sens de numummf, que ces rapprochements me semblent irrésistiblement 
attribuer au mot BK, il faut le considérer comme signifiant ou autel, par extension du sens pri- 
mitif feu, ou fondemenlt, bâte, colonne. 

Dans le premier cas, on prendait le contenu pour le contenant, la partie principale, essentielle 
pour le tout. Cétait en effet le feu qui earactérisait l’autel, i tel point qu'on a cherché dans cette 
circonstance l’étymologie du mot latin ara : • Dicta est nonnullis quasi ardea, ab ardendo, vel 
quasi itro, ab urendo, propter ignés videlicet sacrificiorum. » {Thet. erud. teholatt.) Celte 
acception do mot vu ne serait pas plus extraordinaire que celle que nous donnons an mot feu, en 
remployant comme synonyme tantôt de ekeminie (celte maison a tant de feux), tantôt à'habita- 
lion (on compte tant de feux dans ce village). Mais il y a mieux ; les Latins nous fournissent nne 
imitation directe dans une antique inscription citée par Jacques Spon (Mite. erud. aniiq. Preef), 
où le mot ipnis est mis en effet pour ara ; la voici ; 

P. V ALESIVS 
PbFi.icm.a 
insan CaHri 
H ASTI I biTi rani 
rr Paossnpisj! coasecsAVi 

LUDOSQUR Dm PATSI 

n Pro-brpiiu rao 
LiasaTATt puruu 
Bomani net. 
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Une métonymie «emblable peut donc très légitimement Avoir été employée pur les Phéniciens, 
qni, par la locotion ^13 Vk. anraient entendu autel, monument votif, on miens, comme noos le 
verrons bientdt, monument de tiparalion, monument contacré. 

Dans le second cas, c’est-à-dire celui où l'on considérerait en comme signifiant foudemenis. 
bâte, colonne, on tirerait ce mot, par défection, sinon- plulAt par retonr à la forme primitive, de 
n®it, soutenir, nvtffn, soutien, colonne, 00 de CtTK, affermir, fonder, établir; trXJn, fonde- 
ment*, colonne, termes qui ont évidemment une origine commune, laquelle semble avoir été ce 
mot Vn lui-méme; on le trouve en effet avec l’acception fondement* en chaldéen et en arabe 
(roy. Glaire, Lex. rhald., 1843, page 607). Nous reviendrons sur ce point lorsi|oe noos aurons 
éclairci le reste de la formule. 

S~ parait au premier abord être mis pour Hlp, voix. Cette leçon semble d'autant plus pru- 
bable qu'il est toujours précédé de voulant dire primitivement entendre : d’où résulte 

entendre la voix, location souvent employée dans la Bible et signifiant, suivant les circonstances, 
exoueer ou obéir. 

Ici on l’a rendue par exaticer; ainsi, dans la première maltaise, on traduit : ....riphoS.,. 

nVp 73Ü73, A ttelqart , porce qu'it a entendu, exaucé leur prière...., ce qui s’accommode 

bien au contexte, puisqu'il s'agit de deux individus. 

Le capù préposé à vw, comme il l’est souvent dans la Bible, et suivi dans les quatre premières 
oumidif^ d’un ain, sur lequel nous reviendrons tout à l’heure, remplit l'un de ses offices les 
plus ordinaires, celui de l’acception après que, parte que. 

Le mem, suffixe de Sp, y représente, comme il le fait régulièrrmcnt en hébreu à la suite d’un 
nom singulier ou d’un verbe, le pronom de la troisième personne plurielle; dans la leçon que nous 
exposons, ce serait le pronom possessif. 

On remarque en effet que co sulfixe revient dans la quatrième numidique, où il est aussi 
question de deux personnes, tandis qu’il disparait dans tous les autres cas où le sujet est unique. 

Dans cette dernière circonstance, le mem est constamment remplacé par un aleph. Cet alepk 
joue donc, à l’égard des sujets singuliers, le même râle que le mem à l’égard des sujets pluriels, 
savoir celui de pronom. C’est en grande partie pour n’avoir pas osé tirer cette logique consé- 
quence, parce qu’elle s’écarte des données de la grammaire hébraïque actuelle, que Gesenius s’est 
fourvoyé, comme nous avons prouvé qu’il l’a fait au sujet de cette lettre. J’ai, au contraire, nette- 
ment posé te principe en 1842, et dès lors il m’a été facile de ramener les variantes de la formule 
à une explication commune. 

M. de Saulcy a adopté cette première vue dans on mémoire lu, en 1844, à l'Académie des in- 
scriptions et bcUes-lettres ; mais il en fait secondairement une application un peu différente de la 
mienne ; considérant, ainsi que presque tous scs prédécesseurs sérieux , le niem suffixe de Sp dans 
la première maltaise comme l'exposant du pronom pottettif, il a dù suivre la même opinion à 
l’égard de ïalepk qui le remplace dans les nuuiidiques, à l’exception de la quatrième. Il traduit 
donc, dans les trois premières, nSp vcCï: par : Lorsqu'il eut entendu ma prière.... Il donne 
la même interprétation de nhp dans la onxième, et de uh^p ntt dans ia douzième 

et la Iret'sième. 11 insiste particulièrement, pour soutenir celle leçon, sur la présence dans les deux 
dernières épigraphes de rm, qu’il regarde comme la préposition, signe du rapport objectif, et 
faisant par conséquent un nom de tiS'^p ; en second lieu, sur l’existence du vau tians ce dernier 
mot, ce qui semble en constater l’identité avec la racine S*p, voix. 

Mais, en nous bornant d’abord à la partie de la formule dont il s’agit exclusivement en ce 
moment, des objections sérieuses se présentent. 

On a vu jusqu’ici le eau quiescent constamment éliminé des mots qui auraient dù le contenir 
comme radicale ordinaire; ne serait-il pas étonnant de le trouver correctement respecté sur une 
inscription gravée en Numidie, et, comme nous le verrons plus lard, à une si basse époque? Il n'y 
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â poiul la toateroù, noos le reconnaÎMona, un motif absolu d’entendre la présence de celte lettre 
d'une autre manière; mais cette observation se trouvera corroborée par celle que noua ferons 
uliérieoremcnt sur le même sujet. 

On ne tient aucun compte de VaUph, qui, dans les onsirme, douzième et treizitwte numidifuet, 
termine aussi le mot Kt27tn; on le considère simplement comme une mutation de roin, et l'on 
ne traduit pas moins : Para çu'ih a entendu. Mais nous avons au contraire signalé déjà, à plu- 
sieurs reprises, la prédilection des habitants de cette contrée pour T atn ; nous voyons cette lettre, 
même dans une des inscriptions que nous venons de citer, substituée à l’aiepà radical du mot 
pu; est-il donc croyable qu'ils lui aient préféré Valeph dans le cas dont il s’agit, et cela à cAté 
de deux autres mots où l’alepà, dans une position semblable, joue on rAle grammatical impor- 
tant? Il y aurait à la fois contradiction et confusion ; il faut trouver, dans les trois cas, le même 
office à Valefh final. Cest ce que nous espérons faire lorsque nous aurons analysé les autres points. 

Cette racine , qu’on regarde unanimement comme celle qui signifie Bénir, est constam- 
ment suivie d’on suffixe concordant avec celui qui accompagne le mot précédent Hp. Dans la 
première mallain, a:'2 a en outre un préfixe qui ne réparait dans aucune des autres épigraphes 
où la racine est employée. Ce préfixe est formé par une figure qui existe aussi à la seconde ligne 
de la même inscription, après les lettres nt<> ; on la prend généralement pour un iod, et, d’une part, 
on traduit 'nul par et mon frère, ou arec mon frère; d’une autre part, on considère ni'y comme 
un optatif à la troisième personne singulière et suivi du pronom en régime. Dans cette manière 
de voir, l’inscription entière est rendue comme il suit : 

“ A notre seigneur, à Melqart, protecteur de Tyr, ceci a voué ton serviteur Abdosir avec mon 

• frère Osirshamar, l’un et l'autre (ils d'Osirshamar, fils d’Abdoair. Qu’après avoir entendu leur 

- voix , il les bénisse! - 

Dans la pensée des partisans de cette version, ~yvz7, ton terviteur, se rapporte à Melqart, à 
qui cependant, au commencement de l’inscription, la parole n’est pas adressée directement; d’un 
autre cAté, après avoir mis .4 hok frère, c’est-à-dire employé la première personne, on se sert 
de la troisième pour le pronom qui suit Sp et - Quîb cumita sint, dit à ce sujet l'abbé Arri', 

- magnopere dnbitandum est scriptorem Pbœnlcium, et eum utiqoe ralione prædituin, incredi- 

- bili de persona in personam transita ac mutatione , post longum studium erumpere tandem 

- potuisse in hsec verba : Domino nosiro Melcarto.... vir vovens (hoc vovil) servus luui cum 

• fratre meo... ubi audierit vocem eorum benedicat eit. • Comme il est impossible de lire autre- 
ment que Tiay, tob lenn'teur, je pense que le pronom s’adressait, non pas à Melqart, mais au 
lecteur de l'épigraphe, comme on en a de nombreux exemples dans les inscriptions latines : Lee- 
tor... Viator... Bospes... Tu qui legii... Qui legie titulum, etc. De cette manière on fait dispa- 
raître une partie de l’incohérence avouée par Gesenius lui-même; mais il en reste assez encore 
pour rendre en ce point la leçon invraisemblable. 

D’ailleurs 1a phrase n’est plus à l’optatif, elle est au passé dans les cinq numidiques, où •^12 
cependant se trouve, comme ici, étroitement joint à yp ; aussi emploie-t-on alors ces tours ; 

• Parce qu’après avoir entendu ma voix il m’a béni (2* et 3' numid.) ; parce qu’après avoir en- 
■ tendu leur voix, il les a bénis (t" numtd.) ; entendant ma voix, il m’a béni (4* numid.). - 

Dne pareille différence n’est guère probable lorsqu’il y a une si grande ressemblance matérielle; 
il est plus présumable que le mode est identique. A cet effet, ii faut que le préfixe ajouté à q ;'<2 
dans la première maltaiee soit tel qu’il paisse, comme le eapk préposé à *7p, être supprimé sans 
que le sens soit modifié. 

Une considération d’un autre ordre s’ajoute aux précédentes pour écarter la leçon dont il s’agit. 


(1) Poy. roém, cit. p 3fi0. — La TcrsioD d’Arfî, quk pa> 
. ru)l beaucoup plui acceptable au poiiu de vue iaolé où U 


la prdaeote, ne Tetl plu» lor»qu‘oo la compare aua numi* 
dique» aa^ogue». 
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D’apri'» celle leçon, les monamenls en question seraient votifs et capriœcraient , l’on , la pre- 
mière maltaise, nne invocation, les autres des actions de grâces. 

Celle allril)ution ne s’accorde ni avec le caraelèrc des lieu» où les pierres ont été trouvées, ni 
avec la configuration des monuments et les symlioles qui y sont gravés. 

Sur le premier point, aucun avis ne |>eut prévaloir contre celui des témoins oculaires, contre 
les impre.<,«ions reçues sur les lieux mêmes, au milieu de toutes les circonstances qui se rattachent 
ramédislement à la destination des monuments. Or, Humbert, qui a rapporté les cinq premières 
carthaginoises, appelle rippes sèpulrraur les monuments auxquels ces inscriptioDS apparte- 
naient ; M. Fall)e, à qui nous devons la ifuatorziéme earlhagistvise et la onzième numidique, a la 
ferme conviction que c’est dans des cimetières qu’il les a recueillies. 

Quant à la ronfigursiion des pierres, voici ce que M. Reovens dit des carthaginoises dans son 
Perirulum ad ripp. Humberlianos, page 1-3 ; « Et primum quidam haud indigna animadversioBe 
« videlur ipsa lapiduin forma qua deceplus merum Humberlius sepolcraliaes.se monumenla con- 
■ jecerat. Cippi ejusmodi liumi creeti, fastigiali, mediocri altiludine, apud Graums defonctorum 

• imagines anaglyphas aut epiiaphia referre soient. Meinorabile est sepulcrum à Oodwello depic- 
<• tum, rerens apertum, ad cujus eapui illiusmodi stabat cippus (hic tamen snperne planus) ; al 

• vero abondant fastigialis Muséum Vernnense, Oxoniense, Lug lonu-Batavum. Niliilominus vo- 

• tivos esse nosiros lapides, ceric duos (et de reliquis idem semiendum videtur) docuit llama- 
» kerus. Kobis qoidem nullum nunc suecurrit cvemplum inseriplionis votivæ græcæ romans've in 
> cippo fastigiato, humi defixo, exaralæ : cui inscriptionum generi aras, bases imaginum votiva- 
«rom, aut marmoreas laminas paricti alicui iiuediticalas potius allribuissc videnlur. Qua in ob- 

• servatione si non fallimor, rudior mos esse l’œnorum videhilur. • L’opinion de ilunibert et de 
M. Reuvens n’ayant été ébraniée que par la traduction d'ilamaker, et celte traduction étant in- 
soutenable, les oiiscrvalions préccdcnies subsistent dans toute leur force ; guidé par elles, on doit 
chercher une interprétation qui convienne à des épitaphes. 

Les arguments de M. Reuvens s’appliquent |)arfaitcment aux pierres numidiques. Il n'en est pas 
de même des deux monuments sur lesquels la première maltaise est gravée ; leur forme s'éloigne 
de celle des stèles earlhaginoises et numidiques, mais elle n’est pas inconciliable avec l'ensemble 
d’un mausolée; on connaît, sous la même forme, d'antres monuments évidemment sépulcraux. 
Ceux de Malte sont considérés, depuis quelque temps, comme des candélabres ; il ne reste aucun 
indice de cette destination, qui ne leur était point assignée du temps de Barthélemy ; mais, en 
l’admettant, pourquoi n'y verrait-on pas les supports des lampes funéraires? Les lampes ne sont- 
elles |>as un accessoire presque constant des tomlieaux antiques? Rien ne s'oppose donc a ce que 
le double monument de Malte, que l’analogie de formule rend solidaire, sous le rapport de la des- 
tination, de ceux auxquels nous l'avons associé dans ce cbapiire, ne partage la conséquence des 
motifs présentés pour faire considérer comme sépulcraux ceux de Carthage ou de Numidie. 

Nous trouvons sur ceux de Carthage un symbole qui donne on nouveau poids à celte opinion, 
c’est la main levée et étendue dont plusieurs sont ornés. Mongez a prouvé que, sur les monuments 
grecs et latins, où frequemment on le rencontre, ce signe exprime nne imprécation, une invoca- 
tion aux dieux vengeurs ou infernaux ; il ne peut avoir que le même usage sur les pierres phéni- 
ciennes; il y correspond, par conséquent, aux formules latines analogues à celle-ci : • Quisquis 
hanc aram læseril, habeat Mânes iralos! • Caylus(.Rec. d‘Ant.,l. VI, pl. 6,5, n* 2 ; et \olicedu 
cabinet de la Bibliothèque du roi, p. 31) représente une inscription latine incontestablement 
tomulaire, à laquelle est jointe une main étendue, qu’il signale comme on emblème d’im- 
précation. 

M. El. Qoatremère, dans un article publié dans le Journal asiatique de 1828, prétend que ce 
signe, sur les monuments de llumitert, retrace l'expression si fréquente chez les écrivains lié- 
breux : étendre ses mains vers Dieu, pour dire : lui demander sa protection, implorer son appui. 
Cependant, d'après la traduction des défenseurs de l'opinion que je combats, il s’agit, sur cet 
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épigraphes, non d'invoralinn, de demande de proieetinn, mais d'actions de grâces pour un bien- 
fait obtenu, pour un fait consomme ; • J’ai élevé ce monument à ISâal, parce qo’après avoir en- 
tendu ma vois, il m'a béni. 'Que signifierait dune là la main levée? A la vérité, dans la première 
maltaùe, on traduit ainsi : u6t audieril vocem eorum, benedical eü. Mais ici, précisément, il n'y 
a point de main levée en signe d'imploration. 

En citant, à la page 39, le passage de Samuel (liv. II, eli. xviii, v. 13) où il est question du 
tombeau qn'Alisalom se lit eonstruire, noos avons omis la lin du verset ; elle a iei trop d'impor- 
tance pour que nous ne la rapportions pas ; la voici : • rv.t "V Z'bcitt T nH îf'p**, et on 
l'appelle encore aujourd'hui la iiaia d'Abtalom. • D'où vient ce nom de main donné à une 
stèle sépulcrale, sinon de la prt’sence d’une main gravée, comme sur les pierres dont nous par- 
lons, et de la signiliration tellement caractéristique de cet emblème, qu'on l'identifiait avec le 
monument lui-méme? 

On peut donc être, d priori, porté à considérer les monuments dont noua nous occupons 
comme funéraires; s’il en est .linsi, les inscriptions qui y sont gravées doivent répondre à 
cette présomption ; c’est ce dont nous sommes convaincu et ce que noos allons essayer de 
prouver. 

Le texte biblique présente fréquemment, rapprochés et associés, les mots -j'î et SSp. qui signi- 
fient bénir et maudire. Ce rapproebement n’explique-t-U pas celui que nous remarquons entre 
Sp et ^'3 sur nos épigraphes? 

Bénir et maudire! Ces deux mots résument, en quelque sorte, toute la Bible. Ce livre admi- 
rable. en effet, n'est que le développement, fappliratioo successive de cette promesse faite à 
Abraham : • Je bénirai ceux qui te bénissent, et ceux qui te maudissent je les maudirai, 

1 K 1 » ■j'tVpii ■p;"'3'a (Gen. XII, S). " Dans le Deutéronome (ch. xl, v. 26), Moïse, après avoir 
longuement exposé les bienfaits on les châtiments qui attendent les Israélites, suivant qu’ils ob- 
serveront fidèlement ou transgresseront la loi de Dieu, leur dit ; • Vous voyci que Je vous offre 

• aujourd'hui la bénédiction et la malédiction; .^SVp* n:l3 Evn eî*;e* 7 pj .Kf'. • Et plus 
loin i,ch. XXX, v. 19), averti de sa lin prochaine et parlant toujours au nom de Dieu, dont la 
gloire resplendit sur son visage, il leur tait de nouveau et solennellement le même tableau, pois il 
ajoute encore : - J’en prends à témoin le ciel et la terre; ce que je vous propose aujourd'hui, c’est 

• la vie ou la mort, la bénédiction ou la malédiction ; yurniNl n'"C.3~r'n S'.’rt C33 ’mi’.T 

• nSSpni ,i;''3n -jiish ’nn; r'Cm D"n.t. » Enfin, après l'installation dans la terre promise, Josué, 
le héros de cette conquête, réunit tout le peuple d’IsraC-l; il en range la moitié près du mont 
Carizim, l’autre moitié près do mont llébal, selon que Moïse l’avait ordonné, et, en présence de 
l’arcbe d'alliance du Seigneur portée par les prêtres, de chaque côté de laquelle se tenaient de- 
bout les anciens, les officiers et les juges, il lit toutes les paroles de la Loi sur la bénédiction et 
la malédiction ; nSSp.Ti n;i3.i .T'inn "3T*?3TU< Hip li-’inNl (mu, 9). 

Ainsi la bénédiction et la malédiction étaient en même temps le levier et l’arme de la religion. 

La consécration, par conséquent, consistait à attacher des bénédictions ou des malédictions an c 

re^iect on à la profanation de l’objet que l’on voulait séparer de fosage commun, et ces pro- 
messes et ces menaces étaient résumées par les deux mots sacramentels que noos voyons revenir 
dans les passages précédemment cités. Il n'est donc pas étonnant qu'on ait eu recours à cette 
puissance mystérieuse pour protéger l’asile des tombeaux; de là l’emploi des termes hp et *ji3. 

Au surplus, le sens est péremptoirement démontré par 1a variante expUcite de la quatoriiéme 
numidifue. 

Il s'agit d’expliquer les lettres serviles qui sont annexées aux racines Sp et ~^3. 

Ces serviles sont, on se le rappelle, les suffixes □ dans la première maltaùe et la quatrième 
numidique, et m dans les autres numïdtquei, le préfixe n dans la première mallaite. 

Les suffixes sont ajoutés à Sp et à ^ 13 , et, lorsque ces deu.x racines sont employées , elles sont 
toujours suivies du même suffixe. 
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Le pri'lixe ne précède que o;'3. 

D'après tout ce qui a été exposé ci-dessus , les surPixes doivent être des adformantes verbales. 
Les contextes de la première maltaise et de la quatrième numidique veulent que le mem , qui 
ligure alors, exprime la trni.sième personne plurielle du prétérit , et le parallélisme exige, par 
suite, que Valeph des autres numidiques soit l'exposant du même temps, au singulier. 

Cette opinion, nousl'avon-s déjà dit, heurte la grammaire hébraïque actuelle, qui donne X pour 
la première de ces formatives. Mais, quelle que soit la parenté que nous ayons reconnue 
entre la langue phénicienne et la langue hébraïque, l'analogie ne peut pas aller jusqu'à l'identité 
absolue. Gesenius lui-méme, dans ses Etudes palêographiques sur l'écriture phénidetine et puni- 
que, 1835, la qualifie de dialecte de la langue hébraïque: l'illustre de Sacy a émis en I8l7, dans 
le Journal des Savants, le soupçon que le langage des Phéniciens, et celui de leurs colonies, 
devait s’éloigner plus qu'on ne le croit communément de la langue hébraïque. Ce qu'il y a de plus 
probable sur ce point, c'est que la langue phénicienne était dans 1e même cas que les autres lan- 
gues sémitiques, qui ont entre elles de grandes analogies, mais aussi des différences caractéris- 
tiques. Or, la diversité des formatives verbales est précisément on des traits de dissemblance qui 
séparent ces langues. Le phénicien a donc pu avoir aussi ses formatives propres. 

Mais, même sous ce rapport, il est possible que la séparation ne soit pas aussi réelle qu'elle le 
parait ; il est possible que la forme conservée par les Phéniciens ait été, même chez les Hébreux, 
l’inllcxion primitive, le type grammatical. Cette opinion me .semble reposer sur les plus grandes 
probabilités. 

Il est généralement admis par les hébralsants que les lettres ou syllabes qui caractérisent les per- 
sonnes des verbc.s ne sont, comme M. Cellérier fils le dit dans sa grammaire, que des pronoms 
mutilés, modifiés, dont le sens doit se Joindre au sens do radical. Or, avant d'être ainsi tronqués, 
les pronoms ont dd être employés complets; avant que ces formes altérées vinssent compliquer le 
langage, des formes plus simples, les formes primitives, ont dû être usitées. Aussi les préformantes, 
comme les adformantes, dit encore M. Cellérier, paraissent présenter des traces d'anciennes 
formes pronominales antérieures à la dernière organisation de la langue. Ces anciennes formes se 
retrouvent, si nous ne nous abusons point, dans la langue phénicienne, qui a conservé d'autres 
vestiges de la simplicité primitive. 

Bonifazio Finetti dit, dans son Trattato delta Ungua ebralca e sue affini (Venise, 1756) : 

- Crederei anche che dessa lingua fosse stata nel suo principio più simplice nelle sue inflessioni. 

■ Verisimilmente, tutte le radici saranno State monosillabe e indeclinabili; distinguendosi ne' 

• verbi le persone, e i numeri co’ soli pronomi aggiunti, e I tempi con qualchc particella separata : 
x corne anche al giorno d'oggt s'usa in alcune lingue, spezialmente delle più orientali. E certo 

- qu.'ilora io rifletto alla maniera con coi gli Ebrei nel preterito distinguono la prima e seconda 

• persona dalla terza, cb'è la medeaima Radice o Tema del verbo, mi pare quasi cosa chiara, che 

• forse per la celerità del parlare, si abbia délia radice e del pronomc faits una voce sola. M'im- 
« magino dunque, che da’ primi Progenitori si dieesse (per esempio) in terza persona, pakad, 

• ch' è la radice c significa visità (e forse pkad, como pronunziano i Caldci e Siri, faceodo ogni 

• radice monosillaba) io seconda persona pkad atha, e nella prima, pkad oni (ani e atha sono i 

■ pronomini délia prima e seconda persona, cioè, io, tu), e che poi congiungendo, e in parte eli- 

• dendo i detti pronomini, siasi formata la regolar desinenza del verbo nelle due accennate per- 

• sone pekadli, ho cisttzUo, pekadtha, hai risilato. Cosl nel plurale, da pkad anu e pkad alhem 

• (anu significa noi e athem coi), siensi, per mezzo di congiungimento ed cllsione, formate le in- 

• flessioni pekadnu, abbiamo noi visitato, e pekadtem, avelt visilato. Il medesimo puô esser av- 

• venuto negli altri tempi. » 

Finetti s'est arrêté à la troisième personne plurielle, parce qu'en effet l'adlormante X n'a aucon 
rapport avec le pronom personnel correspondant on, et qu'il n'a pu, par conséquent, saisir les 
traces de la mutation. Mais cette disparate même prouve que la désinence actuelle n'est point la 
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forme primUive, puisqu'on ne peut la faire remonter au pronom, et il est d'autant plus probalilc 
que cette inflexion n'existait pas dans la langue phénicienne, qu'en général le tau y était rare- 
ment employé. Pour que le mode de formation de la troisième personne du pluriel fût en harmo- 
nie avec celui de» autres personne», il aurait fallu qu'on dit B.tips ; puis, par abréviation, mpE . 
Or. c'est précisément la règle que j'applique aux mots 0:13 mp. Il s’est conservé, du reste, dans 
le texte bibliipie lui-même, des vestiges évidents de cette ancienne forme, puisque ce pronom zn 
isolé s'y trouve souvent mis pour la Iroiaième personne plurielle du verbe être. 

Quant à l'adrormante de la première personne singulière du prétérit, il est évident que ti, qui la 
constitue au|ourd'hui, n'a pu le faire primitivement, puisque cette syllabe n'a point de rapport 
avec le pronom correspondant ; il n'a pu surtout le faire en phénicien, où l'usage du iod était fort 
rare, et où le pronom dont il s'agit était, non pas ani ni anoiti, comme en hébreu, mais amk, 
ainsi i|ue nous l'avons vu dans le Pcmuhu de Plaute et que nous en trouverons ullérieoremcnl 
de nouvelles preuves dans trois des inscriptions qu'il nous reste à analyser. Valeph, au contraire, 
peut très bien représenter ce pronom, et l'on est d'autant plus autorisé à croire qu'il a été em- 
ployé à ce titre comme suflixe, au prétérit, que préfixe il remplit le même rôle au futur; le pro- 
cédé, dans sa simplicité originaire, a dù être unique, sauf la position qui suffisait pour indiquer 
tantôt la tendance en avant, tantôt le regard en arrière. Au moment même où, pour la première 
fois, j'émettais cette opinion, M. Lethierry-Barrois écrivait, dans un ouvrage compose en dehors 
de toute préoccupation relative à l'étude de la langue phénicienne, ces paroles qui viennent direc- 
tement à l'appui de ma leçon : 1 L'hébreu reconnaît trois temps : le futur, le présent, le passé. 
Le futur, "pB K, je vuilerai; le priésenl : infinitif "pE (pqi)- cMi/cr, xpE, visite, et le participe 
présent tps, uisitanf,- le passé .'s'rpE. j'ai cùité; participe passé vps, riiilé. . Puis il ajoute en 
note : • Le futur étant Vcen, le pa.ssé devrait être ttV'Bp. puisque le pronom suit le verbe pour 
marquer le prétérit. •• (lluciiies hébraïques^ Paris, i842.) 

On voit que c'est précisément le cas de ic'a tsHp. 

Ainsi, s'il est vrai que mon interprétation viole la lettre actuelle de la grammaire hébraïque, 
il ne me parait pas moin.s certain qu’elle en possède l’esprit et qu’elle représente, suivant la plu» 
grande probabilité, la forme qui a dù exister primitivement. 

Cette forme a donc pu se maintenir dans le phénicien. 

En conséquence, je n'hésiic pas à traduire comme il soit ; 03^3 ahp, ont maudit, ont béni; 
W 13 K^p. j'ai maudit, j'ai béni. 

Le préfixe qui précide o :'3 dans la première maltaise doit être tel qu’il puisse être éliminé, 
comme il l’est en effet dans les autres cas, sans que le sens soit modifié. Nous avons vu que le 
iod, qu’on y lit généralement aujourd'hui, ne remplit pas cette condition. C’est ce qui m’a porié 
a considérer comme un hé la ligure qui le forme, ce c|ue je crois avoir prouvé ne pas répugner 
aux analogies graphiques. Ce préfixe exprime ici la disjonction conditionnelle ou. ou bien, ainsi 
que le ferait a.x, dont il est souvent l’équivalent. La malédiction ou la bénédiction était en effet 
prononcée conditionnellement, suivant qu'on aurait profané ou respecté le tombeau, et, comme 
cette distinction était dans l'essence des choses, qu’elle était inhérente à la proposition, il en ré- 
.sulte qu'on a pu en supprimer le signe grammatical, la particule disjonctive, sans changer le sens. 

Et telle est même la réciprocité des deux termes, qu’un seul d’entre eux peut sous-entendre 
l’antre et impliquer le sens alternatif. Voilà pourquoi *jl 3 , qui veut dire originairement àénir, 
peut signiQer aussi maudire, exécrer; de là vient qu'eu certaines circonstances, et particulière- 
ment dans nos trois dernières numidiques, l’une des deux expressions est seule employée, savoir 
uHp OU nVip, j'ai maudit. Dans notre culte, c’est 6 ém'r qui est usité : • Sacris scriptoribns non 
raro benedieere est factis precibus aliquid consecrare, sanctiQcare, quemadmodum Græci sno 
KtAoYiTï pro 'AyHlCriv uti soient • {Thés. erud. seholasl.). La préférence donnée à l’on ou à l’autre 
terme représente une différence profonde dans l'économie religieuse, mais philologiquement elle 
n'a aoenne importance; c’est toujours consacrer on objet, tantôt en fulminant des malédictions 
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runtre les profanaleiirs et en sous-entendant les Iténêdictions qui font l'alternative nécessaire, 
tantfll en énonesnt la formnle par le pro<'édé opposé. 

' I..CS deux dernières numi<lii|ues pre»'ntenl une variante orlhograpliique qui appelle notre at- 

tention sur la forme de la racine 4p. 

Bien que, dans raeeeptinn maudire, la Bible n'emploie jamais 44p à l’état défectif, il nes'ensnit 
(tas qu'il ne puisse l'être régulièrement cuinme les autres vérités géminés, comme il l'est en effet 
lorsqu'il signilie ti/ipendcr, qui a une allinité éridente avec maudire. A bien considérer les 
choses, ce mot défectif est un contre-sens; la véritable racine, dans les verbes de cette espèce, 
est In forme bilittère; c'est pour en augmenter l'énergie «luc tantôt on la répète en entier 4pSp, 
d'autres fois on double seulement la seennde radicale. Par conséquent, on ne saurait nier que la 
forme simple et primitive, ou, si on le veut absolument, la forme défective 4p, ait pu, chez les Phé- 
niciens, signilier maudire, et, par l’extension expliquée un peu plus haut, comacrer. Au surplus 
la forme redoublante a pu aussi être employée ; il est probable en effet que le rau qui figure dans 
les deux deruieres numidiques remplace l’un des lamed radicaux; c’est cet ollice spécial et im- 
portant qui l'a fait conserver. On peut regarder en effet comme une règle generale pour les 
verbes géminés la propriété de eliaiiger la seeonde radicale en eau. An milieu d'un très grand 
nombre d'exemples, je ne choisirai que les suivants : 4*71 ,4lt :44'2 , 4’’2 ;44s ,4'S. Cette expli- 
cation trouve un appui dans la variante 4t<p do la neuriênie numidique, car c'est aussi une pro- 
priété, moins commune toutefois, des verbes géminés de changer la seconde radicale en aUph; 
ainsi : ,■113 .•'ni ;nriE ,n*E .nuE iC'E'' ,c"' ,D!«'>. 

On voit que le sens que nous donnons aux racines -j *3 et 4p s’accorde parfaitemenfavec celui 
de la main levée et étendue, qu’il en est la confirmation. 

Nous allons e.s.«ayer de prouver que la signiricallon du mot 7t3t3 est aussi en harmonie aveo 
celle de l'ensemble de la formule. 

Les individus qui élevaient des monuments funéraires à leurs parents, à leurs amis ou à leurs 
protecteurs, étaient dirigés par l’un ou l'autre des deux motifs suivants : Mntôl ils agissaient 
d’après leur propre mouvement ; tantôt ils obéis.saient à la volonté du défunt, expressément 
énoncée de vive voix ou par testament. Chacune de ces circonstances était soigneusement indi- 
(juée sur les épitaphes latines. Ainsi, à la première correspondait celte formule si fréquente : 
Ltbene, libenler fecit, posuif. etc.; la seconde s’exprimait par l’une de ces locutions non moins 
.’ommunes : Ex rolunlaie, ex pracepto, ex teelamenlo, tecundum voluniulem lettamento $igni- 
ficatam, leslamenio suo fieri, poni jusiit. 

L’u.sage de régler par eommandement (lï) sa sépulture existait an.ssi cher, les Hébreux. On voit 
en effet, dans la Genèse, que Jacob, retiré en Egypte cl près de mourir, lit solennellement pro- 
mctlre, par lerment, à son lils Joseph de l’enterrer dans son sépulcre au paya de Canaan, et que 
celui-ci. à son tour, dit à ses frères, lorsqu’il sentit sa Un approcher : • Transportez mes os avec 
vous hors de ce lieu, et promellei-le-moi par serment. • 

D’aprt's ces faits, on est légitimement porté à penser que les choses se |>assaient de même chez 
les Phéniciens; et, dans ce cas, il n’est pas diflicile de trouver le sens du mol T2VI. Voulant dire 
au propre entendre, écouler, il signifie aussi par extension obéir, exécuter, OB8EQO1; il équivaut 
exactement, sons ce double rapport, aux verbes latins aitdio, auscuUo, qui sont souvent employés 
dans la dernière acception, notamment par Piaule {dirlo impan'o sum audiens, ampliitr.) C’est 
dans ce sens qu’il ligure dans la formule dont il s’agit : 7 CtT 3 , par conséquent, signifiant littéra- 
lement leeundum audire, peut se rendre par protil auditum, ob obsequium; il répond à la locu- 
tion ex pracepto des épitaphes latines. 

j'EC de la quatrième numidique se traduit par obéissant. C’est, quoique dans le sens opposé, 
une forme semblable au participe libens des épitaphes latines. 

M’En:*' des oniiéme et douzième numidiques demande quelques explications particulières. Noos 
.'onnaissons maintenant la valeur de l'aleph terminal, qui représente ici, comme dans les cas 
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précédfnts, U formative de la première personne singnlière du prétérit; notij avons anssi donné 
le motif de la transposition de l'ain. Il reste à interpréter la sabstitntion da rau préfixe au caph 
qni oeeupe cette position, non-seulement dans la prtmitre mallaùe et les quatre premières numi- 
diquet, mais aussi dans la dixième nuFnûltfKe, où le reste do groupe est MCVC, comme dans les 
deux dernières. Il soflit de rappeler ce rapport pour amener, en vertu des règles du parallélisme, 
la coneliision que le vau, dans cette rirconstanee, équivaut au eapA; et en effet il peut avoir eette 
valeur. Gesinius dit dans son Lexique, page 290, en parlant de cette lettre : - 4) ante senten- 
tias causntei ut nom.... çuio, • et il cite pour exemple ce passage du psaume V ; • Contiouo 
jubilant, '"'Sï "iim, quia protegis eos. « Nous traduirons donc kZTSI de la dixiéme numidique, 
et KCVC' des deux autre.s, par ; i4m« que fai entendu: ainsi qu'il m'a été ordonné. 

Enfin, des différentes explications que nous venons de donner, il résulte que nu, qni, dans les 
onzième et douzième numidiques, précède uVp, c’est-à-dire un verbe, ne peut être la particule 
objective; c’est donc le sulistantif voulant dire siqne, monument. Dans cette acception générale, 
l'application convient parfaitement au contexte de nos inscriptions; mais elle lui convient bien 
Mieux cncoredans le sens spécial attrilmé à ce nom par MM. Glaire et Franck dans leur traduction 
du Pentateuque, page 27, savoir : marque d'une chose dont on est conrenu , signe de convention, 
soit que ce sens s’applique à l’emblème figuré par la main levée et étendue, soit qu’il réponde à yco. 

Ce nom, dans les deux épigraplies où il est employé, remplace iTn de la première maltaise. 
On voit en effet que cette dernière expression ne convient pas moins an sens général do contexte, 
qu’on rende r.x par ara ou par /undamentum, basis; ara, en effet, est très souvent employé 
comme synonyme de cippe sépulcral sur les épitaphes latines ; basés n’est guère moins usité, 
ni moins bien approprié. Nous trouverons plus loin, dans une autre épitaphe, le mot pN, qui a 
la même signification, et cette circonstance, après réflexion, me semble donner plus de poids à la 
dernière interprétation, qui a en outre l'avantage de s'appuyer sur une valeur existant réelle- 
ment, comme nous l’avons dit, en chaldéen. 

n;, qui, suivant le Lexique de ,M. Claire, signifie au propre observer, accomplir, remplir une 
promesse, pourrait fort bien être pris dans cette acception, et il se rapporterait à yic aussi di- 
rectement que nn; n; tsn se rendrait alors par basis, columna promissionis. Mais il e.st préfé- 
rable de donner à n; le sens primitif contenu dans ses affines lu. Te;, 'V;, séparer (d’où 
ensuite consacrer), garder, protéger, expressions dans lesquelles rentre, par la signification éty- 
mtJogique, le verbe latin sepelire ; on peut donc dire ; Basis separationis, consecrationis, et, sous 
le point de vue spécial dont il s’agit, sepultura. 


En définitive, de la longue analyse à laquelle nous avons soumis les inscriptions dont il est 
particulièrement parlé dans ce chapitre, il me semble résulter : 

1“ Que notre inlerprétatiou est naturelle, vraisemblable ; 

T Qu’elle donne de l’unité au contexte de chaque épigraphe en particulier; 

3" Qu’elle rétablit entre toutes, et c’est ce qui en fait à mes yeux la principale force, la confor- 
mité de sens que le parallélisme graphique fait présumer. 

Afin de faciliter l'appréciation de ces avantages, je vais mettre sons les yeux des lecteurs la 
série de ces inscriptions, en adoptant, pour la traduction, le latin, paree qu’il permet de repro- 
duire plus exactement les inversions des textes. J'omettrai toutefois la quatrième carthaginoise, 
qui n’est qu'un fragment insignifiant. 

1“ Première maltaise. 


■nj CM tï .TiphtiS trisS 
TciïTOK nnio toinap jiay 
pccT -ictnny p tcctou j 3 ps 
onan oSp 


Domino noslro Molcartho, domino Tyri, basim sopnllura^ 
Servus lun» Abdostr ol fralor OAinihamar, 
ulerque Qliuÿ Osir^bamar, HUi Âbdo<iri« rx præceplo, 
maledixeriint aut benodixeruol. ( i. e. cüiisîccrârunt). 
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Cinquiimt cdrtAaÿtnoiV. 

■yaS rurS raiS nominæ Taniti cl do- 
pn SyaH jS mino no$lro domino llamani. 
«**pHTDy Tîi W Basis sepulluræ Abdmelkar- 
-S,QT3 P O0*^Ti r» li sufetU filii Bodmel- 
ton P mp kurti, fiUi Hannæ. 

.V TrtMAimie carr^f^iiîoia#. 

'S runh riaaS Dominæ Tanili et do- 

■3S (Tï<S pya mino nostro bero Ba- 

"13 ~N pnVs ali Hamani. Basis fe- 

“iriwvi: T pulloræ GadasUrlis ■ 

Tj3'?3"3V [3 ■'JSn scribse, filii Alalnielkari^. 

4" .Swonrfe carlhaginoi'^f. 

“VyaSi riirh 7>3 tS Domin<T Taniti et domino 

(On J noetro bero Baali Hamani. 

■DWnay TTÎ CK Basis sepulluræ Abdasro- 

J3 mrCÿT3 f3 f onU filii Bodaslartis, Tilii 
{acenay AbdasmonU. 

5 ® Premi^e cartAoÿinoise. 

-3*î Pk'î natS) Dominte Taniti et domino nostro bero Ba- 

mpHoTay tu CK fon (Sy) ali Hamani. B,Tsis sepulluræ Abdmelkarli, 

Vyaaay p . .t 3 n(p) filü Ham... filü Abdbaali.--. 

6“ Douziénif carlha^inoite. 


]On SaS ’pth ( nostro bero Bail Hamari. 

. npVyK TU sm Basis sepulturae Elsiti. 


7® ^uoior:i«jtf corl/iajinoMf . 


*aV\ nanS raiS 
Tl Sya^ l'w'j iS) 

-UnuK TU tSH lo 

na ny? 


Domina* Taniti et do- 
mino nostro hero Baali Ha- 
mani. Basis scpullorar Eshelma* 
Icatm filiæ * 


S* SfCvndf numidiqHt. 


yotrya^onSyap^ 
P «uyxc Kana «V 
■P yjrya p Vyana 


Domino Baali Hamani ex pniccepto 
malediai benedixi SinAna filins 
BarkibaliS} filii Mogæ, filii... 
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9* rroisi^e 

“PS Sv3 ^TkS Domino Baali lUmani ex pr^e- 

a X"'P v'ClC ooptû maleiiixi 

w3 . . -S . . .pn 

V .0 . .'J . , , . 


10® hrtfmerf- 


V 2 ZV 3 pn S’3 
■ür;r\j-: p oxpi sna o‘?p 
t v;3"ï3 P . . .s . .,iy 
p-ar-i-yp . . . .r 


Domino Ba&U Uamani ex præceiito 
nialodixerum henedixeruBt Baalahbas filins Mekatafam- 
oii. . . . ûlii .Vfersitx»nLs ei 
filii MeUilhofii>i. 


Il* (hwfriwif* ■numUliqw, 


^0^3 N^p (wH *?P3^ Baoli llam.Tni ob^oqneii? nialedixi benedixi, 

12" OijnHMnwnùiiiftài’, 

3*^3 Vys px'? I>>wino Bjivli Hamani. sicut audi- 

.... .1 . OpTxSp X vi, maledixi ..... . 

X 


1.1* Chf'sième numidùjue. 


nnur ;yn ^ya ps'' 
"nxiï: îoSya xryaia 
xSp r« Nt:vCT -J 


ï>oniino Baali Hamani iaun! 
Bomàna in rejmo prince{Hi regi- 
m, sicut audivi, signuro maledixi. 


M- de Saulcy^a rai^en de la QouvoHe opîuton sur 
It hé punique de Ut baâ»e époque, nourelk opiuioa quj a 
déjà fait le sujet de deux iiotes, considère comme un 
exemple de ce ]a réunion des deux Iratls qui précè> 
dentimoiedutteTDfQt lesaix derùîèresleiln^Adu k seconde 
Ugno; il lit en coiiscqnencc la deuxième moitié de cette 
tigtié : □3yri:’3r. ont ordonné (ous deu.r re$ 

lignes. .. il fait de un duel prétérit semMiibk à 

celui dt'i AraîM*^. Bien qu’il n'administre âut uo autre 
exemple de cette forme, jr ne penseraiA paa. en considé- 
rant iksscrlion d’une manière isolée, qu‘on dût la rcpmi.s- 
ser: mais, dans une nuiea auxquelles j'ai fait tout à 
l'heure aTluiiou, j’ai fait reaiarquer que Vafq^h suffixe a 


déjà on ouire râle ^ammatical- J« ne pub croire à celle 
ronfuAion. D'un autre côté de Saulcy traduit la partie 
qui précède, 8«Toir Clp 73C3, par retlepbrasA : 
• Hrsqu il eut «nitenrfu lenr v>oix, U Us bénit. • Pour- 
quoi le duel ne ao reirouve-t-il pAs ictr Knfin M. de 
Sauk^r n'a tenu aacun camjne du petit trait pincé deraoi 
relia qu’il investit de k puissance do hé, petit trait qui 
est certninemeut une lettre ausai, un belh, selon ma 
trnn«crî|Kian. Otte troixtèmu cUaUan faite a t’appui Hm 
U nouvelle détermination ne me parait donc pas pin. 
convaincante que Ica deux autres que nnuA avons déj< 
cXiiminées- 
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1 Douzième numidôjue. 


ravr p bv3 
-C3 p'Sy3 P pïdVo 
■;’în crm 357 (oS 
nSp rt» ra 


Domino Baali (Ila)mani lana t 
Molkiimon Hliog Balilonis, in re- 
»no princepa rogins, gicul audi- 
vi, signum maledixi. 


IS“ Treizième numidiV/t». 


n3ïT P S'3 i'r:'? 
•3'r:3 TD . . 

CTIN 3™ S 


Domino Baali 'H 9 )mani laus! 

m rcg- 

Tvo princep^ regiuâ. 


16* Seuvième numidique. 


n3r; p Vy3 p,)V 
ïrn» 3tr pd4:3 
nryTsVvD O. ■ rp 

kS »9 DS 


Domino Baali (Ha)mani laua! 
In rogna princops rogius 

sicul pra’audivi, 

Signum malcdixi. 


Deux objeciions sérieuses pourraient être opposées à ce système d’interprétation ; il imporu* 
de les prévenir. 

L'une, rationnelle, s'appuierait sur la singularité de l’absence du nom du défunt sur plusieurs 
de ces épitaphes, tandis qu’on le lit sur celles de Carthage et sur d’autres dont noos parlerons 
ultérieurement. 

L’autre, philologique, consisterait dans l’opposition de l'interprétation donnée par Gesenins à 
la Gn de la trentième mallaisr, dont nous avons déjà dit quelques mots à la page 63. Le savant 
professeur a en effet proposé, pour les quatre dernières lettres de la 5' ligne et pour la dernière 
ligne, cette leçon, qui a été généralement adoptée : 

. . Quum «xaudivissel 

’333 Vd omnia verba moa. 


Cette leçon, par une analogie presque irrésistible, démontrerait que, dans tous les autres cas, 
'*p, correspondant à '323, doit réellement être entendu dans le sens de parole. 

Sur le premier point, noos ferons observer que les anciens Hébreux paraissent n’avoir pas 
inscrit le nom des morts sur les sépulcres; telle est l'opinion de Martin Geier, qui dit à ce sujet 
{ De Ebreeor. luctu, page 171) : - Supersunt epUaphia, tanquam honoris supremi perennisque 
tnemori.'c monumenta. H.tc in populo Dei insuper hau 1 fuisse habita docet patriarebat Jacobi 
factum {Gen., xxsv, 20), statuam erigentis super Kachelis sepuJero, ut insignis matronæ hojus 
végéta semper, etiam apud posteros, servaretur memoria, conspecto ad sepoltaræ locom tam 
nolàli cippo. - Aussi Josias, arrivant à Bethuel et frappé par la vue de l’un des sépulcres qui^ 
étaient sur la montagne, demanda-t-il : • Quel est le tombeau que je vois? » 

Ce n’était point une empreinte supcrlicielle de leur nom sur des pierres mortes, c’était une tra- 
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dilion vivante üana U personne de leurs fils que les Hébreux lenaieol à laisser * ; aussi l’eniant 
mâle prenait-il ce nom de ist, mémorial, que nous avons vu donné au tombeau. Ce sentiment, 
inculqué par une politique profonde, se traduisait d’une manière non moins remarquable dans 
rinstitulion du lévirat. 

Ce ne fut que parce qu’il n’avait point de Qls pour perpétuer sa mémoire qu’Abaalom donna 
son nom au cippe qu’il se lit iui-méme construire. 

L’usage de ne point nommer le mort suf une épitaphe pouvait donc avoir existé aussi ches les 
Phéniciens et s'étre transmis jusqu'à l’époque à laquelle nos inscriptions appartiennent. Le soin 
contraire était d’ailleurs généralement superflu lorsque répilaplie indiquait que c’était par ordre 
que le monument avait été élevé, car cet ordre n’émanait le plus souvent que d’un père, et, dans 
ce cas, la filiation de celui qui (aisait élever le tombeau, toujours rapportée sur l’épigraphe, 
taisait elle-même connattre le nom du défunt. 

L’omission, du reste, n’était point universelle, puisque nous voyons d'autres épitaphes où elle 
n'a point lieu, de rpéme que, parmi les épitaphes de Bolghari dont Klaproth a donné la traduction 
dan.', le Xomeau Jovrnal atiuti^ue, tome VIII, page 48.1 et suiv. et qui portent presque toutes : 

• Ceci est la tombe de , • il en est deux ainsi conçues : « La puissance est à Dieu, le très 

haut, le très puissant. L’an de l’arrivée de l’oppression. — Lui est le vivant qui ne meurt pas. 
Certes, quant à l’heure du dernier jugement, il n'y a point de doute en elle, et Dieu ressuscitera 
ceux qui sont dans les lombes. » Ainsi, comme on le voit, aucune indication, même indirecte, de 
la personne à qui le tombeau avait été consacré. 

De même encore, et avec plus d’analogie peut-être, parmi les inscriptions lyciennes que Saint- 
Martin a analysées dans le Journal det Surants, avril 1821, il en est une, la quatrième, que ce 
|)énétrant interprète propose, avec la plus grande vraisemblance, de rendre en ces termes : 
- jtnatcïa a fait ce tombeau pour son cher père, et sa femme et ses enfants. > 

IJuant à l’argument qu’on pourrait tirer de la troisième maltaise, nous avons déjà fait remar- 
quer que cette inscription a été copiée d’une manière évidemment très inexacte ; on ne peut donc 
baser sur elle aucune démonslration. Cependant, en y regardant attentivement, on trouvera que, 
même dans l’état où Gesenius nous la présente, la leçon de l’illustre interprète n’est pas admis- 
sible, et l’apparence est plutiU favorable que contraire à notre manière de voir. En effet, Gesenius 
tramverit la dernière ligne comme il suit: vian hs; il fait, par conséquent, nu caph de la pre- 
mière lettre; mais le caph se trouve deux antres fois sur la pierre, savoir, à la fin de la première 
ligue iVïaiHl) et au troisième rang de la cinquième (ycCD); or, dans chacune de ces positions, 
il a, avec la lettre qu’on veut lui assimiler, une différence telle qu’on ne peut pas même admettre 
la dégradation, puisque, dans les deux cas où la présence du eaph est incontestable, le triangle 
qui entre dans la composition de la ligure a sa base à gauche, et que, dans l’autre caractère, c’est 
le sommet qui occupe celte position; la direction est inverse. 

D'un autre cùté, en prenant ce caractère tel qu’il est dessiné, on ne peut en faire, ainsi que du 
troisième de la même ligne, qu’un daleth ou plutôt un resh; mais cette épellation ne donne aucun 
sens : il faut donc que l’un de ces deux caractères, ou les deux à la fois, soient modiliés, ce qui 
ne répugne pas quand on volt l'altération qu’ont subie sur la même copie le fliem (figures 4*, 
I" ligne ; 1", 3' ligne, et 5«, avant-dernière ligne) et le tekin (figures 4*, T ligne, et 4', 6'’ ligne). 
En ne modiliant que f un des deux, quel qu’il soit, dans les limites de l’analogie, on n’arrive en- 
core à aucun résultat. Les deux doivent donc être rectiliés. La première indication qui se pré- 
sente à cet effet, c'est de ramener ce groupe a l’identite de celui qui suit ytytyy, ou scs modi- 

(I a® ScRsa, no«icn{vid. Arcan , p. SH) i. e. per Ljeurgus oomiiia dfruDCtoruin «epulcri» addi vHuil. 
qaem nomvn et memoria paienia piopagabilur, coll. niai eiwnii in prailin oesi tut paerperæ in par:u rt- 
Ueui., XXV, T i I Sam., xuv, Il Sam., xiv, 7; Zepli , ttinriæ. — Chr. trua'agi. camp, anoq grxc., p. 370. 
fil. 19, 20. — Sioioni», Onomaat. p. 207, 
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licatioDs sur les auCrcs inscriptions; ce doit donc être chp ou sHp : or, le dessin se prfie mer- 
veilleusement à la dernière rectificaüon ; en effet, il est très simple de faire de la première figure 
celle-ci qui existe, avec la valeur qôph, sur une autre inscription de Malte (deuxiime mal- 
taise de Gesenius, ligne 1 , lettre 9), Pour former de la troisième ^ on aleph semblable à celui 
qu’on rencontre plusieurs fois dans le texte dont nous nous occupons, il n'y a qu’à prolonger un 
peu les lignes de cette façon . Assurément ces modifications sont bien moins considérables que 
celles que nécessitent, comme nous l'avons dit, le mem et le scHin; elles sont autorisées par le 
résultat, c’est-à-dire par le retour à l'analogie formulaire. 

Pour que ce retour soit complet, il faut qu’on puisse lire ensuite HZ'2. Or nous avons déjà, de 
l’aveu de Gesenius, le belh et le rrsh; la figure qui vient après eux est très vraisemblablement le 
vestige du triangle, à base dirigée à gauche, qui entre dans la composition du eaph; cette assi- 
miUtion est beaucoup plus probable que celle avec le iod, qui ne se trouverait point en concor- 
dance avec la personne du verbe que Gesenius lit en tète de l’inscription. Valeph terminal n'a 
pas été reproduit, de même que plusieurs lettres, contrairement à l'opinion du profes.seur de 
Halle, qui n’admettait que deux omissions, manquent sur une autre inscription de Malte offrant 
la plus grande analogie avec celle-ci et représentée, sous le titre de quatrième maltaise, sur la 
table 8 iv de Gesenius. 

Ainsi avec la réserve que commande, je le répète, le mauvais état des copies, je traduirai la 
troisième maltaise comme il suit : 


'3‘:2 3XJ 

stcuSva 
-3^ , . .a 

H 

Ï3ü3 P 
jiaîtVp 
, , . ,tt 


Cippus Melki- 

baiis 

Ba- 

ali Hamani ia- 
pideui, ex praviepto, 
Maledixi, benedix- 


On pourrait mettre l'a/epà suffixe de n 313 à la fin de la sixième ligne, et clore là l'épigraphi'. 
la vérité cette ligne aurait sept lettres, tandis que les autres n’en unt que six, et, d’un autre 
côté, le sujet de la proposition ne serait point indiqué; mais il n’y aurait rien d'extraordinaire à 
ce que la dernière ligne possédât une lettre de plus que les précédentes, ni à ce que le nom do fils 
de Mclkibal fût resté sous-entendu, par cela même que le nom du père était exceptionnellement 
énoncé. Cependant l’examen comparatif de la quatrième maltaise qui, malgré son état de mutila- 
tion, a une analogie si frappante avec celle-ci et qui a été découverte au même endroit, donne 
lieu de penser qu’il y avait une septième ligne dont la première lettre, par conséquent, devait être 
l'afepà suffixe de n: 73, et les cinq autres les éléments du nom du fils de Mclkibal. 

Gesenius prétend que, sur la quatrième maltaise, ii n’y a aucune omission, si ce n’est, au com- 
mencement de la troisième ligne, celle de deux lettres qui devaient faire partie d’on nom eth- 
nique. On ne comprend pas une pareille assertion ; ou ne trouve sur aucun monument phénicien 
une disposition de lettres semblable à celle qui existerait ici. Il est facile de reconnaître, dans les 
quatre dernières figures de la troisième ligne, qu’il faut restituer ainsi teO^L, le mot SÏ3*?, 
puis, à la ligne suivante, le mot or il y ajustement, au commencement de cette ligne, la 
place nécessaire pour l’épithèle 'jCn écrite entre ces deux mots sur la troisième maltaise. 

Cette identité admise, on doit supposer que le reste des deux textes était semblable aussi. Or, 
à partir de il y a trop d'espace pour ne contenir que hz^ 3 uhp sc® 3 , dont la première 
lettre devait se trouver à la fin de la quatrième ligne. Cette partie formulaire devait donc ètri- 
suivie de quel(|oes autres caractères qui constituaient le nom propre, sujet des verbes n :33 ftSp, 
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<*t, p«r con»«]uem, il en devtit Hre Je même sar la iroûiVme maltaùe; mais, je le reconnais, ce 
n'est qn'ane présomption, il n'y a point nécessité lipoureuseà ce qu'il en soit ainsi. 

La partie déchiffrable et intelligible de la gnatriême mallaite se lit de celte manière : 




f,:* "CK 

S-nH . . . 



CippiK Malk- 
imm.iris. . . . 

, . . . Baali 
. . . lapident. . . 


La détermination du krih de la première ligne, malgré l'exiguilé du jambage descendant, est 
jostiliée par la valeur incontestable de la figure identique qui commence le mot dans la troisième 
ligne; cette exiguïté résulte, sans aucun doute, de l’action du temps ou de la négligence du copiste. 

Ces deux dernières inscriptions sont remarquables par les nouvelles variantes de eaph, de tnem 
et de trhi'n qu'elles noos offrent. 

La valeur du caph est déterminée, à la fin de la première ligne, par la force du contexte qui 
ne permet de lire que ~Sc, et, à la cinquième ligne, avant ;cv, par la correspondance de cette 
ligure avec celle dont la puissance est constatée sur la première mallaite. 

Celle do scAin est prouvée par le parallélisme de la variante M de la légende d'une médaille re- 
présentée sur la table 38 ix de l’atlas de Gesenios, légende qui se lit ainsi : ncrxn rt''p, ville 
neuve, et par l’entière ressemblance de la figure dont il s'agit avec le scAm de la légende asmonéenne 
rapportée à la page SI. 

La valeur du m«m, dont le dessin le plus correct se trouve an deuxième rang de la seconde 
ligne, sur la qualriéme mallaite, cette valeur, disons-nou.s, est indiquée par l'identité de rapport 
de la %ure qui l’exprime et de celle du scAtn que nous venons de constater avec le rapport des 
deux mêmes caractères sur la première et la deuxième alkènietinet Cette figure 

ressemble au eamech de la première mallaite et des carthaginoises ; aussi Gesenios lui a-t-il 
donné celte valeur au deuxième rang de la seconde ligne sur la çualrième mallaite. Mais le meiri 
a évidemment cette forme dans d’autres points, et il me parait plus convenable de n’assigncL- 
qu'une puissance à une figure répétée .sur la même inscription. 

Enfin noos ne devons pas laisser inaperçu le petit crochet ajouté, de droite à gauche, à l'extré- 
mité supérieure de l’afcpA qui termine la quatrième ligne, crochet qui ne parait point sur les 
autres aleph des deux inscriptions dont il s’agit ; il me semble indiquer que cette lettre se lie à 
celles qui commencent la ligne suivante, comme nous l’avons vu en effet dans la traduction. 

Il résulte donc de l’ensemble des recherches comprises dans ce chapitre ; 

l” Que le nom de Tyr se trouve écrit dans la première mallaite comme nous l’avions indiqué 
à notre point départ ; 

3° Que noos avons achevé l’alphabet par la détermination des lettres leik, tameck elpkè; 

3" Que nous avons en outre constaté des variantes pour les lettres suivantes : Aleph, beih, du- 
lelh. kè, ckel, eaph, mem, reih,tekin; 

i° Que le caractère de ces variantes s’est montré plus tranché, suivant que les monuments 
avaient été gravés dans certaines contrées ; 

5° Que l' aleph permute avec l'atn, le hè ou l'afrpA final avec le chel ; 

6" Qu'un o(n est souvent ajouté, dans certaines contrées, à titre de mnfer leelionit; 

7* Qu’il y a quelquefois aphérèse du ekel, et, dans le nom de Baal, suppression de l’atn; 

S” Que l’adformante verbale de la l" pers. sing. du prétérit est afepA, et celle de la 3’ pers. 
|l. masc. mem; 
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9 Que, lorM|uc cet aleph formatif est précédé d’un ain, celui-ci, par euphonie, est transposé 
avant la pénullième radicale i 

10’ Que le verbe peut, comme en hébreu, être mis au masculin, bien que le sujet soit féminin; 

1 1” Que, dans les verbes géminés, la seconde radicale peut être remplacée par on tau ou un 
a'eph : 

13’ Que le t au, particule prcllxe, peut être substitué au caph dans l'acception parce que, car, 

WM, QUIA. 

Pour acbever de porter, si je ne me trompe, la conviction dans les esprits au sujet du canevas 
formulaire, fondement de la longue démonstration à laquelle je viens de me livrer, je terminerai 
par deux citations remarquables. 

La première est celle d’on contrat himyaritc traduit par M. Fresnel dans l'important travail 
(|ue j'ai déjà cité, et que j’invoquerai plusieurs fois encore ; 

« Abd-Kuulûlem et sa très honorée (épouse) ont transféré la propriété(ou la jouissance) de leur 
maison à.... yhdn (nom propre d'homme), et leurs enfants ont fait une déclaration solennelle et 
ont préseutc aux dieux les paroles du contrat. Pour ceux qui violeraient la foi jurée, que leur 
maison soit réduite à la misère par la coopération des (dieux) miséricordieux. Contrat à la date 
de l'an STS. Viver! » 

On voit mettre ici, comme dans nos inscriptions, le respect que l'on veut obtenir sous la 
siiUiegarde d'une imprécation. M. Fresnel dit à ce sujet; • La formule sabéeone doit corres- 
pondre à cette imprécation si commune de nos jours chei les Arabes : • S'il plail à Dieu, il ne 
rrrra pat le bon, il ne verra pas la bénédirlion (nî'3), » et à la formule Utine t|ui se retrouve sur 
tant d'inscriptions : llabeat deoi iralntl 

I.a seconde citation est une épitaphe latine qui a été trouvée récemment à Tenet (Algérie) par 
ii'.oo ami le docteur Rictscbel, et qui reproduit avec une analogie si carieuse les traits dominants 
de mon explication, qu’elle en est certainement la plus éclatante conlirmation ; la voici telle qu’elle 
m’a été envoyée. M. ilictscbel déclare que toutes les lettres sont bien marquées et ne laissent 
aucun doute; il est toutefois évident qu’il faut lire à la première ligne ; NFMO MOLK'f. 


MEMO VIOiLPL- 
QVIR PASTORI 
IVVENI INNO 
CENTISSIMO- 
SECVNDVM 
VERRA TESTA 
MENTI EIVS 
BAEBIA OOMI 
TIANA FILIO 
DESIDERATIS 
SIMO 
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CHAPITRE VI. 


(}a.ilriéme inscription alh^nietino; deuxième, troisième et vingt-troisième ritiennes. — Cachet. 


Nous sommes enfin arrivés à fa dernière des trois inscriptions bilingues que, dans le premier 
chapitre, nous avions indiquées comme devant servir de moyens de contrôle aux interprétations 
donni-es des ce point de départ aux fondements de notre démonstration. U s’agit d'examiner si la 
partie phénicienne contient, ainsi que noos l'avons dit, le mot n:*!!, stdonienne, répondant à 
ÜUliM A de la partie grecque. Cette recherche, subordonnée à l'analyse du texte entier, nous 
mènera, comme dans les cas précédents, à l'éclaircissement de plusieurs autres questions qui s'y 
l'attachent étroitement. 

Le monument dont nous parlons a été découvert à Athènes, en l8él , au nord du Pirée, dans le 
jardin d’AI. Contoslavii. Une copie en ayant été, en 1842, rapportée par M. Raoul-Rocbette à 
.M. Ét. Qoatremère, ce savant académicien en fit, la même année, le sujet d’un mémoire pubiié 
dans le Journal dt$ Savanit. 

Peu de temps après, M. de Saolcy, ayant en communication du n“ 8 de l'Kyr,uxpU if/neXoyixili 
d’Athènes dans lequel le monument est reproduit, reconnut quelques différences entre cette copie 
et celle de M. Et. Quatremère, autant pour le texte phénicien que pour le texte grec. Ces différences 
rengagèrent à insérer dans les Annalei de l'inttitut archiologique (t. XV, I" cahier, 1843) une 
note très intéressante dans laquelle il les fait ressortir et indique les changements qu’elles lui pa- 
raissent nécessiter aussi bien dans la lecture proposée par M. Ét. Quatremère que dans le texte 
publié à Athènes. 

Un court voyage tait récemment dans cette noble eité l'a mis à même de constater la justesse 
de ses conjectures et de prendre un estampage beaucoup plus correct. C’est d'après cet estam- 
page que nous avons fait dessiner la planche 4. 

Le texte phénicien se lit ainsi : 

<SnD>t»tnraDHct3QeMra naott qsK 
Vu pVt on "pt rfTïnïw p Han’ 

tomme l’a fait remarquer M. de Sanley, l'espace blanc laissé sur la pierre après la vingtième 
lettre démontre clairement que là se termine une première phrase, et dès lors se trouve jugée la 
tpiestion particulière qui tait l'objet principal de ce chapitre ; la phrase, en effet, ne peut se lire 
que comme noos l'avons indiqué après MM. ÉU Quatremère et de Saolcy, savoir : Jlfoi, Aseptê, 
fille d'Atckmounsehillem, sidonienne. 

On sait que le pronom personnel remplit souvent en hébreu l’office du vérité tire ; il en est de 
même ici. 

est le féminin de eîn, nom propre usité chez les Hébreux. 

oStCtctïti n'est pas moins net et régulier; il signifie : Aichmoun, on Escniape (voir page 44), 
a rélribué, c’est-à-dire le ritribui par Atehmoun. 

Il est à remarquer que, dans le texte grec, les noms propres ne sont pas traduits comme ils 
l'étaient dans les deux premièrei alhiniennee. 

Le reste de rin.scription offre des difficultés assez sérieuses. L’une de ces difficultés réside dans 
les deux mots qui se présentent en premier lieu, n:b' H’k. 
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Ok, en construction analogue, a déjà été ponr noos le sujet d’études critiques dans une partie 
tlu chapitre précédent i nous avons émis l’opinion qu’on doit l’entendre dans le sens fondement, 
btue, colonne, peut-être même autel; nous aurons à vériBer ici cette interprétation. 

Nis'.dont la lecture est certaine, n’existe pas sous cette forme en hébreu. Cependant on le 
retrouve «on moins clairement écrit sur l’une (Cesenius, table It ix) des trente-trois inscriptions 
découvertes dans le milieu du sii-cle dernier, à Citium, la patrie de l’individu désigné sur l’épita- 
phe à laquelle nous avons donné le nom de deuxième athénienne. On le déchiffre aussi sur deux 
antres de ces mêmes inscriptions que Cesenius a retracées sur la table 13, n°* 3 et 23, de son Allai, 
mais dont les copies sont très défectueuses. 

Noos donnons à ces inscriptions, avec Cesenius, les titres de seconde, troisième et vingt troi- 
sième citiennei. 

La seconde est conservée à Oxford, où elle a été transportée avant 1750 par le docteur Porter. 
Elle est gravée sur un marbre dont la surface est polie, parfaitement conservée, exempte de toute 
trace de lésion, excepté à l'endroit qui correspond à la qoatonième lettre de la seconde ligne, où 
te contexte autorise à restituer on nirm. 

Elle a particulièrement cela de remarquable et de très utile que les mots y sont séparés par des 
points. La lecture ne permet aucune hésitation ; elle donne ce résultat : 

.713Ï3 . irQ3 . ODcnapn . nosciav • T3k 
kSs . D V?' >fVQ . 33 ïtdSjj . ntüO’ . "faaS 
i4dT 3P33 . OWl : 03 . OtO’WOaKS . TC 

Le début, qui comprend toute la première ligne, est analogue à celui que nous venons de voir 
dans la çualriime athénienne : Moi, Abdosir, fils itAbdiusim, fils de Hur, (j’ai èlerè ce) rippe. 

Le nom propre Abdosir s’est déjà présenté dans la première maltaise. 

Abdiusim veut dire serviteur, adorateur des chevaux : il s’agit évidemment ici de ces chevaux 
consacrés dont il est parlé dans le livre II des Hois, ch. xxiii, v. 11, en ces termes : • Josias ôta 
aussi les chevaux que les rois de Juda avaient donnés au Soleil, à l’entrée du temple du Seigneur.* 

Noos avons vu le nom appellatif Malubelh au commencement de la première athénienne. Le 
verbe dont U est l’objet est sous-entendu; rien de plus simple que de remplir cette eliipse. 

La difficulté réside dans les premiers groupes de la deuxième ligne et particulièrement dans le 
second, qui nous a déjà arrêté dans l’explication de la quatrième athénienne, sujet principal de 
ce chapitre. 

Barthélemy avait supposé d’abord qu’une lettre manquait au commencement de la ligne ; il 
lisait : >'rt3 aSttl, paisible durant ma vie. • Une lacune, ajoutait-il, qui parait dans le mot sui- 
vant, m’empêche de i’analyser. > Plus lard (lettre à d’Oliviéri), une copie plus exacte publiée par 
Sxi inton, qui avait le marbre sous les yeux, loi fit reconnaitre l’impossibilité de persister dans 
l’opinion qu’une lettre était eHacée au commencement de la ligne. Cela ne fit que l’embarrasser 
davantage. Il exposa, avec beaucoup de réserve toutefois, plusieurs conjectures malheureuses; 
ainsi, pensant que les points étaient mal placés, il lut la fin de la première ligne et le commen* 
cernent de la seconde de cette manière : i^rtl oS rt3 \t3‘'n:3. Fils de Heramels. fille de Lam, 
/tendant la vie... La deuxième lettre du groupe, suivant lui, parut être un telh ou mieux un qôph, 
et il fit de ce groupe le nom de l’un des princes qui régnaient en Chypre à l’époque de la mort 
de la personne pour qui le monument était construit, nx:p' "ri3, pendant la rie de Joqnath. Le 
reste de l’inscription se lisait comme nous l'avons indiqué plus haut et sc traduisait ainsi ; • Je 
me suis reposé sur le lit (ou dans le tombeau) pour la suite des siècles. (Moi) .hslarté, fille de 
'l'ham, fils d’Abdmelec, ai posé (ce monument). * 

Akerblad, pour ne point nous arrêter à des versions peu dignes de fixer l’attention, .Vkerl'lad 
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conaidérait comme an phé le hoitième aigne de la seconde ligne et comme un ichin le sixième de 
la dernière ligne; il rendait ainsi le texte entier : • Ego Abedasaros, filius Abcdsusami, filii Chnri, 
monamentam illi qoæ me rivente discessit a placido mco thalamo in a-ternum, posui (ncmpè}, 
uxori meæ Astarti, filiæ Taami, filii Abedmeleci. » 

Gesenios fait très bien remarquer que le huitième signe de la seconde ligne ne peut être qu'un 
teik, ainsi que Barthélemy Tarait vaguement entrevu; le célèbre interprète lit donc le groupe 
dont il s’agit de celte manière : (')rtK ]'St, eoiuuerit meeum. Quant au sixième caraelère de la 
dernière ligne, il en dit avec raison : • Quod Akerbladius pro ntZKS legit uxort nua, 

non ferl tertiæ littera' ligura, qoæ, scapo longo monita, manilestum est mem..., Amatli-Aslorelli 
(serva Asiartes) ea mulier Ebdosiri uxor. • A part ces deux différences, le reste de la version 
est entièrement semblable à celui d'Akerblad, 

M. Ét. Quairemère, avec Taoiorité que lui donne sa profonde connaissance de Thébreo, oppose 
à la lecture des deux premiers croupes de la seconde ligne une objcciiun fort simple, mais in- 

surmontable, savoir que la lettre placée toute seule, ne peut désigner ctlui ou celle qui 

Mais notre illustre compatriote retombe lui-même dans les deux erreurs de Barthélemy, consis- 
tant à croire, d’une part, qu’une lettre doit être ajoutée au commencement de la seconde ligne ; 
d'une autre part, que le deuxième caraelère du second groüpe est un qâpk; il lit en effet : 

P(«:p' ’tna dSj, J'ai éln-i (ce monument) étemel de mon citant. ... 

Dans cette lecture, le tau terminal serait la formative de la 1" pers. sing. du prétérit, comme en 
clialdéen et en syriaque; la racine Ntp' \ iendrait du grec iixMv, image, et elle signilierait ejfinxit, 
formavil, par extension itatuil. > Et ce que je dis sur l’origine de ce verbe, ajoute le savant aca- 

démicien, n’est pas une conjecture gratuite; car le langage des Syriens a admis le verbe -s, 

formé également du mot grec èixûv, et qui, ne différant du terme phénicien que par l'absence de 
Tk final, présente absolument le même sens que j'attribue à cc verbe. • 

Gesenios, à son tour, avait d’avance ruiné cette interprétation par les deux remarques sui- 
vantes; 1“ pour ce qui regarde la leçon dV" du commencement de la seconde ligne : * Barthe- 
lemyi conjecturam a Svs’intone jam explosam et ab ipso Barthelemyo jam abjectarn, pro sS le- 
gendum esse dSc, a Wihiio nuper revocalam esse miror. In lapide enim egregiè servato ne 
minimum quidem littcræ evanidæ vestigium, superest. > S° Quant à la détermination du second 
caractère du deuxième groupe, que c’est induliitalilcmcnt un telh, ce que M. de Saulcy a depuis 
surabondamment démontré. 

Ce qui a jeté tous les interprètes dans une fausse voie, dans une arène de critiques réciproques, 
toutes également justes, mais stériles, c’est Tnuhii que les trots lettres l-cS peuvent être des par- 
ticules; elles se rencontrent pareillement réunies (1 Paralip., xv, 13), dans ce terme .u''trNni’:S. 

• Lorsque les particules préfixes se trouvent ainsi employées à deux et même à trois à la tête 
d’un mot, dit Sarchi {Gram., p 210), chaque servile retient sa signification particulière. - Nous 
avons donc pour le premier groupe : Pour hors de la tie.... 

Dans le second groupe, le tau final est bien servile, comme on l’a dit, et c’est pourquoi il ne 
reparaît pas dans la quatrième athénienne ni dans la troisième riliennes mais il remplace le n, 
pronom possessif féminin des Hébreux. Nous avons vu en effet, jusqu’à présent, dans tous les 
textes phéniciens, la caractéristique du féminin être le tau, et la quatrième athénienne nous en 
donne un nouvel exemple dans l’adjectif n:tï, pour 

Les quatre autres signes se présentent invariablement dans les trois exemples ; on doit cepen- 
dant penser qu’il n’en faut que trois pour la racine. Il y a par conséquent une séparation à faire ; ^ 
elle ne peut tomber sur Valeph, puisque nous venons de reconnaître que le suffixe est un tau ; 
c’est donc le iod initial ; nous en verrons bienlijt la signification. 

La racine est k:i 2 . 

En hébreu, ce mot, dont l’origine est incertaine, ne signifie que panier, corbeille, sens inap- 

II 
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plicable à notre texte. Maie en ehaldéen le root correspondant est Mjy. Celte parlicDUrité noos 
met sor la voie en noos rappelant les fréquentes et natnrellea mutations du X et dn B, en bébreo 
même, mais surtout dans le passade de certains mots de cet idiome dans quelques langues affines. 
Gcsenius du à ce sujet dans son Lexi([ue, page 8.i0 : • X, %aie. — Litteræ cognata aunl a) B, 
quod Aramici plerumque ponunt pro hebnco x, cf. in ipsa llngua bebræa radd. ixj et ib:, t.ix 
et enB, ï;x et xia- • 

Or nous trouvons en hébreu, suivant Siuonis (Les., p. 824) ; - ]:x, radix inusit. protextl, 
euilndicil, atserravil, recondidii.... Inde.... rcx I) autoditio, asiervotio. 3) rlyptui, scutum. » 
PTesl-il pas tris prol)able que notre racine est ce dernier substantif sous la forme syriaque dont 
noos avons plusieurs autres fois reconnu l'emploi dans l’idiome pbéoktieo? Le Uadé est converti 
en lelh, le hé en alrph. Nous avons fréquemment déjà trouvé des exemples de la dernière muta- 
tion, même pour l'article. Gcsenius dit (3fonum., p. 430) : ■ In aUph et hé litteris oil fera me- 
moraln dignum est, quant Pheeniees subinde more Svrorum n ponere ubi liebræi babent ,*t. • On 
possède en hébreu même les synonymes n:x et ,i:x, trouptau. Je suis dune convaincu que l'ac- 
ception du mot dont noos cherchons la signifleation est eontervalion. protection. 

Le iod préfixe ajoute l'idée de durée, de permanence, comme il le fait très souvent en pareille 
position : • Aucta ab iiiifio per n et ' multum lucis accipiunt si conferantur cum Praforman- 
tibus Futurorum aleph et iod. Et enim Hebneorum Futurum interdum exprbnit acluni eonli- 
ttuum, ita et hæc ourla eontiouitatem, durationem, stabilitatem firnianique quaudam conaisten- 
tiam indicant. • (Simonis, Onom., p. 30S-3U9.) 

Je traduis donc : Pour après la sortie de la rie, sa protection pcrmattenU sur le lit de mon 
repos d jamais.,., 

Barthélémy a fort heureusement rapproché les mots'rn; a:ir 2 ' 7 "dece passage d'Isaïe, ivii, 2, 
où, en parlant des justes, il est dit : cri'aiC'cVx nnj’, requiesernt in cubilibus suis, ce que les 
Septante ont entendu de la sépulture ou du tombeau et rendu par fsrn év ft xùtoù. 

A l’exemple de M. Él. Quatremerc, je joins les trois dernières lettres de la seconde Kgne aux 
trois premières de la ligne suivante pour former le mot vrtrn’73. parce que la deuxième ligne n’est 
pas, comme la première, fermée par un point ; mais je ne traduis pas précisément comme le sa- 
vant orientaliste et à mon épouse, car pour justifier la copule, il faudrait précédemmert un antre 
membre de plirase que le texte ne fournit pas, tels sont les mots à moi que M. Éi. Quatremère a 
introduits de son propre chef. Je prends le caph préfixe dans la dernière des acceptions qui loi 
sont reconnues dans le Lexique de M. Glaire, savoir ; •3...., particola praefix. compara ttonw, 
asiimifaliunis, accimmodatioiiis, similitudinis et coxvexiekti.f., > et Je traduis par Aixai qu’il 
CONVIENT à mon épouse, sens si naturel qu'Akerblad, qui n’avait point trouvé Féquivalent dam 
le texte phénicien, l’introduit cependant dans sa traduction ; nemcé uxon' ineir.... 

Le texte entier me paraît donc devoir être interprété comme il suit : • Moi, Abdasar, fils 

• d’Abdsusim, fils de Ilur, (J'ai élevé ce) monument à Amatastoret, fille de Tom, fils d’Abdmelec, 

X pour lui servir, après ia sortie de la vie, de protection permanente sor le lit de mon repos 

• éternel, ainsi qu’il convient à mon épouse. « 

La troisième cilienne , comme je l’ai déjà dit, ne nous est connue que par une copie trop 
inexacte pour qu’il soit prudent d’en essayer la traduction complète; cependant on lit distincte- 
ment au commencement : nixr; i. 

Gcsenius prétend que la première figure ne doit pas être regardée comme une lettre; il est 
difficile d’admettre cette répudiation quand on considère la parfaite ressemblance de ce signe 
avec celui qui vient deux rangs plus loin, et qui est manifestement on Isadé, ainsi que le prouve 
sa présence dans un groupe qui ne peut être que nzX’S. Gette figure peut être mise, on pour le 
pronom démonstratif r.'t', ou mieux pour on sigle de ]'xou ^l'x, signe, monument, ce qui ferait 
si’pnum cippi, sigiium sépulcrale. On a on exemple d’un pareil emploi abréviatif du Isadé dans 
la légende d’un sceau qui appartient à M. Badeigts de La borde, et que je reproduis sor la planche 2, 
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n* ï8; e»tle légende se lit : ^yn.X, c'esl-à-dire ■j'jn ’ï ou ordre ou signe, tetng dC Hannon. 

Les vestiges qu'un trouve ensuite dans la première ligne de la Iroùième cilleone, et l'analogie 
qu’ils permettent de saisir avec la uronde, me semblent légitimer les rectifications et restitutions 
suivantes, dont une partie est assurément incontestable ; ur, au sortir de la rie, jmifclion 
permanente à moi. 

La otngl-iroûiénie cittense a été lue par Gesenius de celte manière : 


OTaroro 
T)ftt . XV' Cît 
3(tS -v . tn 
Kfinei^ > 


(lippus inler vivos 
viri coDsulis Ab- 
(be, |H>s(tus palri 
lueo ab Aii-Citta. 


Il me semble évident, par le rapprochement de la qualriènte athénienne, que les six premières 
lettres de la seconde ligne doivent se lire tCB’ Cn. La quatrième iettre doit être un teth sem- 
blable à celui qui se trouve au 8' rang de la seconde ligne sur la seconde citienne, lequel ressemble 
beaucoup efTeclivement à un atn, si ce n’est qu’il est Iteaucoup plus allonge. Le caractère sui- 
vant est incontestablement altéré ; je pense que c'était un nun. Enfin il est indubitable à mes 
yeux qu'une lettre devait remplir l'espace laissé après la seconde lettre de la troisième ligne, et 
les deux points qui subsistent me paraissent indiquer les extrémités des Jeux barres transversales 
(fun alepk. On ne peut admettre, en effet, que ces points marquent, comme les anneaux égyp- 
tiens et chinois, ainsi que l'avance Gesenius, la séparation d'un nom propre, puisque notre au- 
teur trouve à la lin un autre nom propre, Art ritta, qui n'a point cette distinction, et que d'ail- 
leurs aucun autre evemple ne recommande cette assertion. 

.le lis donc : 


D*ra T'î'j.'o 

"T» S3B> 'itt 
2 kS IDS SI 
xro nxS’ 


('.ippns inter vivoa. 
ara protectioms. Ke- 
el Osir palri 
meo. doctori Cilii. 


Nous retrouvons, dans m;?, l’emploi de Valeph suffixe comme caractéristique de la 1" pers. 
sing. du prétérit. 

NP3 est le nom de la ville de Citium, et le mot in est employé pour '*n, lumière, docteur, .sens 
qu'il a dans cette locution adoptée par Isaïe ; a'U ■''N. 

En revenant maintenant à la quatrième athénienne, nous reconnaîtrons que l'analyse à la - 
quelle nous venons de nous livrer éclaircit complètement le passage qui nous avait arrtVés, et 
qu'une même explication répond à l'analogie des formules. 

En effet, tets'' tr.N veut dire hase, fondement, monument de protection. 

*4, à moi, forme tout à fait hébraïque, postérieure probablement à celle de la seconde citienne 

•M. Ét. Quatremère a contesté la correction do nom propre *73;iv en avançant que, dans les 
noms composés phéniciens, le verbe se place toujours à la suite du nom ; cette objection me 
setnhle une pétition de principe. Si c'est par analogie avec l'hébreu que le savant professeur a 
voulu juger, nous rappellerons le nom propre du l" liv. des Paralip., xxvt, 2, Stt’in''. L'ortho- 
graphe Sa pour Ssa s’accorde parfaitement avec la forme syriaque de îcsv. 

nSïJOttM, suivant M. Ét. Quatremère, signifie AscAnum prosperavit. 

“il rappelle le nom chaldèeu à forme passive, -pii, employé par Esdras, vi, 4, dans le sens 
de sériés lapidum, paries, maeeria. On sait combien ce dernier mot sc présente souvent sur les 
épitaphes latines. La racine active 'jil, dont se rapproche le verbe hébreu pai, a donc voulu 
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dire conttruire; c’est le verbe dont S::n’ est le sujet, «l'a’ en le régime direct et 'H le régime 
indirect. 

est certainement phénicien ; on ne le trouve dans la Bible que faisant partie du nom que 
les Jébuséens avaient donné à la vallée voisine de leur capitale, devenue depuis Jérusalem, vallée 
dans laquelle ils brûlaient les enfants consacrés à Mnlocb ; D;n N'J. o:n p k'J, o:n aa «U, la 
géhenne On ne comiait point la véritable signification de ce mot. Plusieurs commentateurs, et 
entre autres Miller, pensent qu’il voulait dire lamentation, gémùsement Kéhémeni, et ils le rap- 
prochent, sous ce point de vue, du verbe hébreu en:. Cette interprétation, qui s’accorde avec 
l’horrible destination du lieu, est aussi parfaitement en rapport avec un autre nom qu’une partie 
élevée de cet endroit avait reçu, savoir ; nsn, tnphet, de B’EP, tambours, parce qu'on couvrait 
du bruit de ces in.struments les gémissements des victimes. Notre texte parait propre à donner 
force de démonstration à cette explication, car c:.*t me semble ne pouvoir signifier ici que gémir, 
se lamenter, être profondément attristé. 

yzhn est cette combinaison de prépositions ainsi exposée par Gesenius, Lexique, p. 57 : • b) corn- 
pos. adeo ex. • 

qui veut dire au propre couvrir, correspond dans ce sens à n;t;’ ; on doit, par consé- 
quent, entendre ici l’enveloppement sépulcral, la sépulture, acception qu’Aboul-Ooalid, suivant 
la remarque de M. deSaolcy, lui reconnaît expressément. 

La quatrième athénienne doit donc, en définitive, être traduite ainsi ; «Je suis Asepté, fille 
« d’Ascbmoun-Schillem, Sidonienne. Jatanbal, fils d'Aschmoun-Tsillah, m’a construit ce fonde- 
•• ment de protection durable. Il est profondément attristé depuis cette sépulture. • 

Noos avons encore ici, dans la concordance de n:!!,* avec dans la quatrième inscrip- 

tion bilingue d’Athènes, une confirmation de la solidité des bases posées dans le premier chapitre 
de ce livre. C’est la dernière preuve que nous-mème nous nous étions assigné l’obligation d’admi- 
nistrer. Cette confirmation s’étend subsidiairement aux déductions exposées dans les autres cha- 
pitres précédents. 

Nous avons par surcroît constaté dans ce chapitre : 

1° La mutation du ï en t: ; 

3 * L’emploi du iod prosthétique pour indiquer la dorée, la permanence ; 

S° L’usage du iod suffixe pour exprimer le pronom personnel et le pronom possessif de la 
1’* pers. sing.; 

Le (au suffixe servant d’exposant possessif de la 3* pers. sing. fém.; 

5* La signification de convenance donnée au eaph préfixe-, 

6’ L’emploi combiné des trois particules préfixes s-oS, ainsi que des deux prépositions ib^n. 


CHAPITRE Vil. 


FonMUi.ES ET sir.xEs SUMÉHAUX. — Médailles d’Arad, de Carné, do Marathuj. de Juba II; d’Ebosus. — 
Inscriptions : bas-relici de Carpenlras, .seconde maltaise, onzième carthaginoise, quatrième, septième et 
huitième cilicnnes. 


La Bible et les monnaies asmonéennes noos montrent les nombres exprimés chez les Hébreux 
tantût par les noms appellatib, tantôt par de simples lettres. Ainsi, pour noos en tenir aux mon- 
naies dont le style s plus de rapport avec celui des monomenls que nous étudions, noos y trou- 
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vons l’an un indiqué par rinn r:c, on seulement par n, l'an deux par ponr : r:c, l'an 
fiMire par n:®. 

Nousverrons ce double système suivi aussi parles Pljéuiciens dans leurs inscriptions lapidaires. 

Mais pour les monnaies ils avaient des signes pariiculicrs, idéographiques, entièrement an.i- 
logues à nos rhilTres. Pour s'en convaincre, il suffit de jeter les regards sur les médailles d’Arad, 
de Camé, de Maratlius (Gesenius, tables 36 vi et 35 v). Il est évident que les figures / et ré- 
pétées trois ou quatre fois de suite et plus, ne sont pas des lettres; ce sont des chiffres composant 
des dates. 

En rapprochant les diverses légendes numérales fournies par les médailles, on reconnaît que 
les formes et l’ordre des signes sont tels : 


D. 

C. 

B. 

A. 

1. ~HN 

1. 1 0 



2. - fin 

2. 1-0 

2. 

2. 

3. - AA 


3. /"Ac V 

S.. 


La barre perpendiculaire, placée à gauche des exemples A, B, C, est souvent répétée plusieurs 
fois ; le nombre peut s'élever jusqu’à neuf. La simplicité et la position de ce signe, qui occupe 
toujours ccttc extrémité lorsqu’il est indiqué, annoncent qu’il représente l’unité. 

Cette unité pouvant être marquée isolément jus(|u’s neuf, il en résulte que le tiret horizontal 
qui précède doit valoir le nombre immédiatement supérieur, c’est-à-dire dix. 

Les dizaines peuvent être tracées plusieurs fois séparé’ment, comme sur les exemplaires B 
(— 33), £ (= 34) de la table 35 iii de Gesenius, Toutefois on n’a trouvé aucun cas où la somme 
dépassât (rente. 

Or, puisqu’on peut y ajouter les neuf unités, il .semblerait que la figure antécédente, ou /^, 
doit compter 40. Mais cette ligure aussi peut être répétée plusieurs fois; elle l’est quatre fois sur 
l’exemplaire B de la table 36 vi de Gesenius; le premier de ces groupes donnerait 120, le second 
160. Ce mode, où tOO n’aurait pas de note particulière, serait trop en dehors des systèmes de 
numération connus. En procédant par dizaines, au contraire, comme dans le premier degré, et en 
faisant 30 do signe dont il s'agit, on a 8o pour l'exemplaire B, celui où l’on trouve la répétition la 
plus élevée, et, en ajoutant la dizaine et les neuf unités qui suivent, on arrive régulièrement à tOO. 

Ce dernier nombre doit être formé par le groupe |*| ou ses variantes exposées aux exemples 
A 2 et 3, car ces éléments sont toujours réunis ; ils constituent on tout inséparable. 

Sur l’exemplaire A, table 36 v, tOOest exprimé alphabétiquement par nNS, pour riNS qui a 
en effet cette signification ; les exemplaires 5 et 12 de la planche xxix de Mionnet présentent 
les abréviations «c et c. 

Le nombre 100, écrit en chiffres ou en lettres, est souvent précédé des figures ^ (A 3. B 1, 
3, 3), dont la seconde rappelle la lettre tau; l’autre nous est encore inconnue. L’analogie la plus 
plausible qu’on lui puisse assigner est celle de la variante du sehin qui se trouve dans la première 
athénienne. Cette forme se montre d’ailleurs sur plusieurs inscriptions, telles que celles repro- 
duites sur les tables 19, 29, 30, St , 32 et 33 de Gesenius, inscriptions qui dillèrent des textes exa - 
minés jusqu’ici par le tracé particulier de quelques-uns des caractères dont elles sont composées. 

Excepté la seconde, nous n’essaierons pas de traduire ces épigraphes. L’une, en effet, celle de 
la table 19, tirée d’un marbre découvert près d'Eryx en .Sicile, on ne sait quand ni par qui, et 
depuis longtemps disparue, présente évidemment des inexactitudes aussi énormes qu'irrépara- 
hlt's; on ne s'exercerait que sur une trame imaginaire. 
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Les autres, dont Tune est fort rourte et dont les deux dernières sont composées des fragments 
di\isés sur lis tables 31, 32 et 33, les autres, disons-nous, écrites sur papyrus, sont tellement 
trumiui CS que toutes les lignes sont inachevées et qu’il est impossible de former on sens suivi. 

fji seconde de ces inscriptions, au contraire, est non-seulement complète, mais encore accom- 
pagnée d'un tableau en bas-relief où le sens se trouve très probablement reproduit en action; 
elle est, en quelque .sorte, bilingue. 

BaribéU niy. à qui appartient l’honneur de l’avoir traduite, en parle comme il soit : (Afém. de 
l'Aead. des insrrip/., t. Ll\, in 12) - Ce bas-relief, exécuté sur une pierre dont la longueur est 
d'environ un pied six ponces et la largeur d’un pied huit lignes, possédé d’abord par M. Rigord, 
de Marseille, ensuite par .M. de Maiaugues, president au parlement d'Aix, est aujourd’hui con- 
.serié dans la bibliothèque de M. l'évéque de Carpentras. 

• L’inscription est assez bien eonservée, à l’exception de quelques lettres dont on aperçoit 
l'i-anmoins h‘s vestiges, et du dernier mol, dont on voit encore le commeueement. - 

Barthélemy s’était abstenu de restituer cette dernière partie; il n’avait même donné pour l’in- 
terprétatiiin de In dernière ligne qu'une note conjecturale. L'abbé Lanci a récemment complété 
1.1 transcription, et Gesenius a essayé d'achever la traduction. J'adopterai le complément de lecture 
proposé par le sav.rnt abbé Lanci; quant à la version partielle que Gesenius ne présente lui- 
même ((u'avcc réserve, en reconnaissant toute la diliiculté qu’offre le passage qu'elle concerne, 
je me permettrai de ne point l'admettre et d’en basarder une autre à la place. 

Au premier aspect, on reconnaît que cette in.scription.dans les quatre lignes qui la composent, 
ne contient aucune lettre à tète ronde et fermée, telles que sont sur les autres le heth, le daleth, 
le rr«A, l'aln; mais il est des figures qui, à part cela, unt une grande ressemblance avec les ca- 
ractères dont il s’agit, par exemple la première figure de l’épigraphe avec le heth, la quatrième 
figure de la seconde ligne avec l’ain; on a pensé, et l’explication a Justifié cette conjecture, que 
res ligures possèdent la puissance des caractères que nous venons de nomtner; dès lors le daleth 
et le resh doivent suivre la même analogie, et. en effet, le contexte prouve que la seconde ligure 
de la première ligue est un resh et que la quatorzième de la seconde ligne, qui a une branche 
descendante un peu plus longue, est un daleth. 

Ces signes pourraient être confondus avec le ca/ih; mais on voit cette ilernière lettre au qua- 
trième rang de la première ligne et au douzième de la troisième ligne ; elle se distingue par une 
plus grande longueur encore du jambage verliral et par la courbe du trait appendiculaire, 
tandis que, sur te daleth et le resh, ce trait est plié à angle droit. 

Nous verrons la particularité de l’ouverture du heth, du dalelh, de l’oin et du resh se repré- 
senter sur plusieurs des médaillés attribuées à la Cilicie; dans ce ras, le caph a une forme encore 
plus tranchée. Nous ne manquerons pas de la signaler. 

• L'inscription de Garpentras, dit Barthélemy, présente quelques lettres dont la valeur, ignorée 
jusqu'à présent, ne pouvait être fixée que par des combinaisons dont je supprime le détail. • 

Telles sont : 

f Les 3*, 15% 22”, 27', 39% 50*, 53”, 71% 74”, 79*, 89”, 91% 9S«, 98”, 107*, 110*, 114% 119', 
qu’il a considérées comme des iod; 

2* Les 5', 3Ü', G3'. 76', 77', 96', 102", 115', 1 17', auxquelles il a assigné la valeur do fcé; 

3" Les 8', 20', 23% 28', 31*. 38', 42', 5f, 55*, 56', 66% 84”, qu’il a traitées comme des 
aleph ; 

4° Les 13”, 19”, 101', 112', dans lesquelles il a vu le chet: 

5° La 21”, qu'il a reconooe pour un xuin; 

6° Enfin les 40*, 54', 120*, semblables à la figure dont nous cherchons la valeur, que nous 
avons rapprochée du schin et à laquelle Barthélemy donne en elîet cette puissance. 

Nous allons voir ces detenninations, fruits d’une sagacité assurément fort remarquable, justi- 
fiées par l’Interprétation. 
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Voici la (ranscription et la tradaction : 

tahtt noiK 1 xraon nnr n-a »ar mna 

ron moK n*: •snsi nav «V ïrxa n>‘i p 

»TpK3 '■^c^K DTp P nn ran3 ncis aip ’ 

■ohv TiS rron w on nrtn nn 

Bcnii' soil Thùbi’, (illc de Tahoui, préposé aoa oWalions faites à Oairis dieu. Elle n’a agi avec 
eolère rontre personne , et des paroli-s mordant autrui, elle n’en a point proféré. Pure devant 
Osiris, elle a été bénie devant Osiria; elle a été honorée, et sa beauté a’est conservée parfaite 
jiiiU]o’à présent, et son intelligence s'est confiée à un avenir de paix. 

Cette explication cadre parfailemeDt avec le sujet du bas-relief; ce sujet est en effet évideiii- 
mcnl égyptien; on voit dans le compartiment inférieur une femme étendue sur le lit de mort, 
entre les mains des emlianmeurs; puis, dans faulre partie, la même personne parait, dans l'a- 
tnenllii, devant Osiris, et lui ofl're des présents, scènes souvent peintes d'une manière semblable 
sur les monuments de l’Égypic cl décrites dans les légendes funéraires. 

L'analyse linguistique n'est pas moins convaincante. 

N 2 r .-0’i3 correspond à r:tt bentdirla tu (Ruth, iii, 10). Thébé est un nom égyptien 
venant probablement de T/iè nu Tbé, Ir citl, la diestt du ciel. 

ma est le féminin ennslriiit de 'a, /ils. en syriaque et en rhaldéen. 

'inr est formé du verbe hébreu et chaldéen n'n, Nln, Pah. "in, avec le («u prosthétique qné 
entre souvent dans la composition des noms propres. 

Kn;cn. Baribélemy dit jodieicusement, à l’occasion de ce mot : - Je ne le trouve nnlle part, 
mais sa racine doit servir à le faire connaître. nn:3: signifie en hébreu préicnf, offrande; c’est 
le nom que les Juifs donnaient autrefois aux offrandes qu’ils faisaient soir et matin et qu'ds ont 
conservé aux prières qui remplaeent ces offrandes. De nnjc, les Phéniciens ont fait, suivant les 
apparences, Nnjïir, qui, dans leur langue, devait être un nom de dignité et désigner la personne 
chargée de |MirciIles offrandes. » Le (au augmentatif indiipie en effet l’habitude, la continuité, et 
ici, en ce sens, la profession. I 41 substitution de l'afeph au hé final est une forme ehaldaïqne. 

n ne peut être qu’une variante de l’article génitif n en chaldéen, par suite d'une mutation 
fréquente entre les deux dentales. 

K”Su ’UnsK. Cesenius rapproche de cette location le D'ixhu .fn* de la Bihle, et Bccr le 
Hxou iMie^éou d'une inscription palmyréennc, le Touro to rpomaso* Ai« dm d'une inscription 
gréco-persane. 

mas nS tr’.Na eju js:. Cesenius a très bien interprété ce passage, oï"' signifie en chaldéen. 
comme le faisait observer Barthélemy, se plaindre, murmurer, et, ajoute Cesenius, être i/uerel- 
frtir, être en colère ; de là les noms dérivés humeur querelleuse, colère, qui conviennent à notre 
texte, lar, avec un régime indirect précédé de a et signifiant agir enrers qtielqu'un, snrtoul en 
mauvaise part, est une tournure analogue à celles-ci usitées cliex les Ilebreox a ,a .iC7 ; on 
trouve dans Jérémie, xii, 13 : » Malheur d celui qui a:n ia>' wava mallraiirru injuslemenl mm 
prochain! - Le (au final, que la concordance nous fait retrouver un peu plus loin dans r*'3K. 
est la terminaison féminine de la 3' pers. sing. 

présente une sérieuse diflicullé; la racine, en effet, n’existe ni en hébreu, ni en chai 
déen; mais on trouve dans le dernier idiome yip, qui se lit dans deux passages de Danid où il 
s'agit d'accusation malveillante, cruelle ; Buxlurf et Simonis le rendent par dèlrarlion, ralomnà ; 
la fréquence de la mutation du qûph en caph autorise pleinement à confondre les deux mots, hr 
sens primitif est couper, déchirer, mordre ; de là vient que y'p signifie aussi morceau, association 
d’idées que nous retrouvons dans notre locution française ; emporter la pièce, t 'snp ^z«, pour 
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aeeuter, nUdire, calomnier cruellement. La phraae de notre épigraphe poorrait donc fort bien 
ae tourner ainai : Elle n'a déchiré personne par ses paroles. 

Le reste, jusqu’au serood mot de la dernière ligne, n’a pas besoin d’explication, sauf le féminin 
'tn; cette forme, comme le fait remarquer Geaenius, se montre dans nn, I Sam., xxv,.35, et 
dans Ps. xiv, 1. 

’n* Dr nnV'. Ici commence une dissidence avec Geaenius. Ce savant auteur lit, avec Beer, 
nnSs. colens, cultrix; mais il déclare formellement que le mot suivant, ainsi qu’il le lit, 'nysj, 
n’est point sémitique; il pense que l’aïn a été transposé par l'inattention ou l’ignorance du gra- 
veur, et qu’on doit rétablir 'rDl", ce qui donnerait deliciæ meœ, cvllrix deliciarum mearum. 
i, e. Osiridis, apostrophe qu'il suppose adressée à Thébé par son père, qui prend alors la parole 
à la première personne. 

Je préicre lire avec B.srthélemy et sa beauté, sa verdeur, la fraîcheur de sa jeunesse, 
expression qu’on trouve, dans la Bible, .sppliqacc à un pareil éloge envers Moïse, Deut., xxxiv, 7; 
pour compléter le sens, je fais une supposition qui me paraît plus concordante avec l’ensemble 
de l’inscription, .savoir, que la première lettre du mot suivant est un tau dont le trait rectiligne 
s’est en partie effacé, comme se sont effacés quelques traits du mem qui commence la seconde 
ligne et du qôph qui ouvre la troisième. Au moyen de cette restitution fort simple, le sens devient 
très naturel. 

dV® ’inS n'cn Le sens de cette phrase me paraît déterminé par le mot ,TDn que les 
lexiques rendent par ; Elle a fini, elle s'est réfugiée, elle s'est confiée, elle a espéré. On lit dans 
les Prov. XIV, 32 ; p’iï ireiDD nsn, le juste est plein de confiance à l'heure de sa mort. Cest le 
commentaire de notre passage. t'nS est une forme de futur employée par Daniel, à laquelle 
correspond rigoureusement notre expression d eenir, aeenir; le sens est donc coufoi me au pro- 
verbe avoir foi, se réfugier avec confiance dans un orenir de paix. Par conséquent doit être 
le sujet de la proposition, et il n’y a aucun doute qu’il ne soit employé pour intelligence ; 
nous verrons souvent tomber le hé final des racines qui le possèdent en hébreu. 

Ainsi, comme nous l’avons annoncé, l’interprétation justifie la leçon que nous avons adoptée, 
et particulièrement la détermination que noos avons donnée au caractère semblable à celui qui 
commence la formule numérale ; ce caractère est bien un scAîn, comme l’ont pensé Barthélemy 
et Swintoo. 

On a dû remarquer les nombreux cbaldaïsmes qui distinguent l’inscription de Carpentras, an 
point qn’on pourrait la considérer comme entièrement chaldaîqoe si elle ne se rattachait à l’hé- 
breu par le mot et par la terminaison féminine en ,n, terminaison à son tour d’autant plus no- 
table que, partout ailleurs, les monuments phéniciens nous montrent on (ait comme marque 
suffixe de ce genre. Ce caractère particulier ne détruit pas l'assimilation que noos avons établie 
entre le schin de cette inscription et le signe de même forme que l'on trouve souvent au commen- 
cement des dates phéniciennes. 

Barthélemy avait pensé que le groupe r®, qui résulte de l’union de cette lettre an tau qui la 
suit sur la plupart des formules numérales, était une contraction de n:®, année, contraction ana- 
logue à celle qui de n:s, fille, a produit pu. Il aurait pu ajouter l'exemple du nom de nombre 
féminin B'P® employé pour a’nj®. La conjecture s’est trouvée depuis matériellement confirmée 
par une médaille do musée royal de Copenhague, sur laquelle M. Lindberg a lu en toutes lettres 
p:w (coy. psg. 85, A, i). Il est inutile d’ajouter que, lorsqu’on ne rencontre qu'un schin, c'est 
encore un sigle du même mot, comme sur plut-icurs monnaies asmonéennes. Sur un exemplaire 
du cabinet du roi, médailles d’Aradus, 856. on lit : n®a, en fan (20). 

Ainsi la formule numérale A, présentée comme type à la page 85, doit se rendre par: l'an 
100 -t- 20 10 1 = fon 1 31 . 

M. Lindberg explique la valeur des signes supérieurs à l'unité en en rapprochant la forme de 
celles des lettres qui, prises numéralcment, ont la même puissance. Ainsi la dizaine — , qui, dans 
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qoclqaes c«s, offre cette variante « , lui parait dériver de cette forme du iod /7\, la vingtaine 
de ceile du caph y,y , la centaine du giph 

Quoi qu'il en soit, an fond, de la JuMease de ces rapprochements, le dernier seul noos suggérera 
quelqnes renurques. 

M. Lindberg fait abstraction du trait vertical plaré à droite. En effet, on trouve des variantes 
ainsi tracées : |o||, |o|[|. I,es lignes de droite sont évidemment, dans ce cas, des multipiiraleurs: 
par conséquent, lorsque la ligne est unique, elle ne fait point partie do chiffre proprement dit ; 
elle en indique seulement la puissance ta pius simple; le chiffre ne consiste réellement que dans 
le signe auquel M. Lindberg le réduit. 

Quant à l'origine de la figure, on peut, à l’appui de l'opinion do savant Danois, citer la variante 
L des médailles de Juba U, table 42 xxi de Cesenius. Les variantes D à k portent pour légende 
deux mots que Gesenios transcrit fort bien ainsi : cctr i'ille du soleil. La légende de 
l’exemplaire L lui parait devoir être lue et interprétée ainsi ; ai 'ï 'a n:ïa = B 1 dHï "^Va n;ïa, 
empire du roi éternel, élevé, rcva .serait mis pour rcha, comme, dans un antre cas que nous 
verrons plus loin, ^ptta pour Le roi éternel, élevé, serait Baal. Mais nous savons que la 

ilemicre lettre do premier groupe ne peut pas être un tau; c'est un ment, comme au commence- 
ment do groupe, comme an début et a la lin do groupe suivant. L'interprétation, par cela seul, 
est inadmissible. D'un autre edté, aucune version n'est possible en conservant à chacune des deux 
fignites intermédiaires de l'un et l'autre groupe une valeur propre. Je pense doue que ces deux 
figores ont été séparées à tort par le graveur, qui n’était peut-être point phénicien, et qu'elles 
doivent être réunies pour former un q/tph semblable à celui de l'exemplaire G ; de cette manière, 
nous retrouvons le mot Bps des autres monnaies de la même classe. A la vérité, nous avons, non 
plus tffQï? ope. mais ope Bpl ; si cette particularité n’est point le résultat d'une erreur facile à 
concevoir, elle a dù avoir pour but de dire : le lieu, la ville par excellence. Une pareille répéti- 
tion, au surplus, se montre sur une médaille d'Enna, dont nous parlerons plus tard. 

Ainsi le qôph aurait éprouvé une modification analogue à celle que M. Lindberg suppose dans 
le signe do nombre cent. 

Les exemples C et D (page 85) nous offrent des signes numéraux de formes dilTércntcs de celles 
des chiffres précédemment déterminés. Nous n'avons aucune donnée pour fixer avec certitude la 
valeur de ces signes. Cependant l'explication de Gesenios réunit assez de probabilités pour qu’ou 
l’adopte. Selon lui, le cercle de l’exemple C emprunté aux médailles d’Aco serait, comme la forme 
autorise à le croire, l'ni'n initial do mot B‘t 07 , vingt, de même que, dans l'exemple B 3, cent est 
exprimé par le mem initial du mot nuB. Le demi-cercle qui soit sur l'exemple C 2, et qui repa- 
raît sur les exemples D, serait la moitié du nombre noté par le cercle entier, savoir dix. 

I-es signes H fl A des exemples D (coy. table 39 xiii de Gesenios) sont d'autres variantes 
do chiffre vingt. Cette valeur est évidente pour le premier, qui, sur la médaille D, table 36 vi, se 
trouve placé entre les vingtaines et la dizaine ; il ne peut pas faire le nombre intermédiaire, car, 
ainsi que le demande Gesenios, comment croire que, n'ayant pas de chiffre particulier pour cinq, 
les Phénidens en auraient formé un pour rendre quinze.’ Enfin, suivant l’illustre paléographe, fl 
serait une altération de ce même signe H ; A une altération du signe /Vc. 

Plusieurs médailles pourvues d'une date portent l'on ou l’autre de ces deux groupes p .rt: ; 
des variantes do même type ont tantôt l'un, tantôt l'autre de ces mots. 

Ainsi Pellerin. dans le tome|II de son recueil, pl. 80, a représenté des médailles dont la légende 
se lit dans on cas : n:i:c" nue rw p et dans l'autre ; 2 tïm D't'BO ra me. Barthélemy, 
qui a fort exactement lu le premier groupe, et non moins exactement attribué le type à Mara- 
thus, ville importante de la côte phénicienne, presque eu face de l’ile d'Aradus, ne se pronoute. 
pas sur la signification do groupe suivant; il dit seulement : « Le beth qui vient a|iré.s ce n<un 
(Marath) doit se joindre peut-être avec le tau qui est de l'autre côté, aux pieds de la figure, pour 
dt-signer le mois où l’on frappa la médaille ; mais, loin d'étendre cette conjecture , j'observerai 

12 
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que sur plusieurs médailles de Maralhus le belh est figuré comme un oin phénieieo (voy. Jowm. 
dt$ Sçatan», août 1760, méd. IV) ; si cette différence ne vient pas de l’artiste, on pourra lire 
Marlhak (yiv'a) an lieu de Marath. - 

La ressemblance avec l'ain, dans le cas dont il s'agit, n’est pas assez complète pour permettre 
la confusion ; le cercle présente à droite une dépression qui maintient le caractère du bttk. 

|j?.s médailles dessinées sur la pl. cxix du Recueil de Pi-llerin, n" 12 et 13, offrent chacune , 
lians le champ à gauche , un mtm suivi d’un monogramme inexpliqué, au-dessous on beikt puis 
en bas, près des extrémités de deux cornes d’abondance, du côté droit un betk auquel se rat- 
tache à gauche, dans l’exemplaire 12, on Run, dans l'exemplaire 13 on tau., le brthde ce dernier 
exemplaire est inexactement reproduit par Pcilerin ; un exemplaire que je possède ne laisse 
aucun doute sur cette valeur; le belh y a manifestement la même forme que celui de l’exem- 
plaire 12. Enfin dans le champ à droite est une date. On a par conséquent , dans un cas : 3 ? 3 
yz-x Z"JZ'x P ; dans l’autre ; □'rSJ rK" r» H3 3 ? 13. 

L’hypothèse de Barthélemy que les groupes p et r»3 peuvent désigner des mois n’est pas sois- 
tenable. 

Cependant il est bien évident que ces groupes se rattachent à la date ; on les rencontre aussi 
sur les médailles de Marathes. (Kec. de Pcilerin, pl. Lxxx, n** 62, 63.) 

Or, noos les trouvons fréquemment dans l’hébreu en tête de dates, savoir lorsqu'il s’agit de 
désigner fige d’une personne; ainsi, Genèse, v. 33: ,n:® riXN” trcn p ns '.Tl; i6td.,xvii, 17: 
.TC Biyon n3n n-ic. 

L’analogie serait complète, indubitable si , dans nos formules, an lieu de villes il s'agissait de 
personnages. Eh bien! n'est -ce pas un des c<iractères tes plus saillants du style biblique que la 
personnification presque constante des villes'/ Ne retrouvons-nous pas cette personnification sur 
les médailles phéniciennes où noos lisons les qualifications tantôt de mère, d;xï CRis(roÿ. 

page 31), tantôt de f(Zur,'iv (pour rn.'t) pï(uay. plus loin, liv. III, ch. ii)? L’emploi 

de cette locution, empruntée à un idiotisme usité pour indiquer l’âge d’un homme ou d’une 
femme, est donc une conséquence naturelle , presque rigoureuse de cette personnification , lors- 
qu’il s’agit de désigner l’àge d’une ville. 

Mais pourquoi se sert-on tantôt do masculin p, tantôt du féminin r(3? C’est que la person- 
nification revêtait effectivement l'un et l'autre de ces genres. Il n’est pas rare de trouver dans la 
Bible des villes figurées sous l’image d’un homme , bien que la forme féminine soit plus souvent 
adoptée. De même, en phénicien, nous rencontrons, sur les monnaies de Gadir , tantôt le 
masculin Sy3 , tantôt le féminin JvVï3 pour dire la cité. C’est le premier de ces mots qu'il faut 
.sous-entendre lorsqu'on trouve p , le second lorsqu’on lit n3. 

Nous avons vu dans quelques-unes des formules numérales examinées précédemment des 
lettres substituées aux chiffres. Ce procédé , commun à la plupart des langues anciennes , va ae 
montrer exclusivement employé dans quelques inscriptions lapidaires. Dans d’autres, les nombre» 
sont rendus par leurs noms entiers. Dans une enfin, le nombre est exprimé en partie |>ar ou qom 
appellatif, en partie par une lettre remplissant le rôle de cliiffre. 

La connaissance de ce fait rend clairs et naturek des textes qui ont longtemps exercé en pure 
perte la sagacité de savants orientalistes. 

Dans la première classe se range 1a belle inscription décrite par Gesenins , sous le nom de 
seconde maltaise {voy. la table 7 de .son Atlas). Elle a été découverte à Bin Isa ou Bin Ghiaa. 
dans nie de Malte, en 1761, dans une caverne sépulcrale. Elle est maintenant conservée à 
la Bibliothèque royale de Paris, encastrée, au milieu d'inscriptions grecques et latines, dan» 
l’une des parois du vestibule ouvert au pied de l’escalier qui conduit à la salie de lecture. Elle est 
malheureusement moiilée; mais les copies qui ont été prises et publiées lorsqu’elle était encore 
entière permettent de la compléter avec une entière confiance. 


Digitized by Google 



91 


ET DR LA LANGUE LIBTQIE. 

La déeoovrrte de «lie inseï iplioo a clé aononcée par lierihélemy dans une courlc leitre 
adressée, le 17 nov. 1761, aux auleursdu yourna/ des Spacons , et publiée le mois suirant dans 
ce recueil. 

Incertain sur la fidélité des copies qu’il avait reçues et retenu par la ré.serve dont il s'élait fait 
un principe, l'illuslre académicien ne voulut point hasarder d'explication: il se rontenta de 
donner, au moyen d'un alphabet particulier , une (raiiscriplion qui a clé adoptée par Su inton . 
pois par plusieurs autres interprètes, et, en dernier lien, par Ceseniu.s, sauf la 9' lettre de la 
seconde ligne, que Barthélémy a prise pour un iod, .Su inton pour un sain, l'ychsen pour un 
phé , Dnimmond pour un tao, dont M. Et. Quatreinère ii’a pas tenu compte, et qui ne peut être 
qu'un aïn ou un tau Les leçons de Drummond et de M. Èl. Quatremere diffèrent aussi de «Ile 
de Barthélemy par la valeur qu’ils attribuent à la 13' lettre de la première ligne , Barthélemy 
la regardant eoinine un ghimel, Oruiuinund comme un luth, cl M. Ét. ftuatremére comme un 
phé. Le dernier professe d’ailleurs plusieurs autres divergences que nous sigiialeroo.s tout à l’heure. 

On trouve dans Or.senius rex(>osé et la critique des inlerprélalions qui avaient été essayées 
avant loi par Swinton , Tychsen , Kopp et Drummond ; il serait superllo de refaire ce travail ; 
nous ne nous attacherons qu’aux versions pro|Kisees par ce savant auteur et , après lui . par 
M. Ét. Quatremère. 

Gesenius avait d'*.'’>i>rd traduit ainsi : 


Sya -lap oSy m nn 
m mn npj 
-2'jn os qn:: 
-[•Tana P ‘'y 


Conclave doinûs aitemie, sepulcrum. Deiiositus est 
purus in hoc clauslro. Spiritu.s 
remis-sionis mater ignominiæ. ilanni — 
hal, lilius Barmeleci. 


M. Et. Quatremère ,dans une analyse publiée en 1838 dans le Journal des Savants , a rejele 
cette traduction après s’être demandé ; ■ Est-ce bien ce qu’un doit s’attendre à trouv er sur nn mo- 

• noment de ce genre? Des réflexions philosophiques peuvent-elles avoir place dans des inscrip- 

- lions qui. comme je l'ai d«^4 fait observer , ne contiennent que des légendes funéraires ou 

- votives? Si je ne me trompe, le sens de l'inscription dilTÎ>re beaucoup de celui qu’a cru pou- 

• voir adopter le docte écrivain. Je lis de celte manii re : 


Vya t3j5 dH’ <19 nn 
m' 'nhoi'si 
3yi rrûo otci t" 
q‘?rn3(i’) p Vy 


Concluvo tloniûs æl«rftci% ^putirruni fabriiMtum. 
maDumimium nuruum muarum Ja<J]to~ 
nied et Em-bt>s<’:hel. Aiini — 
bals Gliitô EbfMl-Muledi. 


D’abord rppilbète fabrieatum parait bien oisou.se; niais des motifs plus péremptoires s*op'- 
posont À l’adoption de cette lecture ; en erfet, la seconde lettro de la deuxième ligne ne peut cire 
un ttadéi c'est bien certainement un qôph: nous en appelons à toutes dos précédentes anaUses. 
En second lieu, en lisant au début de l’épigraphe où le daUth^ par sa brieveté. est bien dis- 
tinct du resh qui le suit, il est impossible de prendre pour des dateth, et pour autre chose que des 
resh, l'avani'dernior caractère de la seconde ligne, le deuxième de la troisième ligne et le cin- 
quième de la dernière ligne. Enfin, comme nous l'avons déjà fait observer, le petit trait tracé 
après la huitième lettre de la seconde ligne, et qui existe distinctCDieni sur le monument original, 
a été négligé. 

(I^OUeomiânoaprovifnlsaaifdcHJtrdeeeqtieM.Ooa- D’avoir point vu le moauneot origioal dont ckhib avno» 
Iremerc, qui De parie qoe d’uae empreinte en plâtre du précédemment indiqué la poaition dan» le vetitibuli' utéoi» 
cabinet de» aaiiques de la Biblioibèque du Roi et d’une de celle bibliothèque, 
copie qui se trouve dana le même élabUtacmrnl, parait 
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Assurément des réllexions philosoph!(|ues peuvent avoir place dans des inscriptions sépul- 
erales, et c’est d’une inscription de ce f^nre (ju'il s’agit; mais, dans la version de Gesenius, c’est 
le fond de la réflexion qui ne parait pas se lier au contexte. 

Au surplus, Gesenius a loi-inéme reconnu ce vice; on lit, en effet, dans l’Appendice IV de son 
grand ouvrage : - In explicationc meliten.<is 2 I. c. proposita duo mihi ipsi scmper displicoe- 
•> runt : unum, quixl nimis mnllte et nimis brèves sententiæ in làm brcvi monumento minime 

• inter se cnhærentes statueremur; allerum, quiid duu' adminislranlursententia; sépulcrales in 
« quibus maxime altéra (ncu n.x m, ipirilus rfmùsioiiù mater fjnominite) molesta crat, 

• quippè qnæ inter laudes viri et nomen ejus interjecta esset. Qu.t dùm repulo, non possum non 

« aliam suadere illoriim verlKtrom explicalioncm HZ'’2 m, tpirilui maniuelui aine dede- 

« rare. Eamdem formulam n' in laudibus sepuiti baltes etiam in Carlb. XI, lin. i. » 

Cette dernière remarque fait tomlier une partie du reproche que l’abbé Arri {\femorie delta 
reale aerademiu dette acienze di Tnrino, 1839 ) a adressé à Gesenius dans ces termes: • Sed ab 
O sententia se abstinuisset vir dm'tissimus, si in inlerpretalione tituli XI carlbaginensis eadem 
. omnino verba ibi clare distincteque scripta reperiri recognovisset (|uæ in litulo melitensi 
i> Hanniltali illi in deliciis esse pulabat. » 

Voici l'interprétation que Gesenius a donnée de cette inscription carthaginoise à laquelle il ren- 
voie (t'oy. sa table il), et qui est en effet très importante : 

raw 

mnwavS 

■tp'7t3^3y P 

V,î3ooï: P n 
O «ariE m >3 
io S'3 ptt ntï 
miiCT t 

Il est facile de reconnaître que Gesenius est resté en deçà de la réalité en limitant la similitude 
aux mots NStïî rr ; la lettre qui les précède a évidemment la plus grande ressemblance avec celle 
qui occupe la même place sur la fécondé maltaise, et l’on peut présumer qu’un autre caractère 
pareil et un vau intermédiaire existaient au commencement de la ligne, qui est un peu échancree 
en ce point. D’un autre côté, après les mots t«Eit3 ni viennent les lettres nC'C que l’on ne peut 
pas ne pas rapprocher de celles-ci r't!?3'2 , qui figurent sur la seconde maltaise, en sorte que, 
sauf le belh en plus dans le dernier groupe, on a, de part et d'autre, la même formule, cumme on 
le voit par le parallèle ci-après : 

Seconde mnilaise i1-33XS3Sfnnm 

Onzième carihayinoise. . . . jne 3«a3CfTVTirt 

Arri, qui a fait la même comparaison, pense qu'on doit suppléer le belh, soit à la fin de la cin- 
quième ligne, soit au commencement de la ligne suivante, et, malgré cette supposition, il ajoute : 

• Proindèque desperandum de plena ac perfecta hujus tituli interpretaiione. « 

La plénitude des deux lignes dont il s’agit ne laisse aucune place pour l’addition proposée : 
l’absence do beth est certainement primitive. 

Cette circonstance, loin d'augmenter la difficulté, est au contraire un trait de lumière qui four- 
nit le moyen péremptoire de la résoudre ; il faut trouver, pour les deux textes, une formule com- 
mune qui se prête à l’élimination de ce signe. Pour cela, il suffit de le considérer comme numé- 
ral. Nous y sommes portés par la leeturc do groupe nï? que nous trouvons de part et d’autre à la 
lin de la formule, et que noos avons vu un peu plus haut employé pour signifier année au com- 


Cippus 
Abd-Astarlo, 
filio Abd-Molcar- 
thi, filii .tufetbaiis. 

Hâve, anima placida, qnam 
fuloivit dominits Baal, protexil 
Astarte. 
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rnencemnit de plusieors datée monétaires; non» devons lui aceorder ici la même acception, cl dès 
lors ce nom appelle un nombre; si le btik fait partie de ce nombre, il ne doit pas être seul, puis- 
qu'il disparait de l'inscription earlhaginoise ; il est prét edé d’un mem que nous avons déclaré être 
on sigle représentant nxc, cent, dont il est l’initiale, comme c en latin ; Cesenios dit à ce sujet : 

Scribendi compendiis qu,T § 3T, p. 51, rccensita sont, adde c et NC pro PNC, centum. > Le belh, 
de son rdlé, a la valeur correspondante à son rang alpliabélique, c'est-à-dire 3, comme on l'a vu 
sur l'exemple emprunte aux médailles asmonéennes que nous avons rapporté au commencement 
de ce chapitre. 

.Nous avons donc, dans la seconde maltaite, cent-deux .vas, et dans la om èmc curthagi- 
noite, CENT .ans. 

Puisqu'il s'agit d'épitaphes, ces chiffres doivent indubitablement avoir trait à l'âgi' des individus 
désignes dans les textes à l’epoque de leur mort; par conséquent le commenccmimt de la formule 
doit rendre cette idée; c’est en effet ce que l’on trouve en lisant NE"''C m mn. 

Cette lecture demande des explications préalables au sujet du mot qui correspond, sur'la 
seconde maltaise, aux 8', S)* et 10' caractères de la seconde ligne. Les huitième et dixième rap- 
pellent ce que nous avons déjà dit d'une figure analogue à la page 39. Ils pourraient être pris 
pour des iod; mais avec cette détermination il est absolument impossible, nous ne craignons pas 
de le dire, d’arriver à une interprétation; M. Et. Qualremère, qui l'a tenté, a été obligé, comme 
nous l’avons vu, de négliger le trait intermédiaire, et, malgré cela, sa version n'est pas encore 
admi.ssible. En faisant, au contraire, des hé pour les considérations exposées dans l'un des cha- 
pitres précédents, on trouve un sens facile et naturel. Le irait intermédiaire n’a point d'analogue 
dans la fonne d’écriture à laquelle appartient l’épigraphe de Malte. Le contexte permet de le 
prendre indifféremment pour un lod ou pour un tau.- mais l’exemplaire de Carthage prouveque c’est 
un ra«; les traits mutiles qui existent à cet endroit doivent eu effet se décomposer et se restituer 
ainsi : ce qui donne un vau comparable à celui t|ue l’on reconnaît au commencement du 

fragment dessiné à côté sur la table de Gesenlus. 

rv' iT.T correspond à cette locution d’Isaie, xxxvili, 16 : ’nn ”n, la vie de mon dme. Cese- 
nins fait en effet très bien ressortir, dans une note de la page 271 de son Lexique, la commune 
origine et la signification, au fond identique, des mots mn ,nTt et .Tri ,.t.t ; il considère, page 27 1 , 
la forme comme primitive; c’est par conséquent celle qui convient le mieux au phénicien. 

NBltECSt le participe piheldcNE'’, dont l’une des significations est rendre, BEtaiTTEBE. On trouve 
NSr;; employé dans le sens de remillens par Jérémie, xxxvni, 1 ; 'C;n ’T tn Ntn, ipse 

rrmUtent {remissas fuciens) manus rirorum *. 

.\insi la traduction de la formule entière serait : 

Ponr la seconde maltaise, vitab spibitus (vel aniiiæ) BEurnESs (qui bebisit) cil .xxxo: 

Pour la onsiéme carthaginoise, viTAa spiritus qui behisit c anno. 

On va voir que la teneur de chaque inscription s’accorde parfaitement avec cette interpréta- 
tion partielle. 

Voici l’explication que je propose pour l'inscription maltaise : 

Peneirale domus ælermc, sepulcrum remunetdti. 
JiislificaUis rat in consumnialione, vitam spiritus 
qui reniisit cii anno, Hannibal, 

Filius Biirmeleci. 

L'emploi de ce mot au sujet du trépas d’un Joste implique 
dunrforta propos une association d'idée avec i'image de 
h’rndortiiir dans le calme. 


hÿ 03 tap ahv na Tin 
m mn nSaa npa 
aan n-c ats xato 

î3 

(1; Morphée. qui plonge le« membre» dati.s tin reliche* 
meiii siuquel on a Aouvent comparé celui de b mort, lire 
«7\idemmvntiion nom du parlicipe dont noun parluiib; U 
n'y », eu quelque sorte, qu'une iraDscrip.iou liuéraleo 
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Cl pmjr la l arlliasinoiür ; 

CipiMJs 
Abda?ilurti, 
liliu Abdnielcar- 
thi. Gliî SuTolbalM. 
vitacn spirilns i|ui rrnii~it c 
anno. Itaaitn Balnia^o 
feci inalediii. 

(lupiques mots soni nécessaires eneore ]«>nr achever la jiislifieation de ces leçons. 

Ainsi, dans la teronde mallais-, - les premiers mois, dit M. Ét. (Juatremêre, ne peuveni pré- 
senter aucune diffirullé réelle; ils onl éié lus et expliqués d’une manière uniforme par tous les 
interprètes, nn, qui est écrit ici bien distinctement, se trouve plusieurs fois dans le texte hébreu 
de la Bible avec le sens de cubirulum, ronrlave, penetrale. Dans le livre des Proverbes, vu. ÏT, 
on lit n"C ’*nn. Ut retraites de la mort. L'expression domus cpterna, appliquée au tombeau, rap- 
pelle naturellement un passage de üiodore de Sicile où cet historien assure que les Égyptiens dé- 
signaient les maisons sous le nom d'kM'Ilerie et appelaient le tombeau la dtmeuTe ilernelU dr 
rhomme *. » 

bîE: ■’ïp, ifpulcrum remuntrali. .S’il est vrai que *7PS signifie au propre travail, ouvrof/r, 
il est souvent aussi employé, par métonymie, pour talaxre, réeompcHte. Ainsi dans Job, vu, i, on 
lit ; 'hyz rt'pi commr U mercenaire attend ton salaire; et dans Jérémie, .xxii, 13: 

• Malheur à celui.... gui maltraitera injustement ton prochain, 'h ]n’ kH *SïS% et ne lui don- 
nera pas ton salaire l - .Aus,si l'une des acceptions du verbe cst-ellc facere (exercere) juttdiam 
(Gesenius, Lexique, page 83Û d ). Le passif peut donc être mis pour : être traité avec juttic, , tire 
récompensé. Kous allons voir la raison île ce sens. 

rSîî Tvpz,ju!tifiralui est n. rim..uiai«.jt«o»ie, in /fne. Gesenius, tout en traduisant ,np; par/mi its, 
ne dissimule pas (p. lOf) que, jiour que la forme adjeclive fût congruante avec l'analugie hébraï- 
que, ainsi que Fabriey l’avait aussi déjà fait remarquer, il faudrait que la troisième lettre lût un iod 
et non un hé; en effet, .tp; est le vcrlie justifeatut est, justus declaralus est: Je suis donc re.-té 
dans la règle en choisissant le dernier sens 

Ainsi l'épitaphe dont nous nous oecupuns renferme trois membres corrélatifs qui forment, par 
leur réunion, un tout régulier et se prêtent les uns aux autre.s un mutuel appui. Il s’agit du lum- 
beau d’un homme rémunère: cette rnuinération a consisté dans une vieillesse consommée, 
prolongée au delà de cent ans ; cette longévité a été en même temps le prix et la preuve de 
.sa vertu. 

Il résulte d'un asseï grand nonibrc de passages de l’.Vneien Testament que, dans l’opinion des 
Hébreux, la vieillesse était une récompense prnmi.se par Dieu à la pratique de ses cnnutnandemenls. 
Dans la Genèse, xv, 1.5. Dieu dit à Abraham pour lui exprimer son contentement ; • Tu descen- 
dras au tombeau dans une cieille.'se aranrée et heureuse. ■ Cliacoii a pré,sent à la mémoire l'e 
précepte du Déeaiopoe. le ,-eul qui contienne particulièrement la promesse d’une récompense : 

• Hoitore ton père et ta mère afin que tes |o*irs soient prolonges sur la terre, que l'Étemel, ton 
Dieu, te donne. • L'un des iniertoeuieiirs Oe Job, F.lipbas. lui dit, v, 26 : « Si tu supportes avec 
résignation les maux dont Dieu le friipiie, tu descendras vieux dans la tombe, • et le texte sacré 
emploie ici presque la même expression que celle de notre pierre ; tip Vu nVii u'ar ; Gesenius 
dit en effet, Legïgue, p. (84 : - r.V:... ci(uidem non dubito quin idem notet quod perfectus, 
eonsummalus est. - Dieu pnimel aussi la longévité à Salomon pour prix de son obéissance, 

(I) ItibSioth. bÎ5t.. lib. t» C«ip- 1 1 . lomr I, ^d. Stbütil- 


.-n.iwVtavV 
ip"”.n3i: p 
'rya-jflw p n 
3 sa"i3 m rm 

13~i>3 fW *1® 
•s't; sbp 
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l.Tt-, m, 14^ Par contre, la briérelé de U vie est souvent annooeée comme le cbàiimeni du 
péché; ainsi, Dira, irriié contre le grand prétreiHeli, qui a laissé ses deux fils marctier dans 
l'impiété, lui dit : • Il n'y anra pins de vieillard dans ta maison... • n Sam., xxx, 33. 

I. a vieillesse était donc, comme je l'ai dit. une rémuiiéralioii divine, et parlant un témoignage 
de pureté; ainsi s'expliquent, dans leur parfaite harownie, les diverses parties de l'épitaphe do 
centenaire Hannibal. 

J. .Spon rapporte, à la fin de ses Mùcell. erud ontny.. une inscription trouvée à Rome 
qui semble un commentaire fait tout exprès pour celle que nous analysons ; la voici* : 

.MONVMENTVM . ABSOLVl . SyTilP TV . KT IMPF.'iSA . MEA 
AMICA . TELLVS . VT . DKT . HOSI’lUt M . OSSIBVS 
QVOD . OMNES . OPTANT . SED . EEI.lt . IMI'ETB \NT 
NAMQVE . OVHI . EGREGIV.M . QVint E . GVPIESDVM . EST . MAGIS 
QVAM I.IBERTATIS . VBI . TV. I.VGEM . AOIKPERIS 
FESSAE . SESECTAE .SPIRITVM . IBt . DEPONERE 
QVOD . INXOCENTIS . ARG VMKN TVM . K.ST . M V.MÜIVM 


Quant à la onzième carthaginoise, il ne me reste s justifier que la proposition : 

«Sp RtPï. 

Le second composant de Balmago, bien qu'il ne puis.se cire expliqué en hébreu, rappelle un 
nom célèbre à Carthage; il me semble dériver du clialdràn. el celte opinion s'appuie sur l'exis- 
tence, à une très petite distance de Carthage, d'une v illc dont le nom, nt:i (Siéra cenerr a, 
Keft n’a pu être emprunté qu’au culte babylonien. Cesciiius furiiie le substantif jJt:;, don ou bou- 
clier, en supposant un nun au commencement de la dernière ligne , mais alors cette ligne aurait 
son point de départ sur la même verticale que les cinq privédcnlcs ; or, les traces qui restent de 
la première ligne indiquent qu'elle ne consistait qu'en im petit iiumbre de lettres dont la place 
correspondait au milieu des autres lignes ; tout annuiice que. par syméiric, la dernière ligne avait 
été disposée de la même manière, et celte conséquence parait si nécessaire que Gesenins n'a pu 
s'y soustraire dan.v la transcription ; il a mis la dernière ligne en retraite comme la première, ce 
qui oc peut s’accorder avec sa supposition. 

La reslilution de xbp est assurément moins furcée que celle de Gesenius, qui convenu un aleph 
el un gùph parfaitement formés en (au et en resh. Le trait ajouté au lamed doit en être .séparé 
pour figurer un aleph. qo'ii n'est pas éloonant de voir en partie confondu avec la lettre antécé- 
dente sur uue copie si défectueuse. 

.\iusi le contexte des deux épigraphes s’accommode coiiipleteineiit aux leçons que nous avons 
adoptées, et. par conséquent, à l’attribution d’une fonction numérale aux deux lettres pour les- 
quelles nous l'avons pro|>osée. 

Nous en trouvons de nonveanx exemples sur trois des in.siTiptions de Citium dont il a été fuit 
menilon aux pages 2 cl 80; noos voulons parler de celles qui .vml reproduites sur la table 12 de 
Gesenius, n"‘ 4, 7 et 8. 

La formule à laquelle nous voulons faire allnsion a pour signes les trois dernières lettres de 
chacune de ces épigraphes. L’analogie qui doit faire rapprocher les groupes qui en résultent est 
frappante. Deux des lettres qui les composent restent Identiques, savoir : l’une on chet, l’autre 
un irAin; la troisième est variable; c'est, dans le premier exemple, on dalcth; dans le second, 


Cl) ttunsdu, qui reproduit celte dpigraptie, ajoute : 
. Wa/iuTiius boc rpigramnia di furoialuui hutiet, correc- 
liuK OrunTu-, SponiuB hoc inodu eiscrip.'il, idditque 


iminortsli Seuligero visum fuisse fa'tum veteris aUcujui 
etriegsmi* pivue romici. • Carm. ra sut. lapid., vot. il, 
p. ùïr-Ot.l. 
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un be(h; dans le troiaiime.un mem. Dea deux lettres invariables, l’nne, le chel, occopc tonjoors 
la tl>te da gronpe ; l’antre est tantAt précédée, tantAt suivie de la lettre variable. 

Os groupes doivent ceiiaincment, comme dans le cas précédent, représenter une formule 
(commune, modifiée par la lettre variable. Le chel est le aigle de U a vécu; le tréin celui de 
ri:tr on rtr, année, comme il l’est sur quelques monnaies aamonéennes; le caractère variaMe par 
conséquent est un chilire, savoir : i = é, 2 = 2, a =» 40, ou, ai on le prend pour l'initiale de 
nn-a. = 100. 

Quant aux variations de position respective du rliilTre et du tchin, elles s'expliquent par cette 
seule remarque que, dans les exemples de la Bible que nous avons cités page 90, r:c se trouve 
à la fin de la phrase, et que ce mot ou ses abréviations se présentent au début, au contraire, sur 
les médailles soit hébraïques, soit phéniciennes. 

Malheureusement Ira copies de ces inscriptions sont si défectueuses que l'on ne peut traduire 
que celle qui occupe le quatrième rang sur la table de nesenius ; elle se rend ainsi : Théora, 
reclare de Melkifen, prince. Elle a féru quatre ans. 

Les recueils d'inscriptions latines rournissent deux épitaphes à peu près semblables, et, coïn- 
cidence remarqual>le, il s’agit d’eselaves aussi dans chacun de ces cas. 


IVCVNDVS LIVIAK DRVSI C.XESARIS 
K. GRVPHI ET VITALIS 

IN QVARTVM SVRGENS COMPRENSVS DEPHIMOR ANNVM 
CVM POSSEV MATRI DVLCIS ET E.SSE PATRI 
Ex. Mus. Veron., p. t70, 1 . 


DIS . MAN 

L . CARISSIMO . VERNAE . SVO 
FECIT 

CLITIA . IVCVNDA 
y VI . VIXIT . AN . IIII . MENSIB . XI 

Aid. Manut. Orthogr. rat., p. 441 


L'interprétalion de la formule commune aux trois inscriptions chiennes dont il vient d’étre 
parlé se trouve confirmée par la formule analogue, mais complètement développée et d’une lecture 
incontestable, qui se présente sur une série d’inscriptions découvertes co Numidie; ce sont celles 
où l’expression numérale est rendue nominalement et en toutes lettres, savoir, les sia-iéme et 
tepiiime numidiquei, tables 25 et 28 de Gesenius, les ^uïniiéme, voyez notre pl. 16, sat'sïéme, 
pl. 17, dix-ieptiéme, pl. 18, et dix-huitième, pl. 19. 

Dans un mémoire publié dans le Journal aiïali^e (janvier 1845), en ne parlant que de la 
■lixiéme et de la septième numidiquet, je faisais remarquer que ces épigraphes ont chacune, sauf 
une lettre, un passage Identique formé, dans l’une, par la dernière ligne, dans l’autre, par les 
4', 5*. C*, 7', 8*, 9* et lO" lettres de la seconde ligne, lequel passage doit être ainsi transcrit : 

6* A'uniidïf ur. . . AJpBVIV : 

7' tfumidique . . . TOîWKIv . 
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Os groupes, pensais-je alors, doivent exprimer une formule commune madinée par la lettre 
variable. 

Pour en pénétrer la signification, il faut examiner d'ensemble les diverses épigraphes repro- 
duites sur les tables 24, 2ü, 26. 47 lxxxtv deCeseniuset sur nos planches IC à 23. Plos:eur.sseront 
remarquer par le caractère particulier de l’écriture ; toutes par la commune analogie de la formule 
initiale. Mais on point particulier frappe en mure au premier aspect de chacun de ces monu- 
ments ; c’est le nombre comparativement élevé des otn. Le retour de cette ligure est trop fréquent 
pour qu'on puisse croire qu’elle appartient essentiellement aux radiesux qui y sont employés; on 
doit penser qu’elle y est souveni à titre additionuel, ainsi que nous avons eu déjà plusieurs fois 
l'occasion de le reconnaître. Noos avons ici une preuve pé-remptoire de ce fait dans l’inscription 
de la planche 22, qui offre, dans les quatre dernières lettres de la première ligne et les trois pre- 
mières de la reconde, on nom propre ainsi composé : il est évident que ce nom est mis 

pour et que, par conséquent, le second oln est intercalaire. 

Cette remarque est d’on grand secours pour l’interprétation de la formule propre à la sixième 
et à la septième numidiqves. 

Cette formule, prise rignorrusenieni dans sa composition alphaliétique, continuais-je dans le 
mémoire prérhté, ne pourrait être traduite. A peine est-il maintrnant nécessaire que nous rele- 
vions les erreurs dans le.squelles Cesenius est tombé en prenant pour un samech la seconde lettre, 
que nous savons, à n’en plus douter, être un rau, et tanlét pour un lamed, tantdl pour un eaph, y 

l'avant-dernière que noos avons plusieurs fois aussi démontre être un nun et seulement un ntm. 

Nous ne pouvons donc tenir aucun compte de la version de ce savant auteur. 

Le sens se manifeste an contraire avec clarté si l’on considère comme additionnel l'afn qui 
figure parmi les quatre dernières lettres. En effet, en féliminant par la pensée, il reste pte, 
année. 

Dès lors, ajoutais-je, le signe qui précède, à raison de sa variabilité au milieu d'une formule 
dont les antres éléments .sont immuables, s’accommode très bien à l'indication numérale qu'ap- 
pelle ce mot année, savoir, ou 70 dans un cas, m ou t dans l’autre. 

En poursuivant ce sens, on me paraissait amené à conclure que le groupe 7V> qui ouvre la 
phrase, répond à la signiGcation ctxif, si commune en pareil cas sur les épitaphes latines, et que, 
de même qu'on le remarque souvent aussi sur les monuments que je viens de citer, ce pouvait 
être on sigle, une abréviation du verbe nm, qui veut dire en effet il a vécu. Le vau pouvait re- 
présenter seul la racine, comme il le fait lorsqu'il e.st conversif, d’après l'opinion de Gesenius 
(Lexique, p. 271), et faln qui le précède ne remplirait que foffice de mater leclionù, on mieux 
cet at'n lui-méme pourrait remplacer fane des aspirées hé ou rfcel, comme nous l’avons vu, dans 
une autre circonstance, remplacer l'aleph. la’s rapports qui existent en hébreu même, et que 
Cesenius indique dans son Lexique, entre n‘n ,n*t< et ,t *7 justifient pleinement cette opinion, 

La dénmnstration décisive, au surplus, était liée à la traduction complète du contexte. Or, 
les deux inscriptions ont une autre formule commune, celle do début; elle est ainsi rendue : 

6* .VumWi^Me. . . 

7* .\umidiijue. pKV3yt3 

Ces deux groupes ne diffèrent que par la transposition réciproque des quatrième et cinquième 
éléments. 

On ne peut pas ne pas les rapprocher du commencement des deux épigraphes rapportées, l'une 
sur la table 47 lxxxiv de Cesenius, faotre sur notre planche 22, lequel se lit ivriir. 

Il faut donc qu’il y ait concordance, relativement à ce passage, non -seulement entre les 
.nxtéme et lepliéme numidifues, dont nous nous occupons spécialement, mais aussi entre les deux 
autres , où nous ne trouvons point la seconde formule. 

13 
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La Aüiti^ numidiqtie contient qoelques caractères évidemment mal copiés ; ce défaot neas- 
empéclirra de hasarder une traduction complète. 

L’inversion qoe les deux derniers exemples présentent, comparativement aux premiers, poar 
la formule initiale, indique , comme radicaux, ces mots pn pe. Dans les deux derniers exem- 
ples Valeph de pK est remplacé par un ain, ainsi que nous l'avons déjà vu, dans des inseriptieoa 
(le la mèm(' contrée, pour le mot pn; dans les autres exemples, l'aisi est ajouté aux leltics 
radicales, tanlAt avant, tanlAt après Valepk. Tout ce que nous connaissons maintenant dti jra 
de l'uïn sur les munumeots numidiques nous rend ces anomalies familières. 

pt: , qni signifie oHcrare, onus impotuTe, gravare, fait alISsion à la charge, à la loordenr 
de la pierre tumulaire. p'ia ou correspond à pn qu’on trouve dans’, Zach., xxm, 

3; aussi, dans deux des inscriptions analogues, dont noos parlerons bientôt, nous verrons le 
verbe ccï, équivalent à D“ employé en corrélation avec py. 

Voici , d’après ces observations préliminaires, comment je traduisais les sitnéme, septième et 
ritiÿt -ttnième nutnidifuet ; • 


6* Numtdiqve. 


Pour : 


-tey '33 hy33,'’3 bï: petv po 

&' hv33ïry rWw K t? Sï3 


*nsy ’33 'n.'33T2 PK pO 
ri’B Sï3Tcy nx k mn V»'3 


Onus lapidis Mutuinbabs, filii Osir- 
balis. Vix. I annam. Osirbal p. 

Onus lapidi.s Mulumbalis, HIn Osir- 
balis. Viiit i annum. Osirbal posuit. 


7' Sumidupu. 


■?35 ^ pytt r*T5 
■3i'S 3Ü1N ro TO 
' 'xa P p,np,’i XK n 
1333 nw P' 
V IV 


Onui» létpidU 

*a, filitf Olens Tyri- 
æ. Finivil TaUn, filius .Med* 
iatiU; operam impemiit Pedamar. 
Vix. i.xx annos. 


ül* Numidiqtte. 


-'Vï3 Vn pC r3ÿ 

îBxepi P [ry 

1 N’ilhrn kVi7 
c.-iS ;c»i'3 33n 


Lapis oneris super Bail- 
iQTïy fîlium Basaunis. 

Extali Tialtia cum 

Tamabo, praul audivimud, a<i iNinsiimmationem. 


Pour rc (|ui eoiu'crne fa formule numi raie qui fait pariiculièreinem , en ce inoment , le aDjrr 
de notre étude (je revirndrai plus lard sur le» autres points), l'interprétation se trouve eonfîrmér 
au fond, mais, en mrmp temps , rectifiée en quelques détails, par les autres Inscriplions éi»- 
meréet à la page 96, inscriptions qui ont été découvertes depuis en Algérie, à Hanchir-a&a- 
î^hma , près (ilielma. 
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O» inicriplioiu doiTcm élre traiMcriKs ainsi : 


17* 

-üSv jyt3» J3Ï 
-rj VSpo nD ;iS3 
-rw nx.’w V 
“K csri m 
w P ne 
V^p 

18' 

~V POD [3P 
pc P îmy’ 
■»t! Kiy toVct 
T ^ oee n 


U* 

-anVe pytt fo 
'BN peon cxv 3 
«P V33TO P f 
B3!n oy3B np: 


16- 

y f>wv py 
B P -I3 -!bV 
Np NnS 
03 t; nPB 


La tfixième, U dis-tepliéme el U dix-Auilicmr contiennent, il est facile de le reconnaître, les 
mots ntïB (ou ï*y ) (»p, comme la sixième et la septième. Cet emploi répété prouve bien que ce 
sont des termes formulaires; or la quinzième , au lieu du dernier de ces groupes , présuBtc sim- 
plement r:c : voilà donc la conllrmation évidente du sens que nous lui avons attribué, savoir 
celui d'année. 

Alais,d' un autre cdté, ce mot , dans tes cinq premières des épigraphes que nous venons de 
transcrire, est ineontcstalilement suivi d'un nom de nombre marqué en toutes lettres; ainsi , pour 
la 15', oyiC, si'ixante~dix , pour la 16", C3'y, quarante, pour la 17‘, a'Bsy , vingt , |K)ur la 
18', 3'i'C, soixante. 

Il résulte de ce fait manifeste , que ce n’est point, comme je l'avais avancé d’abord pour la 
sixième et la septième numidiques , Valeph ni l'ain placés après 'y qui expriment le nombre des 
années et que ces lettres, par conséquent , doivent , chacune suivant le ras , faire corps avec les 
deux précédentes, c’est-s-dire former avec elles le verbe n-y ou y'y, fuit, viril. 

On ne pouvait point prévoir cela lorsqu'on ne possédait que les deux textes que nous dési- 
gnons sous les noms de sixième et septième numidiques; puisque, sur la sixième, par une fâcheuse 
omission , la formule n’est point achevée , le nombre des années n’est point indiqué après p:yt3 ; 
on devait nécessairement croire que ce nombre était rendu par la lettre <|ui précède ce groupe , 
d’autant plus que , dans la Bible . le substantif r:ty suit toujours le nom numéral. 

Sur la septième numidique une autre cause d’erreur existait, c'était le rapport de stry qui 
suit p;yc avec la première partie du nom propre Hyy^try, et la dégradation des lettres suivantes 
qui permettait de supposer qu’elles formaient la fin de ce nom propre. 

Maintenant nous reconnaissons clairement que ce groupe icty, placé après r;y» sur l’épigraphe 
en question, est le nom numéral dix; il y a analogie complète avec la formule des monuments 
découverts plus récemment. Sur la dix huitième inscription nous voyons le dérivé □'try, vingt, 
remplacé par c^On; mais, comme il y a une lacune sur la pierre, il est très probable que foin 
radical précédait l’aîepA, et que celui-ci n’est qu'une mater lertionis. Toutefois la substitution 
de l'sUeph k l’afn n’aurait rien d'extraordinaire. 

.SI, sur la septième numidique, le groupe itïy de la seconde ligne signifie dix, les lettres .sui- 
vantcf, que nous avions lues t£f Sy3. et dont nous considérions les trois premières comme lui 
étant liées pour compléter le nom propre, la dernière comme une abréviation de n"ir, posuit, ces 
lettres, disons-nous, ne peuvent recevoir cette interprétation; il faut en rechercher la véritable 
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«Igniflcation, cc qui remet en question leur détermination même, que nous n’avions adoptée qu’en 
vue du conleTtc. Or les 15*, 16*, 17' et 18' nuniidiquet nous donnent aussi une explication évi- 
dente de cette partie. 

En effet, chacun de ces textes présente, immédiatement après le nom de nomltre, le groupe 
ITSy ; il est facile d’y reconnaître le eau conjonctif et le thème VJB7, ontu imporilum porlavil. 
plus souvent écrit en hébreu CB7 : - interdum scribitur cum tr loco c.« Job. Buxtorfii 

lexicon ebraïeum et chalduUum. Ce mot, comme nous l’avons déjà dit, correspond parfaitement 
à la formule initiale -|2n pt2, onut lapidis, ou 'jya pu, lapis oneris ; les deux interprétations se 
corroborent l’une l’autre. En conséquence, la formule entière, pour la quinzième numidique. 
par exemple, doit se lire ainsi : c~y aï3tr p;S? N*ï, rixil annis stpiuaginla et tmeralus est, ce 
qui est un euphémisme de cette phrase analogue de la Genèse : n:ts ....l’.i'l. 

Le plus léger examen démontre qu’il y a parallélisme sur la sixiime numidique et que c’est 
aussi le groupe ircyi qui la termine. En effet, la première lettre qui suit tey est évidemment un 
eau; la suivante est on atn, la dernière on sekin; l’avant-dernière, qui est altérée, doit donc 
être le mem. 

Nous rectifierons donc comme il suit la lecture et l’interprétation des sixième et septième 
Humidiques. 

6 * 

-w;* P Svnms Vj î3«> P» 

itrap lap TO1Ï (cr; T13 , 

7' 

ha jxjx tins 

, --KK -itytp n3 rtJ 

ira P prrpn rc n 
-laiorttpjjî’ 

. . . .nsrsm 


Onus lapidis Mallambalis, filii Josir- 
balis : vixit annis decem et oncratus est. 


Onus lapidus Niph?- 
atœ, fiUæ Oteris Tyri- 
æ. Confeeit Tatan. filius raes- 
ianis; oomparavit Pedamar. 
Vixit annis. . . 


La septième rntmidifue offre particulièrement des difficultés pour ce qui concerne les noms 
propres. Le premier est incomplet ; il ne reste de la troisième lettre qu’un vestige qui se prête à 
diverses restitutions; comme elles ne pourraient être qu’arbitraires, noos noos en abstenons. Le 
second parait venir de Tcy et signifier cireumeingens, cireumeludens, rircumtegests, coToetans. 
Le troisième dérive de rtvn, errare, t>agari, par une duplication de la racine apocopée dont on a 
des exemples, pour le même verbe, dans le texte biblique, et l'addition d'un nun suffixe, formatif 
de noms propres. Le quatrième pourrait être formé du mem préfixe et de ^‘x, rubus, avec l’ain 
intercalaire; il correspondrait à notre nom de Lipine; mais il est plus probable que y” constitue 
la syllabe mû ou mes qui, en libyen comme en égyptien, veut dire fils; ce serait on nom libyen. 
Enfin le cinquième nom propre, composé de ts, venant de nts, solvere, et de 1-2, amaritudo, 
isueror, convient assurément bien à une femme. 

Quant aux noms appcilatifs de la même inscription, nous trouvons d'aliord l’adjectif ethnique 
riix avec l’alepfc pour article, comme dans ■njK de plusieurs médailles de Cadix. Il peut paraître 
contradictoire d’assigner la valeur resh à l'avant-demière ligne de ce mot, tandis que cette lettre, 
au huitième rang de la même ligne et au dernier rang de la quatrième, a une forme différente, la 
forme de la variante 1 des médailles de Tyr (table 31), c’est-à-dire de l'R romain retourné. Cetle 
anomalie, cependant, est justifiée par un exemple semblable que présente l’épigraphe tracée sur 
la table 27 lxv de Gesenios, laquelle contient incontestablement ces deux variantes do resk 
placées à edté l’une de l’autre dans la première ligne, ainsi que nous l'expliquerons plus tard. 
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Y'C doit être le mot ehaldéen turtr, 'irc, voulant dire arAeoar, et employé dans Eadras,vi, tS, 
dans an sens toat à fait semblable à celui qne nons proposons ici. i. Buxlorf dit dans ton Lexique, 
à propos de la première forme ; • k jnxta Masoretbas rednndat, > ce qui rédnit précisément la ra- 
cine aux éléments qui se trouvent dans notre texte. 

Enlin, quant à PC7 se rapportant à un sujet féminin, voici ce que dit Gesenius, Lex., index I, 
p, t08l ; ncï pro .iritr?, 3 (em. prset. a radice ntsr, Levit., xxv, 21 . • 

Les auires numidiques citées à l’appui de l'interprétation de cet deux dernières s'y rapportent, 
eomme nous l'avons dit, non seulement par l’analogie de la formule numérale, que nous avons 
déjà expliquée, mais encore par l’analogie de la formule initiale. Celte formule, toutefois, ainsi que 
nous l'avons aussi annoncé, offre des variantes. En voici le tableau : 

I >' numiiUnue . ....'.. Sct PPM |ü 
i;* et t8* numidii/urv. Sp (pOC }3P 

La valeur des groopes et pv est donnée par l’orthographe du groupe correspondant dans 
la formule de deux autres numidiques représentées pl. SO et 21, savoir : 


20* 19» 

Vp rpur p« lïtK Sp P f3t« 

. . vtrj 33r P OT3» P 


O 

Il est évident, d’après ce rapprochement, que le groupe est équivalent dans les cinq cas et que 
la véritable racine est pK, dont l'altph tantôt s'est converti en atn, comme dans pv pour 
que nous avons déjà vu, d'autres fois est resté, mais a été appuyé du même ain, comme mater 
Itclùmii. 

Nous nous sommes suffisamment expliqué sur la signification de pis, que nous croyons avoir 
mise hors de doute. 

Sur la quinxiéme numiiliqite^ cette racine a subi la syncope de l'ain,' cette variante est, sous 
ce rapport, comparable à un passage analogue, pM p, de la quaforiiéme numidiqut, dont il a 
été parlé à la page lOl,el, dans celle-ci, nous trouvons en outre un nouvel exemple de l’orlho- 
grapbe ]3 m dans le groupe parallèle à pyN de la guimiime; partant nouvelle preuve de l’équi- 
valence de ces deux groupes. 

De même qu’au tour pss p"3 ou pïJt pc des sixième et iepliime numidiques nous avons vu. 
dans la ringl unième, substituer celui-ci : p'*3 p2, nous voyons, dans la dix-neuvième, p p^‘ 
remplacer p.'« de la quatorziime, et, dans une autre, représentée pl. 23, sous le titre de tingi- 
deuxiéme, substituer au tour de la guin:iènie cette inversion ; Sx pv pv- Cette dernière inscrip- 
tion se lit ainsi : 

'K fOB pP 

B rweS 

DT T3’P TB hp 
•iPI 

Celte épigraphe se distingue d’ailleurs, ainsi que les dix-teptiisste,dix-huitiéme, dix-neuviime 
et cingiième, en deux points. 

Le premier, c’est l’apposition d'un tchin devant pa ou p, conséquents de j3N ou ]3P. Ce 
sràin, comme nous le constaterons plus tard, est indubitablement un exposant du cas oblique. 
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équi* tient, tout tons les rapports, su dalt(h ehaldécn lorHju'il remplit le même office, e’est-s- 
dire dérivim du pronom relatif. 

Le second point, c’est la substitution de U préposition hy ou Sx, signifiant sur, à la particule 
Sv, antre marque do ct.s oblique, que l'on voit sur la tûriéme et la septième numidiqtu$, de même 
qu'on trouve ‘Sc ]3 k, ma pierri, dans le Tour du monde do rabbin Pélachia, Joun. atiat., 
î* série., 1831, p. 359. 

En résumé, la formule initiale présente ces diverses variantes : 


.. .Vb 


. .h; 

' I pu 

ht P p« 

. . .Sstprpp 


PKV ( “ 

PPN P 
. . .JW P 


I Pierre de fardeau sur. . . 


i fardeau de pierre de . . . 


Ceci bien établi, il devient facile d’aebever la traduction de celles des inscriptions précitées dont 
' la version n’a pas été complétée, à l’exception de la dir-neui iéme et de la vingllémt, dont la plus 
grande partie est indéchiffrable ou inexactement copiée. 

Voici donc les explie..~.tions définitives que nous croyons pouvoir donner. 

15" Sumidiqur. 

• Onus lapidis Tabib, viri inlegriiatis, gaodii, fortitodini.s, filii Mattambalis. Vixit annos sep- 
- luaginta et oneralusest.» 

t6' y'umidique. 

- Lapis oneris super sedebar, tilium Saldier. Vixit annos quadraginla et oneratus e.st. - 

17' Xumidigue. 

- Lapis oneris super Silmletbani, liliam Maàlaiis. Vixit annos viginti et oiierala est. Posuit Mus- 
cle. lilius Anabis, iilii Oiâlis. 

18' y'umidique. 

- Lapis oneris super Jértan, lilium Maonis. In pace vixit annos sextginta et llll.» 

22' y’umidique. 

• Lapis oneris super Sebiaiah, qui in agru iraos Jouios interitos ejus. « 

tii's versions demandent quelques commentaires que nous allons donner, ainsi que ceux récla- 
més, comme noos l'avons précédemment annoncé, par la cinÿt-unième numidifue, dont la tra- 
duction se trouve à la page 98. 

Dans la quinxiéme, nous nous heurtons d’abord au nom propre, dont la signification nous 
Cl happe, à moins qu’on ne le considère que comme un itératif do cbaldéen 2 ln, redire, reverii. 
Le prallélisme prouve toutefois incontestablement qu'il y a là un nom propre ; la Bible même offre 
aussi quelquefois une pareille impossibilité. 
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«M7, pour VH, qai serait mis Ini-mteM poar «r>H, est vne modiflcatioa ortfaograpliiqne lem' 
l)UI)lr à relie do pKV pour que Doas avoas rigooreuMineBt constatée. ^ 

Le reste de l'rpipraphe ne présente aoeone difficulté, ri ce n'eet pent-étre le mm ;v.>«. Gesenius 
dit de cette racine, dans son Lexique : • Rad. innsit. fort. I) dunu, vnlidtu fmt, chald. ^VK, 
'l'CK, durui, forlit, rtc. » Le sens me semble donc justifié ; l’emploi nominal du mot ne me parait 
pas non plos devoir soulever d'objectioos. 

La l'inytifmf tmmtdii/ur offre avec celle-ci, pour le commencement, une identité remarquable i 
il est possible que res deux parties aient été gravées sur des faces ou des pièces différentes d'un 
même monuineiit, cuinme les deux parties de la première mallaitt. 

Misiemc numidiyue ne doit nous arrêter qu'un instant pour 1rs noms propres ; je regarde 
le premier comme composé de TC , champ , et de Ta, fruit , rhamp fertile ; le second , comme 
formé de Sc |M>ur iSc, sfcurité, de n, tuffitaue», et de h pour Sr, DUu, comme dans maj ; 
sécurité dans la suffisante abondance des dons de Dieu. 

La du sephéme est riche en noms propres. Le premier, qui est gracieux pour une femme et 
eiirre»|Niiid au nom d'homme latin jéristinu, est on terme bien connu pour avoir servi de mol 
d'ordre aux Hébreux dans une grave circoustance. 

Le second ne peut venir que de SSta, avec l'intercalation de l'ain, comme dans ^n;'S;a ; il 
signifie parleur. 

Le troisième se trouve dans les Paralip , liv. l, ch. vi, v. <. Il vent dire refuge. 

Le quatrième se lit aussi, sous la forme 3':7, dans le même livre des Paralip., iv, 8. Il a pour 
signification, lien, moyen d'union. 

Le cinquième est synonyme de k'T, pour Hh'T, que nous avons vn dans la seiiiéme nwni- 
dique; le nom de la divinité Sr, abrégé en R, est ici remplacé par son équivalent ' 77 , dontCese- 
nius dit dans son I-exiqne : • Pr. subst. sommitas, inde pro concr. summus, allissimus. De Deo 
Hos., XI, 7, etc. • Os deux explications se confirment réciproquement. 

La dix-sepliéme numidique offre encore à remarquer l'absence de forme féminine pour les 
vcrlics, quoique le sujet soit féminin. Une semblable observation s’appliqne à la septième numt- 
digue. Il est bien vrai que, jiour le verbe d’existence, tandis que sur toutes les autres cpigraplic.s 
à sujets masculins il est ainsi écrit : Riï, c’est-à-dire terminé par un aleph , sur ces deux-ci H 
est écrit yiy. c’est-à-dire terminé par un ain. Il y a là, sans doute, une cnrien.se coïncidence ; 
mais il ne me paraît pas possible de considérer cet ofo comme l’adformante féminine que nous 
avons vue autre part représentée par le tau et qui ne se reproduit pas, sur la dix-septième 
inscription , dans le vérité Wtyy. On pourrait aussi , pour ce dernier verbe , penser que l'ailfor- 
inante réside dans l'aîrph qui suit; mais noos avons déjà vn l'afepà être le signe de la premiÎTe 
personne sing. du prêt. ; on ne pourrait, sans confusion, lui donner un double rtHe. Le défaut de 
concordance n'est i>as rare en hébreu , et on le comprend d’autant mieux ici, qu’il s’agit d'une 
formule banale que le graveur répétait par routine, sans penser probablement à la modifier 
selon le sexe des personnes à qui elle s’adressait. 

Dana la dix huitième , nous avons deux noms propres , dont l’un , composé de lyt et de jr , 
-oignifie Abundantia doni ; l'autre , sauf la suppression ordinaire do eau , e.st semblahle à reloi 
que l’on trouve dans 1. Paralip., 11 , éS, et veut dire habitaeulum. 

Le groupe suivant |)eul être lu pyStUy ou nySc3, suivant que l'on considère comme prirailivr 
et essentielle . 00 comme fortuite et produite par le temps , l'onverlurc que présente la première 
lettre dans l'état actuel de la pierre. Cependant, en observant que la branche latérale monte 
obliquement en ligne droite, tandis que, sur tous les iflà,la partie correspondante s’éteml 
d'abord horizonialement et s'arrondit ensuite pour former une tète globuleuse , je sois plus porte 
à croire que c’est un caph. Au surplus, la signification est identique. Ijc groupe me semble mis 
indubitablement pour rnSlT3, par suite de l’un de ces jeux de l'ai» avec b-squels nous sommes 
famili-trisés, par exemple, pour ne pas se lasser d'apporter des preuves, r;"® pourra:®. Ce 
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groupe e*t eompocé de nsVw pour n*?® , remplaçant loi-mémc nS®, et du capk préfixe dans 
l'acception senmdum; la phraae signi6e donc : Il a vécu selon la paix ou en paix. 

La nnp<-tim'éflie ntimidiÿiie , à son tour, offre de grandes difficultés dans les deox dernières 
lignes, et nous devons avouer que, pour cette partie, la version qoe noos avons proposée ci-dessus 
est conjecturale. 

Le nœud principal se trouve dans la valeur à assigner à la qualrième figure de la dernière 
ligne. Au premier aspect, cette figure parait être indubilahlement un phé. Mais, avec cette 
délermination , il m’a été de toute impossibilité de trouver on sens. Faisant alors la remarque 
que les trois lettres suivantes rappellent le groupe jicv: de plusieurs autres insrriptiona numi- 
diques, je me sois demandé si la figure en question ne serait pas on caph dont l’extrémité 
supérieure aurait été légèrement bilurquée, comme celle do ra« sur la quinziime numidiçue 
(pi. 16). Par l’action du temps , la corne droite de cette liifurcation aurait disparu , non cepen- 
dant sans laisser peut-être quelques traces sur la pierre. On aurait ainsi )®® 7 :. 

Ce groupe ne laisse pas de présenter encore plusieurs difficultés. Pour le rapprocher de yt7®v:. 
il faut admettre l’apocope de la troisième radicale. Cette apocope ferait rentrer l’oni dans l’ana- 
logie des quatre antres aspirées qui font souvent défection , en hébreu , lorsqu’elles sont 
quiescentes à la fin des verbes. Le «un serait alors l’adformante, et il s’agirait de déterminer 
quelle personne il représenterait. A mon avis,c’e.st la première personne plurielle. Le nun est 
en effet la lettre expressive de cette personne, celle qui sobsisic dans les langues affines , tandis 
que la suivante varie ; c’est un vau en hébreu, on aleph en chaldécn et en arabe; mais en 
syriaque , chose notable , en syriaque , dont on a dit , ainsi que nous l’avons plusieurs fois fait 
remarquer, que le phénicien se rapprochait en même temps que de l’hébreu , c’est un .second 
mtn, en sorte que la formation consiste en deux nim. Enfin dans les mots jhvsb ...):'TnS, 
nous retrouvons , comme pronom possessif suffixe, le nun seul pour ex|Kisant de la première 
personne plurielle, tandis qu’en hébreu c’est ■!:, de même que dans les verbes; l’analogie, dans 
ce cas, est complète. pour )r'C®ï3 signifie donc: Ainsi que nous avons entendu, ainsi 

qu'il nous a iti preserit. 

Dès lors ce verbe doit avoir an moins deox sujets, et en effet, à la fin de la troisième ligne, 
nous voyons un eau, qui doit être la copule unissant ces deux sujets, lesquels ne peuvent être 
eux-mêmes qoe des noms propres. Le second, enclavé entre cette copule et le verbe, est facile à 
trouver, sinon à expliquer. Pour isoler le premier, il faut chercher, dans le reste de la troisième 
ligne, une coupure donnant le complément de la phrase. Cette coupure me semble devoir être 
faite après kH?, défectif de la troisième radicale, pour .urtV?, et signifiant, en venu del’afepA, 
exposant de la première personne singulière : J'ai élevé, j'ai construU. Le nom propre est alors 
M'nVj'n, le troisième, répondant à la forme chaldaîque 'rnSr oo tt'rt'Vn, par la métatbèse du 
iod, et l’intercalation d’on ain, mater leclionis, ainsi que dans 

Dans la construction de la phrase, les nombres différents des deux verbes se concilient d’une 
manière très naturelle et toute conforme au génie hébraïque. 

La plus grande difficolté glt dans l'impossibilité de traduire le second nom propre. Nous lais- 
sons au lecteur à décider si cet obstacle, dont nous ne dissimulons pas l’importance, doit préva- 
loir contre toutes les autres considérations qui nous semblent plaider en faveur de notre inter- 
prétation. 

Enfin la ringt-dettxiéme numidique, dont la teneur, à part la formule initiale, s’éloigne de 
celle de tous les autres monuments de ce genre, présente d’abord le nom propre Shialati, qui se 
décompose en m'®, pouvant se rendre ou par grandeur, ou par don, suivant qu'on prend la pre- 
mière radicale pour le sus ou pour le scAïn, et en m, synonyme, dans la langue phénicienne, du 
mot .m. Dieu, qui, en hébreu, termine tant de noms propres. Cette synonymie est prouvée par 
le nom propre n'tsv que, dans l'un des chapitres suivants, nous verrons gravé sur un cachet 
récemment trouvé à Cyr<-ne. Le nom entier signifie donc grandeur oo don de Dieu. 
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Le resle de l’épigraphe ne me parait paa saaceptible d’objection. D':*. Ut lonieni. pour les 
Circa en général, est le mot D*;^’ de Joél, iv, 6. — ït, dej??'. brittr, indique une mort violente, 
probablement dans un combat. 

La tournure générale de la phrase, qui a pour pivot cette locution : Qui.... inttrilut rjut, 
pour Cujut.... tfilertiiu, est strictement conforme à cet exemple cité comme règle par M. Glaire 
(Gram., Paria, I84S, p. 1 18) : • '"Ti ks ■'®k iimpie qui eit refm le jour de lui. • 

Quant i l’inhomation en Nnmidie des reatea d’un individu tué au delà du pays des Grecs, elle 
trouve, par analogie, son explication dans cette disposition testamentaire rapportée sur une épi- 
laplte citée par Aide Manuce, Orihogr. rat., p. 219 ; 

I 

Ego. Gallus. Favonius. Jocundus. L. F. 

Qui. Betlo. cont. Viariathum. occub 

Jocundmii. et. Pudenlem. Glios. ei. lest. her. relinquo 

et bonorum. Jocuodi. Patris. mei 

et eoruin. qttie. Mihi. adquieivt 

bac. lamen. condicione 

Ut. ab. Urbe. Roma. hue. ventant 

et. 09sa. mea. inlra. quinquennium 

exportent, e. Lusilania etc. 

On a aussi découvert, en 1837, à Constantine une épitaphe gréco latine, où il est dit : 
- Traeulata ab Urbe, tecundum tolunlatem Uarciani featamento tignificalam. • 

il nous reste à citer, comme mode de notation des nombres, une inscription où une lettre, em- 
plojée nuffléralcment, est appuyée, pour la prononciation, par un afn placé après elle à titre de 
mater lectionie. C’est l’inscription gravée sur la pierre dont Gesenius, sous la rubrique einquUme 
numidique, que noos conserverons, a donné une image table 24 de son atlas. 

Ce monument, au dire do célèbre auteur, est enfoui, avec plusieurs autres, dans les souterrains 
du musée de Londres. On en ignore l’origine; mais les figures des lettres ne permettent pas d’bé- 
sitcr à la classer parmi les nomidiques dont nous nous sommes déjà occupés dans ce chapitre. 

Je pense même qu’elle doit aussi leur être assimilée pour la formule initiale, dont elle me 
semble, par sa simplicité, oITrir le type. 

En effet, je regarde les deux premiers traits comme les vestiges du teth qui commence, sur la 
sixième et la septième numiques, la formule précitée, et je lis, par conséquent, pN pis, Ihdan 
fben, on l'on ne trouve point encore l’oin qu’on voit préposé on intercalé sur les autres pierres. 

Ainsi, dès le début, nous sommes éloignés de la version de Gesenius, qui lit ici pn S 73 S, et 
cette divergence n’ira qu’en augmentant; mais aussi comment se prêter à une interprétation où, 
pour une si courte épigraphe, on voit dans la première ligne quatre formes différentes affectées 
à une seule lettre, au lamed, savoir, signes 1,4,8, 22, et, au contraire, à la seconde ligne, deux 
valeurs distinctes, celle do hé une fois, et deux lois celle do iod. attribuées à un seul caractère, 
lettres I, 4 et 14, tandis que dans d’autres inscriptions, et cette fois seulement avec raison, ou 
avait déjà reconnu à cette même figure une autre puissance, celle du irhin? 

Je propose donc, sans autre préambule, la leçon suivante : 

‘7V331V3 turmy |VD Omis lapidis lladriani, Glii Matlambalis 
tPiCl miïl pu tUtP Siphacis in lit legione capiUs. 

On remarquera que je mets Ntntnp ptt à l’état construit, tandis que le rapport est exprimé 

ti 
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«or le< namldiqnei analogue* par Sv, ei snr la presque totalité des antres pierres mortnaires 
que l’on connaît par le lamed préposé au conséquent. On pourrait cependant être porté à lire 
au moyen des deux petits traits qui suivent Valeph, et à faire, comme Gesenioa, de 1a longue 
ligne verticale qui vient après, le lamtd dont il s'agit. Mais ce doit être maintenant pour noos 
mte conviction bien acquise que le lamed ne descendait jamais au-dessons de la ligne, afin de 
rester dLttinet du ntm avec lequel il avait souvent une ressemblance qui, sans cette précaution, 
aurait entraîné de fréquentes méprises. Aussi, à la lin de la même ligne, nous voyous en effet le 
lanud jeté au-dessus de celle-ci. 

C’est aussi cette considération qui m'a fait penser que le premier trait de l’inscription ne peut 
pas être un tamed, qu’on ne doit point, par conséquent, lire, avec Gesenius, BaaH domma, mais 
que ce Irait doit être rejoint au suivant pour constituer un leik dont le contour a éprouvé, par 
l’injure do temps, une solution de continuité. 

D’après cette manière de voir, le petit trait qui suit Vairpk ne serait qu’un accident, et l’on 
n’en devrait tenir aucun compte. Il ne faut pas oublier que ce monument est resté longtemps en- 
foui dans les caveaux do musee de Londres, an milieu d’autres débris, et qu’on ne possède qu’une 
copie donnée par Gesenius, qu’il a prise lui-même, à la vérité, sur l’original, mais sans faire con- 
naître le procédé qu’il a suivi. 

Le reste de la première ligne n’offre pas de difTiculté sérieuse. Adoptant, pour le premier nom 
propre, la transcription de Gesenius, en y ajoutant toutefois, comme dans Nin de la 5’ et de la 
9* carthaginoises, Valeph que cet interprète en sépare, je le rends par Badrianut : telle, en effet, 
me parait être l’étymologie do nom latin qui a été porté par plusieurs personnages nés en Phé- 
nicie on en Afrique. La famille de l’empereur qui l’a illustré l’avait sans doute emprunté aux 
Carthaginois, possesseurs de la ville d’Espagne où elle s’était fort anciennement retirée, et où 
elle avait conservé des relations jusqu’à son avènement au trône, puisque la mère du successeur 
de Trajan était de Cadix, et que lui-même était né en Espagne. Peut-être était-ce aussi à cette 
afTmité que son père devait le surnom d'Afer. 

L’idée de rendre par Siphax le premier mot de la seconde ligne m’a été communiquée par 
M. de Saulcy, et je n’hésite pas à l’adopter, car il n’est pas sans exemple de voir deux noms à nn 
seul individu. La mutation du éetàen phé n’a, au surplus, rien d’extraordinaire. 

Le reste de l’inscription, séparé par un intervalle prononcé, en est la partie la plus obscure, 
celle aussi sur laquelle mon interprétation sera peut-être jugée le plus hasardée. 

Gesenius traduit ainsi : mj» ï3e.... Perculientis lurmas Komam. 

J’attaquerai d’abord le dernier mot, qui me semble la clef de la phrase. 

Gesenius avance qu’on pourrait le lire "sn. Il a raison, quant an second caractère; il aurait 
pu même être absolu et dire qu’on doit le lire ainsi, pour ne pas déroger à la valeur qu’il a lui- 
même assignée dans les trois autres endroits de l’inscription où ce caractère reparaît. Mais alors, 
comme il le fait observer, on ne trouve point de sens. C’est qu’il s’est trompé aussi sur la dernière 
lettre, en en faisant un iod, tandis qu’elle ne peut certainement être qu’un sehin. On a ainsi ïTNi. 

Or le radical précédent Un voulant dire, entre autre* significations, corpt de Iroupei, il n’est 
pas difficile de saisir le rapport qui peut exister entre ces deux mots, le dernier correspondant 
littéralement à nos expressions chef, capitaine, voire caporal. 

Gesenius fait, du suffixe ajouté au radical un. un tau exposant du pluriel; mais, matérielle- 
ment, la ligure à laquelle il prête cette attribution ne pourrait être qu’un ment. 

D’un autre côté, le mem ne peut être, comme signe du pluriel, appliqué au substantif dont il 
s’agit, qui est féminin; le contexte ne permet pas non plus d’en faire un pronom possessif. Ce ne 
peut donc, d’après le sens, être un mem, et il faut nécessairement que la figure soit inexactement 
représentée. Je pense que c’est un aUph dont le crochet a été omis sur la copie, sacs doute parce 
que le temps l’a effacé sur la pierre même. 

Je lis donc : nt:k.^ 
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Pour que ce mot paiaae ae lier au auivant, la préposition s est indispensable, et noua la trou* 
▼ons en effet en tête du groupe précédent 713- 

Par la même raison, doit être en rapport étroit avec NilK. Mais ees deux lettres, prises an 
propre, ne fournissent aucun sens. Voici comment je lève cette difficulté. 

N11K, avec sa forme emphatique, peut signifier Ugio: noos avons donc : CNt xtim 
In.... legime eapnt. 

Il est évident que les deux lettres dont noos cherchons l’explication renferment la dénomina- 
tion de la légion. 

Or les légions romaines étaient distinguées par des appellations numérales. D’on autre cdté, 
l'on sait pertinemment par D. Caaaios, ainsi que par des inscriptions trouvées à Ghelma, à Lam- 
besa, etc., que la légion stationnée en Afrique était la (roùiéme auguste, et nous trouvons dans 
notre groupe le gkimel qui vaut trois. Ce ghimel est suivi de l'aln, dont noos avons vu l'ad- 
dition, à titrede simple motion, caractériser les inscriptions dont nous noos occupons. Il joue ici le 
même rêle. 

L’inscription que noos venons d’analyser offre, sous le point de vue graphique, cela de parti- 
culier que le resh y est tracé sous deux formes : la forme normale et celle de l’R romain rétro- 
grade. Cette circonstance, que noos retrouverons sur quelques autres monuments, est une de 
celles qui ont porté M. de Saulcy à nier à la dernière figure la puissance do rish et à en faire un 
hé. Il n’a point appliqué cette nouvelle détermination au cas préMnt, et je ne vois pas comment il 
le pourrait faire. Pour moi, lorsque cette oonoomilance existe, l’une des formes est exciuiive- 
ment initiale ; c’est l’R romain. 

En résumé, de tout ce qui a été dit dans ce chapitre, il résulte, antre la connaissance des divers 
modes d’exprimer les nombres, ce qui était l'objet principal de notre étude, la notion : 

1* D’une variante de sekin ; 

T Du rdle partfcnlier de l’aüii dans les inscriptions nomidiques, soit comme permutation, soit 
comme addition et mater Uctùmis; 

8* Des abréviations v et nvi pour T\sv, année ; 

è* De l’emploi des particules préfixes v ou Vv, comme exposant du cas oblique ; 

(* Du moyen de formation du féminin singnUer à la suite des noms et des verbes ; 

6* Du moyen de formation de la première pers. plur. du prétérit. 
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DE LA LANGUE PHÉNICIENNE 


LIVRE TROISIÈME. 


ÉLÉMENTS MONÜMENTAUX.— DIEFÉRENCES 00 ANALOGIES GÉOGRAPHIQUES 
ET CHRONOLOGIQUES. 


CHAPITRE I. 


COKSIDÉRtTIOKS gInÉRALRS. 


Barthélemy dlMit, dès son premier Mémoire snr la langue phénicienne, In en 17S8 à l'Aca- 
démie des belles-lettres : • Les lettres phéniciennes ne sont pas essentiellement distinguées des 
samaritaines , mais la plupart ont, snivant la différence des pays et des temps, épronré tant de 
variations qn’on perd bien sonvent la trace de leur origine. Ainsi un alpbabeth phénicien ne doit 
pas être nniqoement fondé sur le rapport de ses éléments avec ceux des alphabets connus; il faut 
le tirer du sein même des monuments qui s’offrent à nos yeux, et. par une conséquence néces- 
saire, il faut le varier suivant que les monuments présentent une écriture diflérente. 

De Guignes, près de neuf ans plus tard, exprimait la même remarque en ces termes dans son 
Mimmr» Aùlorique et cn'ttqiie sur les languet orientalee : • Le caractère phénicien est con- 
tourné différemment suivant les différents cantons où il a été en usage. Le caractère de Palmyre 
semble tenir plus de l’hébreu; celui de Carthage ou le punique, et celui de la Sicile on de l’Es- 
pagne avaient une origine commune et tenaient de celui des Phéniciens; mais, malgré Tidentiié 
des figures, l’on y aperçoit des contours, des nuances, des altérations qui en rendent la lecture 
très difficile à ceux qui ne liraient que le caractère usité en Phénicie. Chaque province, chaque 
siècle ont leur goât particulier dans la manière d’écrire ; il faut donc rassembler un grand nombre 
d’alphabets pour parvenir à la lecture de tous les monuments. » 

La justesse de ces observations est vérifiée, en ce qui concerne les différences relatives aux con- 
trées, par les remarques que nous avons été, pour notre propre compte, à même de faire dans le 
cours des analyses contenues dans le livre précédent. Nous avons été frappés en effet des varia- 
tions de la plupart des lettres, de la circonscription de plusieurs de ces variations dans les limites 
de certaines localités et particulièrement, ainsi que De Guignes, des modifications tranchées que 
présentent les lettres gravées sur les monuments trouvés en Numidic. Nous n’avons point en oc- 
casion de porter notre attention sur les différences chronologiques. 

Nous allons reprendre l'étude des monuments sous ce double point de vue, et noos serons ainsi 
amenés a achever l’analyse des inscriptions connues. Noos acquerrons par ce nouveau travail la 
confirmation de nos déterminations alphabétiques. 

Les contrées qui ont fourni des monuments phéniciens peuvent être séparées en deux grandes 
divisions, l’une orientale, comprenant la Pln'micie proprement dite, la Célésyrie. la Cilicie, la Cap- 
padoce, la Lydie, la Grèce, l’Égypte, les Mes d'Arad et de Chypre ; l’autre occidentale, renfer- 
mant l’Afrique proprement dite, l’Espagne, Marseille, et les Mes de la Méditerranée depuis la 
Sicile jusqu’à Iviça. Nous suivrons cet ordre, si ce n’est qu'en considérant qu’Arad, bien qo’étain 
nne Ile, était cependant très rapproché de la céte et comme intimement lié à la Phénicie conti- 
nentale, nous pensons ne devoir pas l’en séparer. 
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Qoaat aux détcrmiiutions cbronologlqncs, nooi en puUerons les motifs, d’nne part dans les 
indirations directes que présentent queiqaes monoments, d’nne antre part dans le synchronisme 
palrographiqne des inscriptions grecques dont plnsienrs sont accompagnées. 

La Phénicie et la Cilicie fonmissent des médailles et des gemmes gravées ; 

La Célésyrie a une médaille de Baalbeck; la Lydie une médaille de Bagé, la Cappadoec une 
médaille de Mazaca; 

La Grèce a conservé des inscriptions lapidaires; 

L'hgypte, des inscriptions lapidaires, des papyms, des scarabées; 

Chypre, des inscriptions lapidaires ; 

L'Afrique, une gemme en forme de cachet, un grand nombre de médaillés et d'inacriptions la- 
pidaires, dont une en caractères latins; 

L'Lspagne Itétique, des médailles; 

Marseille, une très remarquable inscription lapidaire; 

La ülcile, des médailles, des inscriptions sur une pierre et sur des vases, peut-être une gemme; 

La Sardaigne et Malte, des épigraphes lapidaires; la première, en outre, des médailles; 

Les îles d'Aîs, de Cossyre, de Minorque, d’Ebnsus, des médailles; 

Lnrin i'ile de Gerbe, une inscription lapidaire. 

C’est en parlant des monoments d'Afrique que nous aurions à noos occuper des inscriptions 
lihyques; mais noos leur réservons un cltapitre à part à la fin du livre. 


CHAPITRE 11. 

• Phénicie proprement dite. 

Les villes de Phénicie qui noos ont laissé des monuments sont ; Arad, Camé, Laodicée, Gahala, 
Marathus, Byblos, Béryte, Stdon, Tyr et Aco. 

Noos y ajouterons Baalhek, de la Célésyrie, pour éviter des subdivisions trop multipliées. 

Tous ces monuments consistent en médailles, à l’exception de l’un de ceux de Béryte, qui est 
une gemme. 

§ 1". Arad et Camé. 

On a attribué à Arad on assez grand nombre de médailles diverses. Une classe |>orlant ie titre 
VPAAIQN ne laisse aucun doute à cet égard. Cette classe se compose : 1° do médaillon d'argent 
représenté par Pellcrin, Recueil, pl. xc, n° 1, et de toutes les variantes dont les types resseiu- 
hleot à ceux de cet exemplaire, soit dans l’Atlas du même auteur, soit dans celui de Miounet ; 
a’ des espèces en bronze ayant au revers un taureau courant à gauche ; 3° un exemplaire en 
bronze à l’effigie de Trajan. Ces espèces porteut au revers, outre une ou deux dates notées en 
caractères grecs, une des lettres phéniciennes suivantes : m ,2 4 ,rt ,c ,t. Je ne chercherai pas à 
pénétrer la signification de ces lettres solitaires ; ce travail, qui n'anrait aucune utilité dans le 
plan que noos nous sommes proposé, compète plus particulièrement aux numismates*. Ce que 
nous avons à faire remarquer, c'est la forme insolite des figures 4 , J) et Y'* ^*eile de dé- 
terminer les deux dernières en les comparant aux figures p| et marquées sur des exemplaires 
du cabinet du roi, n"’ 770 et 771 ; celle-là est évidemment un kii; celle-ci est le signe que nous 
avons provisoirement considéré comme un satnech en traitant de la première athénienne. Quant 

tt) Il seriU cependant possible que le reek de ta médaille de Trajan Mt le comaaeBeenieat de l’orihographercHiad. 
aciurllemat suivie parles arabes. 
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à It prcmièrr, raMiiDili(ion qui noos parait Ir plus probable, c’est anssi celle do $amteh tracé 
CDraivement, comme la portion de gauche de la noovclle variante do hé dont nous venons de 
parler. 

Sor une série d'antres exemplaires représentés dans le Reeoeil de Pellerin, planche xc, n* 11, 
et planche cxix, n» 1, 3 et 4, on ne trouve que l’abréviation AP en caraciéres grecs lies en mo- 
nogramme. L’exemplaire 12, planche xc, ne porte que l’initiale A. Ces sigles ne laissent non 
plus aucun doute sur l’attribut'on des monnaies dont il s’agit. L'exemplaire 14 de la planche xc, 
dépourvue de légende pliénicienne, conduit toutefois à l'atlrihution des exemplaires 16 à 22 de 
la planche cxix de Pellerin, qui n’ont aucun des titres d’origine en caractères grecs que nous 
venons d'indiquer, mais qui ont avec ce n» 14, pourvu do monogramme AP, une identité mani- 
feste de types et de fabrique. Il est évident que l’analogie s'étend aux variantes 14 et 15, pl. cxix, 
qui ne diffèrent qu'en ce que, sor le droit, une tête féminine est accolée A la léle barbue et 
laorée, regardant à droite, qui est unique sur les autres exemplaires. 

Dans cette série, les espèces n»' 1 1 et 12, planche xc, n’ont qu'une légende phénicienne écrite 
à l’exergue do revers, au-dessous d’une proue. Cette légende, commençant par ntP, est évidetn- 
ment une date, savoir, dans le premier cas, An 20; dans le second, An 42. 

les autres exemplaires, outre la légende numérale de l’exergue, en ont une seconde au-dessus 
de la protie. Lorsque le monogramme grec existe, il coupe celte légende, composée de deux 
figures, en deux parties, l’une à droite, l’autre à gauche. 

Sur les exemplaires 14 et 16 de la planche cxix de Pellerin, celle légende parait être 
mais sur un exemplaire de ma collection pareil au n° 14, et sur plusieurs exemplaires do cabinet 
do roi, la leçon est évidemment in, la tête de la seconde lettre étant fermée par le prolongement 
du Irait vertical. 

De même, sur l’exemplaire 10 de la planche préctlée, les deux lettres du champ semblent être 
]N encore, tandis que sur une pièce de mes cartons c’est aussi et indubitablement 1 K. 

Cette dernière leçon doit être certainement substituée partout où les planobes donnent ou ; 
c'est, comme AP no A à l’égard du nom grec, une abréviation do nom phénicien de la ville que la 
Bible nous montre écrit int*. 

Une observation semblaltle s’applique aux n°‘ 15 et 19; au lieu de | 2 , on doit lire, couime an 
n“ 4, U, et ce groupe est équivalent au précédent; il y a simple mutation de l'ale//A en oJi». 

M. Lindberg, qui regarde aussi le groupe 17 comme une abréviation du nom d’Arad, rap- 
porte, pour ce motif, à la même ville la pièce d’argent décrite par Mionnei, tome V, page 643, 
n° 30, de cette manière : - personnage coiffé de la tiare, la main droite levée, debout dans on 
char attelé de deux chevaux allant à gauche, conduits par un jeune homme; une autre figure soit 
le char à pied, etc. nj Galère avec pilote et rameors; dessous des flots, etc. Cette mrtaille a, 
dans le champdu droit, on groupe hilittère qui se lit sans difficulté iy; sur le revers, au-dessus 
de la galère, est la date 12. M. Lindberg donne la même attribution à une autre espèce, pareille- 
ment en argent, décrite aussi dans Mionnel, tome V, page 642 ; elle a pour types et pour lé- 
gendes : « Homme barbu, debout, ponant la tiare, revêtu d’un long vêtement, lançant de la main 
droite on globe dont il frappe la tête d'un Kon dresaé devant toi; dans le champ y : le tout dans 
on carré, n) Trirème avec rameurs; au-dessous, des flots; au-dessus, ■’y. » On reconnaît facilement 
h ces traits deux espèces des monnaies phénico-persanes attriboées à la Cilicie. Chacune offre 
une variante où le resh de la légende, au lieu d’être régulier comme dans les exemplaires que 
nous venons de citer, est modifié de manière a présenter une forme pareille à celle du reth dans 
la variante I des monnaies de Tyr (pl. 31 i de Cesenios), c’est-à-dire du R retourné (toyex, pour 
l’une de ces variantes, la vignette gravée en tête du Jtee. des méd. de rote de Pellerin). La 
restitution à Arad me semble an-dessos de toute attaque. Il est possible que quelques médailles 
aux types persans et à légendes phénicieonea appartiennent à la Cilicie. Hais il est certain que, 
lorsque les Perses occupaient simultanément cette contrée et la Phénicie, ils ont ftll frapper, dans 
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l'aoe comme deos l’antre, dea monnaiea à lenra types. Nom ne Urderona pat à eonauter qo’tl 
but rapporter à Gabala et à Byblos dea mooaaiea du même tlyle, et noua seront ameiiéa k conjec- 
turer, avec la plus grande vraisemblance, qu'il en faut attribuer d'autres à Itaalbec et Aeo, 
celle-ci, par parenthèse, offrant les mêmes types que la première des deux que nous venons de 
rendre à Arad. 

Cescuius objecte à l'explication do groupe ly ce fait, que nous avons précédemment énoncé et 
dont nous nous sommes servis pour interpréter le groupe ~m, savoir que, dans b Bible, le nom 
d’Arad commence, non par un ain, mais par un ale/>h. Nous avons déjà dit que c'est une simple 
mutation. L'assertion est confirmée par b légende d’une médaille où le nom phénicien d’Arad 
est écrit en toutes lettres et indubitablement de cette manière : Tiy ; il s'agit de l'exemplaire in- 
diqué aux lettres Ü et E de la planche 36 vi de Cesenius. 

Depuis Bayer, celte médaille est attribuée à Camé; mais la légende n'en avait pas encore été 
fidèlement retracée, ni, par conséquent, exactement interprétée. J'en donne, d’après un bel 
exemplaire que je possède, nne copie correcte qui rend évidentes b lecture et b version 
(foy. pl. 2, n" 2). 

Cette médaille porte au revers une corne d’abondance autour de laquelle est écrite b légende 
qui se divise en trois parties ; l'une se lit de haut en bas, dans le champ de gauche ; l'autre dam 
le même sens, dans le champ opposé; b troisième, intermédiaire, est écrite boriiontalement an 
niveau de b pointe de b corne d'abondance qui b coupe en deux parties, l'une de deux lettres à 
droite, l'autre d'une lettre à gauche. 

La première partie de b légende est ainsi composée ; c'est évidemment le nom de b ville, 
auquel b corne d'abondance bit allusion comme emblème parlant, puisque le nom phénicien, 
origine de variantes qui ont b même signification dans un grand nombre de langues, veut dire 
au propre corne. 

La seconde partie est une date. 

La troisième est celle qui doit plus spécialement noos occuper. Les deux lettres de droite, qui ‘ 
avaient été prises par Bayer pour des lettres numérales grecques, sont, depuis Fabricy, considé- 
rées par tout b monde, et avec raison, comme phéniciennes et lues tj. Mais b lettre de gauche a 
toujours été mal figurée, partant mal déterminée et mal interprétée. La légende D de Gesenius est 
empruntée à Bayer, l'autre à Mionnet et à M. Lindberg. L'erreur do dessin, prononcée sur- 
tout dans b dernière copie, provient sans doute de ce qu'on a confondu avec les traits aiqtar- 
tenant à la lettre ceux des petib ornements qui s'échappent de b partie inférieure de b corne 
d'abondance. 

Bayer prenait la figure dont il s’agit pour un daUlh ou pour un (ou, et, la joignant aux trois 
lettres placées au -dessus, il lisait :i:tp ou rîlp. Fabricy préférait y voir un aleph, ce qui lui don- 
nait Ntip ; il regardait les lettres voisines, 'y, comme numérales et formant une seconde date. 
M. Lindberg, plus égaré |>ar un dessin plus défectueux, trouvait dans b figure de gauche une It- 
gature des lettres et, unissant ce groupe aux deux autres qui y aboutissent, il lisait : pp '-y 
is, Aradiu, cornu Tyri. 

Notre exemplaire prouve définitivement que le caractère en question est un daletk très régulier 
et qu’il doit être joint aux deux lettres écrites dans le même sens, 'y, ce qui fait T^', variante du 
nom d'Arad, dont nuus avons vu les deux premières articulations employées seules, par abrévia- 
tion, sur d’autres monnaies, parallèlement à cet autre siglc: lu. L’union de ce nom à celui de 
Carné annonce une allbnce entre les deux villes, qui ébient en effet si rapprochées et si liées 
entre elles que Strabon, livre XV, appelle celle-ci le port de b première. 

On a entmre, par suite de b ressemblance ou de l'analogie des types, attribué à Arad les exem- 
pbires retracés aux n°’ 22, 1 , 2, 3, 12 et 13 de b pL cxix du Recueil de Pellerin, ainsi que celui 
dont je reproduis ci-après b légende, pl. 2, n° 1. 

Le dernier a pour légende, an revers, au-dessous d'une proue, une date, An 113; au-dessus 
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on groupe bilittère dont le preinier signe est an qôph i cette initiale noos rappelle immédiatement 
le nom de Camé; nous devons dès lors ptenser que le jambage qui suit est un rt$k, détermination 
autorisée par la variante de cette lettre sur plusieurs exemplaires monétaires de Tyr (Geseoius, 
pl. 84, 1, K, L, M). Noos avons donc une abréviation do nom de cette ville, tp, analogue à l’abré- 
viaiion du nom d’Arad dans la plupart des cas précédemment étudiés. 

La première variante do n° 23 de Pelterin nous offre, dans on groupe quadrilitlère, le nom entier 
de Camé, pp. suivi d’un autre signe que la seconde variante prouve être un aleph; cette dernière 
lettre est certainement l'initiale et le sigle du nom d’Arad. 

L’exemplaire n° 1 de Pellerin offre d'abord un caractère entièrement semblable au lehin do 
mot P», année, qui commence la légende inférieure on numérale; on ne peut s’empêcher de lui 
donner la même valeur. La figure suivante, en comparant ce groupe à celui do n° 3, parait un 
reste du monogramme grec AP. La dernière lettre est évidemment un mem. La légende phéni- 
cienne est donc BS?; je n'en trouve pas d'explication sufTisamment plausible. La légende du n° 3 
parait être semblable à celle-ci ; on trait do mem n’a point marqué ou a été effacé. 

Sur le n’ 2 les ligures phéniciennes, séparées par un monogramme grec qui semble indiquer 
-Gabala, sont, la première un tsadé, initiale probablement du nom de Sidon ou de Tyr, et la se- 
conde le monogramme tK. 

Enfin les médailles des n” 12 et 13 de la planche précitée de Pellerin doivent un peu plus long- 
temps attirer notre attention. Noos en avons parlé déjà, dans le dernier chapitre du livre précé- 
dent, au sujet des deux lettres placées sur les côtés des pointes réunies des cornes d'abondance ; 
nous avons dit que, sur le n° 13, au lieu de deux tau. il faut lire m, comme sur l’exemplaire que 
nous reproduisons sur notre planche 2, n" 4. Nous n’avons à nous occuper en ee moment que du 
groupe gravé dans le champ à gauche. 

Ce groupe, sur les deux exemplaires de Pellerin, est composé d'abord d'un mem, puis d'une 
figure inconnue, et, au-dessous de ces deux signes, d’uo belh; sur un exemplaire que je possède, 
celui dont j’ai fait dessiner les légendes sur la planche 3, n* 4, le mem est remplacé par un belA; 
ia figure intermédiaire n’est pas nettement tracée et la lettre inférieure est un ghimel. 

Dutens, qui ne connaissait que la première de ces deux variantes, la lisait ins {ExpUralion 
de quelquet médaillet pkémcietuiei. Dissertation xi, pag. 148 et suiv.), et il rapportait la mon- 
naie à Mariamé ou Mariammé, ville située à l’orient de Marathes, entre l'Eleutère et l’Oronte. 
La variante de notre planche renverse cette attribution. 

Cesenius, on ne sait pourquoi, classait ces espèces parmi celles de Sidon. 

M. Lindberg s’est moins éloigné de la vérité en les décrivant parmi celles d’Arad. 

Les mutations de la première et de la dernière lettres indiquent que ces lettres ont chacune sé 
parément une valeur propre. Je sois porté à les considérer comme des initiales de noms de villes 
associées; le mem, par exemple, représenterait Marathus ; le 6elA, Balanée ou Béryte ; lepAimef, 
Gibel iBybIns). 

Reste à expliquer la figure intermédiaire. Cette figure me parait être un monogramme com- 
posé d’un qôph semblable, sauf une légère différence de direction, à celui qui se montre dans 
l’inscription de la table 27 ixiv de Gesenius, et d’un reth formé par un simple trait vertical, 
comme sur plusieurs monnaies de Tyr. Nous aurions donc ip, c’est-à-dire Carné, et le groupe 
entier donnerait ; 3 .ip .c, ou } .'’p .3, savoir : Marathu$, Camé, Balanie, ou Balanée, Camé, 
Gibel. 

Les types persans de plusieurs des médaiiles que nous avons examinées dans ce paragraphe 
en font remonter la fabrication à une époque antérieure à celle d’Alexandre le Grand. Il y a lieu 
de s'étonner de trouver déjà sur quelques-unes de ces pièces la modification du rrsA que nous avons 
signalée, et qui ne réparait ensuite qu’aux temps les plus bas sur quelques monnaies de Tyr ou 
sur les monuments de l'Afrique et des contrées environnantes ; mais cette modification s’explique 
précisément par la présence d’une population étrangère qui ne connaissait pas assez la langue 
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phénicirime pour n'ÿtre pas soovrm embarrassée par la similitode de la forme pi iinitive de crue 
leore avec celles da btth et du dalelh. 

Les pièces des époques ultérieures portent, comme on l’a vu, des dates précises écrites tantôt 
en caractères grecs, tantôt en signes phéniciens. Ces dates paraissent appartenir à l'ère d’Arad, 
qui commençait en 3'i9 avant J.-C. Celles en signes phéniciens s’étendent de l’an 30 à 
l’an t63; celles en caractères grecs, de l’an 96 à l’an 375; la médaille à rcriigie de Trajan ett 
dans le dernier cas. Ainsi les dates grecques chevauchent sur les dates phéniciennes; il en 
est de môme, dans chacune de ces classes séparément, des dates de certains types sur celles d’au- 
tres types. 

Nous avons particulièrement à noter, comme conclusions de ce paragraphe : 

1* Un nouvel eiemple de mutation de l’oteph en oin, exemple qui a cela de remarquable qu’il 
se présente en Phénicie môme ; 

3* Les variantes graphiques do bi et du $ameeh; 

3' L’aplatissement de l’oin sur l’un de ses côtés; 

4" L'exemple de monogrammes phéniciens. 

§ IL Iforathui. 

Cette ville a fourni un grand nombre de médailles à types divers, dont plusieurs sont dessinées 
sur la table 35 v de l’atlas de Cesenios. Le revers de la plupart porte une légende composée, 
comme celles de plosieors médailles précédemment étudiées, de trois parties ; une à droite dans le 
champ, se lisant de haut en basm's; une opposée, à gauche, consistant dans une date qui se 
compte de bas en haut; la troisième, iutermédiaire et horizontale, formée des deux lettres ]3 
ou ra, séparées par les pieds du personnage flguré sur ce revers, le belh à droite au-dessous de 
nx-3, le nun ou le lau à gauche, entre le personnage et le commencement de la portion nu- 
mérale. 

n'a, MUT, est le nom de la ville, Mâpaèor, réXit if/jilx 'Ii>mvi'xi,iv (Strabon, XVI). 

Le mot intermédiaire p ou ra signifle, comme nous l’avons dit plusieurs fois, <tÿé ou âgée de. 

C’est à Barthélemy (Journal dei Sçavane, 1760) qn’on doit la détermination de cette médaille 
que Swinton avait confondue parmi celles de Sidon. Notre illustre compatriote avait remarqué 
que la quatrième lettre du champ, adroite, est on belh qui, se trouvant placé dans on sens per- 
pendiculaire à celui des trois autres caractères, ne doit pas se lier avec eux ; il pensa que ceux-ci 
forment exclusivement le nom de la ville, et présuma que le belh devait se joindre avec la lettre 
isolée, de l'autre côté, aux pieds de la Agore ; mais il crut à tort que ce groupe désignait le mois 
où la médaille avait été frappée. En outre, comme le belh a qneU|uefois la queue très courte et 
que cela le fait, jusqu’à un certain point, ressembler à l’atn, Barthélemy admit la possibilité de 
celte dernière valeur et avança que, dans ce cas, on pourrait lire ïrio, Manhah au lieu de 
Marath. 

M. Lindbcrg a adopté comme règle cette pensée ; il fait toujours un oln de la quatrième lettre 
du champ de droite et lit constamment yr'a- Dans celte lecture, outre que l’on méconnaît l’ana- 
logie graphique, on se place dans l’impossihilité d’expliquer la signiQcation de la lettre isolée de 
gauche. 

Cesenius a. avec raison, écarté cette opinion dont l’erreur se trouve démontrée par la pièce 
n* 1 dont j’ai un exemplaire dans ma collection et où la légende, exclusivement contenue à 
gaoohe, ne présente pour nom de la ville que nits. 

Mais de son côté, se Bant trop aux copies de Mionnet, bien qu’il termine son article sur Mara- 
thos par cette remarque : • Cæterum etiam horum numorum exempla turpiter deirita esse so- 
ient, ut Ittteranim figura s»pe ®grc discematur, • Cesenios rapporte plusieurs leçons de la 
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partie inirrmédiaire de U légende qui n’ciiatent pas. Ainsi, à la leltrc A de sa table 35, doit 
se lire simplement on a pris pour an caph un petit vase placé àgancbe, an milleada champ, 
aU'dessDs dn nim. La même errenr a été commise aa n° 16 de Mionnet, où, de plus, on a con- 
fondn le btlh avec un afn. Celte dernière méprise a eu lieu aussi dans plasiears autres cas. Sur 
d’autres exemplaires, tantôt le btlh, tantôt le tiun ou le lau ont été pris pour un mem. 

L’exemplaire I de Ceaenius, qui l’a copié au musée de Londres, n’a, après r"'2. ni p ni na; 
il porte ny, dont les trois éléments sont réunis hoiizontalemeni dans la portion droite du cbainp, 
au-dessous du nom de la ville. Ce groupe donne le nom d'Arad, selon la variante orthographique 
déjà signalée, d'Arad qui a eu en effet Maratlius dans son alliance et même sous sa dépendance. 

C’est cette circonstance aussi qui fournit l'explication de la légende d'un exemplaire gravé 
dans la vignette de la première page du quatrième supplément de Pellerin, légende qui doit se 
lire 'p 'tî 'c, c’est-à-dire Maraihus, Arad et Carné, indiquées par les initiales de leurs noms. 
Pellerm lisait IxC et attribuait par conséquent la pièce à Mageddo de Galilée. Mais le symbole 
maritime figuré sur le revers, .savoir la proue avec un mal, ne permet pas cette attribution en 
faveur d’une ville située dans l’intérieur des terres. D’ailleurs la troisième lettre ne peut être 
admise pour un ghimtl, avec lequel elle n’a aucune analogie; c'est certainement un dessin incom- 
plet du qô/.A, tel qu’en présentent les eopies jusqu’à présent publiées de la médaille de Carné, 
plus exactement reproduite sur notre planche 2, n° l (ooy. Cesenius, planche 36 E). 

La portion numérale de la légende commence par ru', an; c’est sur un exemplaire des mé- 
dailles de celle classe, conservé au musée royal de Copenhague, que M. Lindberg a vu p;w écrit 
en toutes lettres. 

Le nombre 100 est marqué tantôt en chiffres, tantôt par le mot pmc, et, dans ce dernier cas, 
l’afcpA se présente sous deux variantes fort différentes. 

La date entière varie depuis 87 jusqu’en 166, an dire de M. Lindlrerg, et comme c’est précisé- 
ment en l’an 166 de l’ère des Séleucides que Marathus a été détruit par les Acadiens, ce savant 
antiquaire en conclut, avec beaucoup de vraisemblance, que c’est cette ère des Séleucides que 
suivait la cité dont il s'agit. 


§ III. Gabala. 

On n’a jusqu’à présent rapporté à cette ville, qui était située un peu au-deasus de Marathus, 
aucune médaille phénicienne. Il me semble qu’on doit loi restituer celle qui est représentée par 
Cesenius à la lettre H de sa table .36 et décrite ainsi, page 281, parmi les incertaines de la Cilieie: 
■ Léo eerrum derorant; epigr. *773 '7*7. 1^ Sine forma. Ex exemple musei Britannici. In 
aliis aversa habet Bernilem ad S. dexlra elavatn, s. areum. Pellerin, iii, pl. 122, n" 10 jubi 
tamen épigraphe male picta est). Mionnet, tome III, page 663, n*> 647, 649 (pl. xxii, n°> 20, 21), 
ubi in altero exemple est 'lyi'y sine *?. • 

Cesenius, qui repioasse avec raison toutes les autres lectures, et par conséquent les interpréu- 
tions diverses qu'on s’est efforcé d’en déduire, ajoute an paragraphe précédemment cité : • Epi- 
graphe in exemplis Parisiensibus et Londinensi admodum distincts Hyz'y*? jVya’ï banc mone- 
tani indicat in Ciliciæ quadam urbe *7y:'y (lumu/ui Baalii) dicta cusam esse : sed quomodo bac 
a Græcis appciletur, discere malo, quam docere : quum et adversæ et aversæ typus pluribos 
hujus regionis urbibus commuais sit. • 

On voit que c'est à cau.se des types que ce savant archéologue s'est cm obligé de comprendre 
cette monnaie parmi celles de Cilieie ; mais noos avons déjà annoncé et nous prouverons bientôt 
que ces types se retrouvent sur une médaille appartenant incontestablement à Byblos ; la mé- 
daille qui nous occupe peut donc aussi, nonobstant cette analogie fort explicable, avoir été frappée 
dans une ville de la côte orientale de la Médltriranée. Dès lors il est facile d'y lire Gabdl, en se 
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nftpeUnl que l'afn ae prononçait loavent gotturalement comme le yhalii des Arabes, et se ren- 
dait dans ee cas en grec par pamnui, ex.; nvs, l'xCi, 

Cette monnaie remonte à l’époque de la domination persane. 


S IV. Bybint. 

Deux médailles peovenl être rapportées à cette ville. Sur la première (r«y. Ge.wnioa, laltle SC 
vil, VIII, F) on lit : SîJ “Vc Sm;’’,' ; sur la seconde ; SüJ. 'l'Src. La première légende sianifie : 
OEnului, r«« de Gibel. Cette lecture est due à M. le duc de I^ynes. File est très importante, car 
c’est elle qui prouve incontestablement que les types persans, que l’on attribue exclusivement à la 
Cilicie, ne lui ap|)artenaient pas tous, que la cûte orientale de la Méditerranée peut aussi les re- 
vendiquer. 

OCnolus, on le sait, était en effet roi de Byblos lors de l'ex|)éditian d’Alexandre; Arrien 
nous apprend, comme le rapporte l’abbé Mignot dans son cinquième mémoire sur les Phéniciens 
qu'il était avec ses vaisseaux dans la llotle de Darius Cudomanus ; mais que, lorsqu’il apprit que 
le héros macédonien était entré en Phénicie et s’était rendu maître de Byblos, il abandonna Darius 
et vint avec toutes ses forces grossir l’armée navale do vainqueur. 

D’un autre t;ôté, l’on n’ignore pas non plus que le peuple à qui les Septante donnent le nom de 
BoCXioi, et saint Jérôme celui de Aiblü.est celui des a'hiJde la Bible (Josuc, xiii, S; I B, v, S-l), 
et qu’aujourd'liui encore les Arabes appellent Gibelet, Gibil ou Gibail la ville qui existe sur le 
même emplacement. C’est le Su du Ps. i.xxxiii, v. 8, et d’Exéchiel, ch. xxvii, v. 9, et c’est aussi 
ce nom que l’on retrouve seul sur la seconde de nos deux médailles, décrite par Mionnet parmi 
les incertaines de la Phénicie. 

Les faits rapportés ci-dessus prouvent que la première des monnaies dont il s’agit a été 
frappée très peu de temps avant l’invasion de la Phénicie par Alexandre ou au début de cette 
invasion. 

La seconde porte une date qui donne 31, époque appartenant sans doute à l’ère des Séleucides. 

§ V. Béryle. 

On a publié, comme monoments de cette ville, 1* la médaille C de la table 36 vi de Gesenius; 
î* la médaille n’ 8, tome V, page 334, de Mionnet; 3° le cachet dessiné sur notre pl. 2, n« 4. 

La première médaille, par les types et par les lettres AA4> qui ae trouvent dans le champ du re- 
vers, convient en effet à Béryte. 

La légende phénicienne est composée d’un lamtd, d'un 6elA, d’une lettre nouvelle, d'un nth et 
d’un tau. L« lamed est la particule préfixe dont nous avons eu plusieurs occasions de constater 
la destination ; il est facile de reconnaître dans les autres lettres, en en exceptant même momen- 
tanément la seconde, la charpente do nom de Béryte, savoir : B?aT. Le caractère inconnu ne peut 
donc être qu’une aspiration, puisque toutes les articulations du nom sc trouvent dans les lettres 
que noos venons de rapporter. Or, Étienne de Byxanoe assigne pour étymologie à ce nom le mot 
ftrie, voulant dire puifa ; ’F-xiilSr, îio vè cvooom, Hèp yip ypsap -nxp «wtoïç. mot phénicien auquel 
il est fait allusion est donc xi«, pvilt, citerne, au pluriel, ; ce serait ce pluriel , avec 

la suppression ordinaire do van, qui serait écrit sur la médaille, et, par une seconde consé- 
quence, le signe ineoimo, soit qu'il ait été inexactement dessiné, soit qu’il présente réellement 
uue forme nouvelle, serait un olspA. Ce nom de ville correspoodrait à celui des Latins 
fmeoH, 

(1,1 rn^m. de rtead. dee tiucrtpl. it MI«j4sNrM, ia-12, tome LXl. page 47. 
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Sar U seconde médaille, la légende est réduite aux lettres 13 . C’est une abréviation, ou mieux, 
le singulier du nom précédent avec le retranchement de l’oiepA, de même que 'niMa du 2* livre 
de Samuel, ch. iv, v. 2, et ch. xxiii, v. 37, est contracté en 'ma dans le 1*' livre des Paralipo- 
mènes, ch. xi, v. 39. 

Enfin le cachet gravé au n" 3 a été décrit et interprété dans le Journal asiatique, cahier 
d’avril 1814, p. 310, par M. le professeur Benary, de Berlin. Il se trouve entre les mains 
du consul général de Prusse, en Syrie, M. de Wildenhmch , résidant à Beyrouth, l'ancien 
Béryte. 

M. Benary lit et traduit comme il suit la légende de ce cachet : 

S-a‘7 

Htoasan' 

pSchwito 

anam 


c’est-à-dire : ma mpStab ck ahn wh p'Vsa'?, • A Balithon, homme de Dieu, homme de Mel- 
qarth de Ber. ■ 

Les explications de M. Benary sont trop nettes et trop concises pour que noos croyions pou- 
voir mieux faire que de les loi emprunter textuellement. 

« En ce qui touche la détermination des vingt- trois signes qui, d’après l’explication que 
Je viens d’en donner, fournissent onze lettres, à savoir : rt ,v ,a ,p ,v >s ,' ,a ,m l’inter- 
prète exercé des monuments phéniciens ne peut être incertain que dans les cas qui suivent : 

« I* Le premier signe de la seconde ligne. On pourrait le prendre, an premier abord, plntêt 
pour un catt (comme sur les monnaies hébraïques) que pour un iod. Mais, quoique sa forme pa- 
raisse s’éloigner un peu de la figure ordinaire do iod, cette déviation s’explique facilement, et le 
signe en question doit, en réalité, être pris pour un iod, parce que ni le vau, ni le tau (seconde 
valeur que cette lettre pourrait aussi exprimer) ne donnerait ici un sens satisfaisant. 

2* Le quatrième signe de la seconde ligne. Ce caractère, qui se répète, ligne 2, à la quatrième 
place, peut à peine faire difficulté. On doit le prendre pour un aleph, parce qu’il ne peut être ni 
un mem, ni un seAin. La forme de ce signe s’éloigne à peine de la figure ordinaire de cette con- 
sonne, comme on peut s’en convaincre par la comparaison des monuments suivants : Inseript. 
malt., I. A., I. 3-,Uall. U, I. 3 et 4, dans Gesenius, Uonum. phaaiie., tables 9 et 7. Mais, si l’on 
reconnaît ce caractère pour on alepk, puisqu’il ne peut être antre chose, il n’y a pas moyen de 
rester indécis sur le caractère suivant. 

3° Ce caractère est le quatrième de la quatrième Ugne. Ce signe se trouve, soit accidentelle- 
ment, par le fait de la gravure, soit à dessein, joint an signe suivant, qui est on reiA; mais la 
jonction a eu lien de telle sorte que ni l’un ni l’autre des deux caractères n’a rien perdu, ainsi que 
cela se voit sur nne médaille de Ty r £. Il ne faut cependant pas prendre ces deux signes grou^s 
pour un tsadi et un resh (qui feraient m, ou 7yr), mais bien pour un alepk, comme le prouve 
déjà l’examen du premier caractère de la monnaie de Tyr elle-même, qu’on reconnaît cmnme dif- 
férent du signe de l’inscription que nous avons sous les yeux. Une fois la valeur des caractères 
exactement déterminée, l’explication ne peut plus offrir beaucoup de difficulté. 

Les sept premières lettres (r'SviS désignent le propriétaire de la pierre, Baalyithen, nom propre 
véritablement phénicien qui se trouve aussi dans la quatrième inscription eifietme, I. 1 , joint aux 
noms hébreux Jonathan, Elnathan et d’autres encore. D’autres adjectifs (formant autant de titres) 
sont donnés a ce Baalyithen. Le premier est dSn vm ; de ces deux mots, le premio', qui se repré- 
sente fréquemment dans les inscriptions, et en particulier qui se voit deux fols dans celle qui 
nous occupe, doit le lire t?«, c’est-à-dire V'k. Le second doit se lire, non pas oSk = D'Su, qui, 
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comme adjectif, ai(cnifie en aranécn cotiraycNr, mai* bien platdt oSn. c’est-à-dire C'Sk, de façon 
qoe le prédicat dSm Ck (c’est-à-dire q'Sk STn) répond complètement à l’expression hébraïque 
cmploTée par les prophètes D’h^k ’O'h, l'homme 4e Dieu. U est vrai que Sx se trouve rarement 
en phénicien pour exprimer le nom de Dieu ; cependant l'index des noms propres de Gesenios et 
le nom phénicien A£ii(Xijuic mettent hors de doute l'existence de celui de notre pierre. Mais, 
comme l'expression hébraïque ontSM est particulièrement on titre d’honneur pour le pro- 
phète, de même celle de notre inscription qualifie Baalyithen, moins comme on saint homme en 
çenéral qoe d'après sa dignité, qui doit être celle de prêtre ; et, dans le fait, l'expression qui vient 
ensuite nous le représente plus positivement comme étant au service do dieu indigène Melcarth. 
Cette expression npSc C(«, d un homme (fui e$t attaché) 4 Melcarth, n’a pas besoin de plus 
amples éclaircissements. Les trois derniers caractères de l’inscription désignent plus positivement, 
comme la divinité de Béryte, l'Hercule Melcarth, bien connu pour être un dieu phénicien. Je ne 
pois, en effet, lire ces caractères autrement que 'U43. Or, c'est là le nom même de la ville de Bé- 
ryte, soit que 'n 3 (c’est-à-dire le> puilt) passe pour une abréviation du pluriel n'.iM3 (comme 
'pS- pour rtphe), soit qoe, et ceci est plus vraisemblable, la forme même do mot au singulier 
l'Ât le nom usuel de la ville, comme le dit Étienne de Byzance en parlant de celte cité. 

Du contenu de l'inscription, aussi bien qoe du volume de la pierre, on peut conclure que le 
prêtre Baalyithen, à qui elle appartenait, la portait en bague et s’en servait comme de cachet. > 

$ VI. Laodicie. 


Barthélemy le premier a lu comme il suit la légende phénicienne de l'exemplaire IV, table 35 
de Gesenios, savoir: an îotnS'î, de Laodica, mère en Canaan. 

Cette lecture n’est suseeptibic d'aucun doute, si ce n’est peut-être pour le signe qui occupe la 
cinquième et la sixième place ; mais on peut se convaincre de sa valeur en se reportant à la pre- 
mière inscription ritienne qui présente deux fois le caph sous cette forme. 

Deux villes portaient ce nom^ l’une, à l'extrémité septentrionale de la Syrie; l’autre près du 
Liban, entre Béryte et Héliopolis. A laquelle appartiennent les médailles dont il s’agit? 

Barthélemy pensait que c’était à la première; • Elle rapportait autrefois, dit- il, son origines 
SéleucoB Nicator (Strabon, liv. XVI, p. 719), et de là on pourrait conclure qu'elle ne devait être 
habitée que par des Grecs et ne pas offrir des lettres phéniciennes snr ses monuments ; mais Séleu- 
cus ne fit que la rétablir. Elle s’appelait plus anciennement Ramitba (Ét. de Byzance), et ce nom 
suppose que ses anciens habitants étaient Phéniciens. » 

Les types maritimes que portent ces médailles, savoir l’effigie de Neptune avec divers attributs, 
notamment sur une proue de vaisseau, s’accorderaient parfaitement avec cette origine. 

Mais Eckhel (III, p. é09) a fait remarquer qoe le monogramme de l’exemplaire qoe nous venons 
de citer appartient aux médailles de Béryte. D'on autre edté, une monnaie de cette deroière ville 
a le groupe AA de nos médailles associé à BH. Enfin le culte de Neptune est indiqué aussi sur les 
monnaies de Béryte, soit par l’effigie entière do dieu, soit par le trident. Eckhel concluait de ers 
circonstances que les médailles dont il s’agit ne pouvaient être attribuées qu'à Béryte ; mais Ge- 
senios a fort bien fait observer que les rapports signalés ci-dessus pouvaient n’exprimer qce la 
soumission de Laodicée à Béryte on une étroite alliance de ces deux villes. En effet, le groupe 
AA qui se trouve, comme nous l’avons dit, associé à BH sur certains exemplaires, et qui ne l’est 
point sur d’autres, avec ou sans légende phénicienne, ce groupe est, sans aucun doute, la pre- 
mière syllabe de AAOAIKHN, aussi bien que BH la première syllabe de BHPYTinH; cette as- 
sociation indique donc l’union des deux villes. 

L’éloignement de Laodicée-sur-Mer de Béryte n’est pas un obstacle suffisant pour repousser la 
possibilité de cette union, car noos verrons bientêt la preuve d’une relation semblable entre Ara- 
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dus et Aro, et Fsbriry dit avec raison, à une antre occasion ; « Qnamqne (concordiam) sotemnibus 
pactis url)rs non vicinæ solum, sed etiam maxime dissiix inter se antiqaitns sanciebant vei reno- 
vabant. •• Mais Gesenins a fait une objection plus forte en avançant qnc Laodioée-snr-Mer était 
à une trop grande distance de la Pbénieie proprement dite ponr avoir pu être appelée Mire en 
Canaan, ce que représente, pour la légende grecque, le monogramme de l'exemplaire de Gese- 
nius qui, ainsi que le pensait Pellerin, signifiait très proliabicment II croit donc que c'est 

à l.aodieée du Liban qu'il faut attribuer les méilailles dont il est question; la position de cette 
ville expliquerait mieux, à son avis, les rapports avec Béryte, et ces rap|>orts, à leur tour, justi- 
fieraient l'emprunt des types maritimes. 

Malgré tout ce qu'il y a de spécieux dans ces remarques, je ne puis y souscrire; je maintiens 
l’opinion de Barthélemy. L’union de la ville dont il s'agit avec Béryte est incontestable. Or, pré- 
cisément, un motif pareil à celui qui fait admettre cette relation, une identité de type prouve que 
c’est avec Laodicéc-sur-Mer qu’elle existait. Ainsi l’on trouve parmi les médaille* de Béryte 
l'exemplaire cité par Pellerin. Bec., tome II. planche txxxviii, n“ II ; eet exemplaire se dis- 
tingue par la présence, sur le revers, de Silène portant une outre sur l’épaule gauche; ce type 
se représente sur un exemplaire reproduit par le même auteur, Mél., planche xviii, et ayant pour 
légende ; Septima Severa Laodicea colonia metrupoli», c’est-à-dire Laodicea in Sÿria ad mare. 
Ce fait me semble lever tous les dontes. 

Une légende marginale grecque existe en même temps que la légende phénicienne sur les mon- 
naies dont noos nous occupons ; elle eonsiste, sur une variante, en ces mots ; BsoiÀn»; Avtio/ou, 
et sur l'autre, en ceux-ci: AXt;xvipou; c’est, dans le premier cas, d’Antiochus IV ou 

Hpipbane qu’il s’agit, et, dans le second, d'Alexandre Zébina; par conséquent les é|K>qoes .sont, 
d'une part, de 171 à 164 avant J.-C.; d’une autre part, de ISS à 1!1. 


§ VU. SidoR. 


Nous avons expliqué, dans le premier chapitre du second Livre de cet ouvrage, plusieurs lé- 
gendes phéniciennes des médailles de Sidon, légendes qui signiGent, sur une série d'exemplaires, 
n:iïS, Des Sidoniens, et sur une autre, 'iTïS, De Sidon. 

Nous n'avons ici à faire remarquer que les variantes graphiques, les nomlireuses dégénéres- 
cences qu’elles présentent. Ces dégénérescences proviennent sans doute de ce que ces monnaies 
ayant été frappées sous le règne des Séleucides et au delà, les coins ont été très probablement 
gravés par des Grecs. 

Ces médailles portent des dates marquées en caractères grecs. C’est l’ère propre de Sidon, que 
le cardinal Noris a prouvé remomer à l’an 643 de Borne, lU avant l’ère vulgaire. On a des 
exemplaires signés depuis l'an 2 jusqu'à fan 315 de cette ère, c’est-à-dire depuis 109 avant J.-C. 
jusqu'à 204 après sa naissance. 

Les exemplaires portant commencent à 156 de l’ère de Sidon, et, jusqu’à l’an 169, on n’en 
a plus avec d'autre légende. Celle de l’an 31-5 n’en diffère pas. Celte remarque porte à croire que 
la légende de l’exemplaire O, Gesenlus, table S(, qui correspond à une époque intermédiaire, 
.savoir, 201, doit être dans le même cas et que, par conséquent, la figure qui la termine, laquelle 
ne se retrouve, avec une valeur alpbshélitpie. sur aucun antre monument, n’est point on mem, 
eomiiic on l'a cru, n’est même pas une lettre, mais que c’est un signe semblable à celui qu’on 
rencontre, comme simple symbole, sur d’autres médailles, particulièrement surphtsieors de celle* 
de Cadix. 

Il est qurl(|ues médailles de Sidon qui présentent une légende plus complh|née; ce sont les 
exemplaires T bis, U, V. W et X, Gesenius, table 34. 

On reconnait saus peine, à la première ligne, czisS, Des Sidoniens. 
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Les troU autres ligues se lisenl facilemeDt ainsi : 

3T:2K 

■» 

La disposition malérielle est constamment la mfme snr chaque exemplaire; cela donne à pré- 
snmer que chaque ligne a on sens. Ainsi le groupe '](, qui se trouve toujours isolé à la fin, doit 
à loi seul former un mot, et nous sommes, dès le premier abord, disposes à y retrouver le nom 
de Tyr que nous avons vu ailleurs être ainsi écrit. Il est donc probable qu’il s’agit d’un rap- 
port semblable à celui que nous avons reconnu être indiqué sur les exemplaires des monnaies de 
Tyr (page 31), savoir, cn 'xH, De Tyr, mère des Stilonient. En effet, nous distinguons le 
mot DM en tête de la première ligne, c’est-à-dire de la seconde ligne de la légende entière. Les 
lettres suivantes, réunies, ne donnent aucun sens rationnel. Tous les auteurs qui ont voulu les 
prendre dans leur valeur isolée ont été cooduits à des explications aussi peu admissibles les unes 
que les autres. Ainsi de Guigues, qui avait parfaitement détermine toutes les lettres de la légende 
[Jotumal dei Sfavaiu, juillet 1763), la rendait ainsi : ^ 

CnxS Sidoniorum 

'3 03 OM metropolis sirenna in 

r3M C|K ooospectu odii 

-IX Tyri 

Namaker [Mise., p. 149) traduisait comme il suit ; 

OJtxS Sidoniorum 

3 D30K proaiganlium 

CDMBK mendacissiinam 
Tyrum. 

Un auteur que Gesenius cite sans le nommer a proposé cette version : 

03TxS Sidoniomm. 

~3 030N Qui percus^eranl iii 

rOK qK ira sororem 

■IX Tyrum. 

Gesenius fait remarquer, et Fabricy avait fait déjà cette observation, qu’il est entièrement con- 
traire aux habitudes des villes antiques de consigner sur des monuments nnroismatiques des in- 
vectives contre d’autres villes. En outre la leçon de de Guignes n’est pas hébraïque; il a proba- 
blement supposé, ainsi que Fabricy l’a fait remarquer, que □: pouvait être mis pour an, qu’au 
sorplus il aurait fallu mettre au féminin, et il a confondu rcK avec nSN ou n3'M. La leçon d’ila- 
niaker contient la faute grammaticale d’avoir pUcé l’adjectif avant le substantif. La dernière leçon 
est do moins irréprochable au point de vue philologique. Elle fournit d’ailleurs on trait de lumière : 
c’est la pensée que, dans nsK, le caph est substitué au ehet, et qu'on doit donner à ce groupe 
l’aceeplion tœar. 

Les autres auteurs, jusqu’à Gesenius, et la liste en serait longue, s’étant trompés sur la déter- 
mination de plusieurs lettres, sont souvent tombés dans des aberration.s plus grandes encore. 
Cependant U en est deux, Kopp et Bellennann, qui, au milieu de leurs méprises, ont touché juste 
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sur qufIquM points. Ainsi Ropp, qui a reprodnit ponr la seconde ligne la leçon erronée de Mafhi. 
•’33 DK, moIrM eireuli, a rendu avec raison le groupe »ik de la ligne suivante par imo veto, 
131 rnx Imo vero lororit Tyri. Bellermann, de son côté, a eu l’heureuse idée de penser que 
te titre □« devait être suivi de noms de villes; mais il en a fait une fausse Application. 

Aidé de ces antécédents, Gesenius a trouvé définitivemeot la clef de la légende en considérant 
les trois dernières lettres de la seconde ligne comme des sigles, comme les initiales d’autant de 
noms de villes, et il a rendu la légende entière de la manière suivante, saut qu’il mettait Mtlitce 
au lieu de Marathi, qui me semble préférable ; 

□rty*? Sidoniorum 

'3 ’O '3 Dit matris Cilii, Slaralhi, Ber>li, 
ran SK item sororis 

-Iï Tyri. 

Gesenius a fort bien justifié la locution ; Sidoniorum matris vel mtiropokos, qui avait été pro- 
posée avant loi et critiquée, en citant ces exemples empruntés à la numismatique grecque ; ’Avrio- 
yfw TTÎç jiT,Tp<moX£fc)ç (Frœlich. , Aqit. 5ÿr. , p. 101,111,115), SayoSotaijatsw rtpsiTT;; IliatSoiv (Eckbel, 
IV, 282;, etc. D’un autre côté, le titre de saur trouve aussi sou commentaire dans ce passage de 
Strabon (Aer. geogr., lib. xvi) au sujet de la tétrapole formée par les villes d'Antioche, de Sé- 
leocie, d’Apamée et de Laodicée : D-iitmo iïH'km iii rè,v éumvi». 

Les médailles de cette classe, à l’exception d’on petit nombre d'autonomes, sont frappées ans 
eOigies des rois Antiorhos IV, Démétrios 1" et Démétrius III. 

§ VIII. Tgr. 

Les médailles phéniciennes de Tyr comprennent, comme celles d’Arad, deux classes distinctes, 
l’une composée d’exemplaires présentant des lettres isolées, variables, accompagnées de dates, 
tantôt simples, tantôt doubles, en caractères grecs; l’autre formée par les exemplaires offrant 
l’une ou l’autre des légendes propres de Tyr que nous avons étudiées dans le livre précédent. 

Les lettres isolées que portent les pièces de la première classe sont, en grande partie, les mêmes 
que celles d’Arad ; il en faut seulement retrancher le gdph et la variante do tameeh qui occupe 
les onzième et treizième cases do tableau de Pellerin ; il y faut ajouter, an contraire, le metn pré- 
sentant les deux variantes des n'" 1 et 1 fris, pi. 6 de Mionnet. Noos ne noos livrerons pas plus 
que pour les monnaies d’Arad à des conjectures sur la signification de ces lettres. 

La légende mix dk ivS appartient à un exemplaire d’Antiochos IV, c’est-à-dire à la période 
comprise entre les années 1T6 et 164 avant J.-C., ou les années 135 à 147 de l’ère séleocidienne, 
laquelle cessa peu de temps après d'être suivie par les Tyriens. L’explication de cette légende est 
due a Barthélemy, qui l’a donnée dans les Jf émoires de C Académie des Isucriptions, t. XXX, in-4', 
p. 414; t. LUI, io-12, p. 37. 

La légende simple coïncide avec l’ère propre de Tyr, qui commence sons Alexandre Zebina, 
l’an 628 de Rome, 126 av. J.-C. Cette légende descend jusqu’à l’an 281 , correspondant à 155 de 
notre ère, en s’altérant, se dégradant de plus en plus, comme celle des médailles de Sidon de la 
même époque. C’est en l'an 121 et par le resh que commence particulièrement cette dégradation. 
En 141, le resh a la forme de notre R retourné. Depuis l’an 179 jusqu’à la fin, ce n’est plus qo'oae 
barre légèrement inclinée de gauche à droite. 

§ IX. Afo. 

L’ancienne Aco, nommée Ptolémaïs sous les Lagides et maintenant Saint Jean-d' Acre, a tait 
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frapprrdcs moniuies phéniciennes qn'on peut ranger en deux classes, l'nne. dont noos nous 
sommes entretenoa déjà dans le livre précédent, contient les médailles dont U légende ne con- 
siste que dans le nom de la ville, i?, suivi d'nne date (voy. Atlat de Cesenius, table 35 iii) ; 
l'autre, des médailles dont la légende se compose de la même partie, plus, tantôt du monogramme 
/p, suivi loi-méme d'one date en chidres phéniciens, de eette manière : •^VNNfiv ; tantôt, 
«onme dans l'exemplaire figuré par Pellerin (dern. snppl., fleuron du titre), une ou deux lettres 
phrniciennes placées à la suite de la portion de la légende relative à Aco. 

Cest à Pellerin qu’on doit la lecture do nom i;, ak. 

La légende de la première classe est remarquable par les variantes du raph et par celles des 
(hiffres qu’elle présente. Ces cbiflres ne s’étendent que do nombre 33 au nombre 36. Le synchro- 
.lisme qu’ils indiquent est révélé par la légende de la seconde classe. En effet, le monogramme 
placé en (été de cette légende sur la première variante et soivi d’une date différente de celle qui 
est ajoutée au nom d’Aeo doit être, comme l’a avancé M. Lindberg, le sigle du nom d’Arad*, et. 
par eunséquent, les chiffres qui le suivent doivent être ceux de l’ère de cette dernière ville, savoir 
43 correspondant à 588 de la fondation de Rome, 316 av. J.-C. L’ère propre d’Aco commençait 
donc dix ans plus haut, puisque le clilffre qui suit ~|7 vaut 10. 

Or, dans la seconde variante, la première des deux lettres qui vienncjit après la date, sur 
l’exemplaire précité de Pellerin, est un afepA; c’est aussi celte lettre qui parait seule sur un autre 
exemplaire ; comme ce caractère est l’initiale de l’une des variantes ortiiographiqoes du nom phé- 
nicien d’Arad, il est probable que l’on a l’équivalent du monogramme grec fi, et que la dernière 
lettre de l’exemplaire de Pellerin, dont les traits, au dire de cet auteur, n’étaient pas bien dis- 
tincts, était un reth. 

A la vérité, les médailles de la seconde classe, aussi bien que celles de la première, portent, 
outre les légendes dont noos venons de parler, une autre légende grecque constituée par le nom 
d’Alexandre le Grand, ce qui fait dire malicieusement à Cesenius, an sujet du synchronisme pro- 
posé par M. Lindberg : • Sed quomodo in Alexandri Magni numo anni possint ab aono 336 a. 
Chr computari, vir doctus non docoii. • Barthélemy, dans sa lettre de 1760, Jxmrnal des Sfa- 
vans, p. 500, et Pellerin, dans son quatrième supplément, p. iv, avaient d’avance répondu à cette 
objection. Barthélemy dit en effet : - Il est impossible, quant à présent, de déterminer à quelle 
ère se rapportent ces differentes époques ; il parait seulement que quelques-unes sont postérieures 
à la mort d’Alexandre, car on a longtemps frappé des médailles avec le nom de ce prince, et j'a- 
jouterai en passant qu’on en a frappé même dans les endroits qu’il n’avait pas soumis à sa puis- 
sance, etc. • Pellerin, de son côté, s’exprime en ces termes : • Il s’ensuit de cette date de l’an- 
née 36 de l’ère d’Alexandre que la présente médaille a été frappée seize à dix-sept ans après sa 
mort, arrivée en l’année 334 avant J.-C. En rapportant des médailles d’or et d’argent de ce prince 
avec des dates de même sorte, j’ai marqué que. selon toutes les apparences, elles avaient été ainsi 
fabriquées à son image et avec son nom à l’occasion des sacrifices et de.s fêtes solennelles qui 
étaient célébrées chaque année dans les temples qu’on lui avait consacrés comme à un dieu de 
son vivant, et qu’on continua de lui rendre des lionncnrs divins dans ces temples, dont plusieurs 
subsistèrent longtemps depuis sa mort, témoin celui qui existait encore plus de cinq cents après 
dans la ville d’Arco, appelée ensuite Cétarét du Liban, comme je Tai marqué M. I, page 34, en y 
rapportant on trait de l’histoire de l’empereur Sévère Alexandre, saNoir que Mammée, sa mère, 
étant allée à Area avec son mari pour y assister à une fête solennelle qu'on y célébrait en l’bon- 
neur do roi Alexandre, elle accoucha dans son temple de cet empereur en l’année 308 de J.-C.' 

Toutefois Pellerin s’est trompé sur l’origine de l’ère d’Aco. 

(Il In UBO Mùm. 1, SSi no. IfiO prarterea monogr. A> étntii aa. 43, ex quo Duno ercim anno tHi a. 

qu'Xl numum kub imperio e«ae cunom ctIo* Chr. n. ificepiaae colltgo. 

cil, aJdiiur, et duplex sera, scîlicet accNcii aa. \ et ara- 
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Enfin, de m^me que nous avons vu qu’on doit rapporter à Arad des médailles aux types per- 
sans qui avaient été, jusqu’à M. Lindberg, exrlusivement dévolus à la Cilicie, je pense qu’on doit 
attribuer à Aco la médaille de même fabrique dont je reproduis la légende sur lapl. 3, n° S, d’après 
un exemplaire de ma collection ; en comparant cct exemplaire à celui d’Aeo aux types d’Alexandre 
i|oi est représenté à cdlé, il me semble impossible de ne pas remarquer l’identité, sauf la direction 
Inverse des deux lettres du droit de la monnaie persane avec celles qui forment, sur l’autre, le 
nom (le la ville -y ; il me parait hors de doute que l'attribution doit être la même. La direction 
rétrograde de la légende sur l’exemplaire persan s'explique naturellement par cette remarque que 
les diverses écritures persanes procédaient toutes de gauche à droite. En n’adoptant point celte 
leçon, on aoralt yjt ou vn qui échapperaient à toute explication. 

§ X. Baalbek. 

Je posiu'de de petites médailles d’argent d’un fort joli travail, semblables, pour la fabrique, à 
plusieurs de celles que l’on attribue à la Cilicie ; elles présentent, sur l’avers, une tête casquée à 
droite, entourée d’un cercle de points; sur le revers et dirigé également à droite, un lion, tanlAt 
assis, tanldt dévorant un cerf, dans un encadrement de points disposés en carré. Au-dessus et à 
gauche do lion, dans la première variante do revers, se trouvent, sur un exemplaire, les lettres 
3*7, sur un autre "]3. La seconde variante porte cette dernière légende (txjy. pl. 2, n“* 7 et 8). 

Il est évident que le groupe “3 est un nom, très probablement un nom de ville, dont, dans 
l’autre groupe, l’initiale se trouve seule, précédée, comme dans do lamed attributif. 

Or, je ne doute nullement que ce groupe Bek, Beka, ne soit le véritable nom de la ville célèbre 
de Baalbek; Baal, *7ï3, y signifie cité, comme dans un assez grand nombre de villes rapportées 
dans la Bible, et de même que, de l’avis de Gesenios, t*;n, mentionnée dans Neh., xi, SS, peut 
être la même ville que ■i'ïn'7ï3, indiquée dans II Sam., xiii, 23, de même “3, partie carac- 
téristique du nom ~37!73, a pu être employé seul ; c’est ainsi encore que la légende ordinaire des 
monnaies de Sexti, ï3S*?tr3'3, est, sur quelques exemplaires, réduite à la forme simple nx. Btka, 
tout court, est encore le nom de la belle vallée près de laquelle gisent les ruines de Baalbek ou 
Héliopotis. 

Ce nom substitué Héliopolis a donné à quelques philologues le change sur la signification de 
Baalbek ; on a pensé que Baal était le nom du dieu, c’est-à-dire du soleil divinise ; que Bek était 
le mot égyptien Baki, tille, et l’on a trouvé ainsi équivalence complète entre les deux noms. Mais 
d’abord l’inversion répugne au génie de la langue phénicienne, et, d’un autre cAté, le composé 
serait hybride, ce qui ne serait pas moins insolite. La signification doit donc se chercher entière 
dans la langue phénicienne même, et elle rentre dans celle de tous les noms analogues, c'est à 
savoir que Baal veut dire eiti ou posefdanl (toy. p. 30), et Bek, enveloppement, de "]i 3 ou 
«meolro, implieo, terto. 

La fabrique des médailles en question, dont les lettres sont fort pures, portes les faire remon- 
ter à l'époque de la domination persane. 


CHAPITRE III. 


Cilicie, Cappadoce et Lydie. 


On a attribué à la Cilicie toutes les médailles à légendes phéniciennes portant des types 
persans, parce que l’une de ces légendes se lit *7X3, Baal lartien. Les exemplaires por- 
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UDt cette légende étaient rapportés à Tarse; les antres étaient considérés comme d'origine in> 
certaine. 

Mais nous avons d^ vn qœ deux d'entre elles doivent être rapportées à des villes de Phé- 
nieie, ByMos et Cabala ; d’antres, à Arad et à Aco. Nous allons essayer de prouver que plu- 
rieors appartiennent à Maiaca de Cappadoce et à Bagé de Lydie. Nous continuerons de regar- 
der provisoirement comme incertaines de Cilicie celles que nous ne pourrons faire entrer dans 
ce cadre. 

§ 1. Maiaca. 

Nous croyons pouvoir, avec Fabricy, rendre a cette capitale de la Cappadoce tes méilallles figu- 
rées anx lettres A, B et C de la table 36 vu, viii de Gesenius. 

Noos avons déjà eu l'occasion d'annoncer que ces monnaies se distinguent en ce que, sur les 
caractères qui doivent avoir une tète fermée, savoir le beth, le dalelh, l'oJn et le resh, cette tète 
est ouverte supérieurement, comme le sont quelquefois, parmi le.s anciens caractères hébreux des 
monnaies asuonéennes, le btlh et le rah. Nous avons vu déjà des exemples de celte niodilica- 
tion snr le marbre de Carpeniras. Cela parait évident en considcrant les médailles A à G incl. de la 
table précitée de Gesenius ; on remarque au premier coup d’mil que, sur aucune des légendes de 
ces monnaies, dont une, lettre A, est fort longue, il n’y a de caractère à tête fermée ; il est cepen- 
dant impossible qu'il n'y ait ni btth. ni daUth, ni otn, ni resh: il faut donc que ces consonnes 
soient représentées par quelquee-oncs des figures qui leur re.sscmblenl, sauf l'ouverture supérieure 
de la tète. 

Les exemplaires A, B, C, D présentent sur le droit une légende marginale identique; sur le 
revers, l'exemplaire A a une très longue légende dont les quatre premières lettres seulement se 
retrouvent sur l’exemplaire suivant; les pièces C, D, E ont une légende commune, mais diffé- 
rente de celle dont noos venons de parler. Enün l'exemplaire G porte sur le droit quatre signes 
qui, nonobstant quelques légères différences de formes, paraissent être équivalents à ceux du 
revers du spécimen B. 

Le revers de cet exemplaire G a on groupe bilittère dont le premier élément est on beth, le se- 
cond un caractère inconnu que noos reverrons sur des médailles de üubttotu, qui nous fourniront 
seules les moyens d'en déterminer la valeur. 

Une fois admise la conviction que plusieurs des lettres à léte échancrée doivent être prises pour 
les équivalents à tète fermée, il est facile de reconnaître, dans les trois premiers caractères de la 
légende marginale du droit des exemplaires A, R, C, le nom Sv 2 . Le signe suivant est évidemment 
un (au; celui qui loi succède, en supposant une tète arrondie et fermée au lieu de celle qu’il a, 
serait un resh. On a ainsi tb, deux des éléments du nom de la ville de Tarse. Il est dune pro- 
bable que le dernier signe complète ce nom : c’est une simple ligne verticale. Nous avons re- 
connu à cette ligure la valeur b sur quelques variantes des monnaies de Tyr; elle ne peut 
l’avoir ici si la détermination du caractère précédent a été juste. Nous possédons un autre 
moyen de détermination dans les monnaies mêmes dont nous nous occupons. En effet , ainsi 
que noos l'avons dit on peu plus haut, il est très vraisemblable que la légende du droit de 
l’exemplaire G est équivalente à celle du revers de l'exemplaire B. Or, dans le second signe de la 
première de ces deux légendes, nous trouvons la forme normale du caractère dont U s’agit, et cette 
forme est identique à celle à laquelle nous avons attribué la valeur do sain dans la iruùtéme alhé- 
ntermr. Cela nous donne donc effectivement la charpente tbz, et la légende entière se lit, ainsi que 
Swinton l'a indiqué le premier ; nn Sps- 

Cette légende est susceptible de deux interprétations, ou bien l'on y verra simplement ritle de 
Tarse, comme I» l^eodes de Sex et de Lix, .c:*? dont nous avous sou- 

vent parlé, ou l'on comprendra Baal de Tarse, ce qui correspondrait à 4«'; Txÿss»» qui se 
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trouve, ainsi que Belley l’indique [Mintoiret de l'Àeadémie de$ inseriptiotu, LXYIII, in-13, 
p. 203,', sur une iiicdaille frappée par celle ville en l’honneur de l’empereur Hadrien. On sait, en 
effet, que la principale divinité adorée à Tarte du temps des Grecs était Jupiter, qui prenau pour 
cela le nom de TifatK. Ce Jupiter a pu remplacer le Baal des phéniciens représenté précisément 
sur ces monnaies <-omme l’est Jupiter soit sur les monnaies émises ultérieurement par la même 
cité, soit sur celles d’autres villes. 

Nous allons voir qu’il s'agit effectivement de Jupiter Tarsien, mais qu’on ne doit pasinfirer 
que les monnaies qui noos occupent appartenaient à la ville de Tarse. 

La. longue légende écrite au revers de l’exemplaire A offre de très grandes difficultés, non pjs 
tant à répcilatiun qu’à l'interprétation. 

Trois caractères peuvent susciter quelque incertitude sur leur détermination ; ce sont les 1 3' 
15' et 17'. 

Le 13* ne se représente nulle autre part; en l’appréciant par analogie, on peut, avec asseï de 
vraisemblance, l’assimiler au hé. 

Le 1 5* est mal figuré sur la table de Gesenius ; je me suis assuré, en examinant avec le plus 
grand soin le bel exemplaire du cabinet do roi, qu’il est tracé, à très peu de chose prés, comme 
l’avait déclaré Tabbé Peyron ; Gesenius reconnaît que cette forme est celle d’un alepk. 

Le 17* caractère est semblable à celui que nous avons déjà remarqué sur une médaille de Bê- 
ryte. Nous l’avons alors considéré comme un hi: mais ici il ne peut avoir cette valeur, puisque, 
quatre rangs avant loi, se trouve un caractère différent àqui noos l’avons déjà donnée. Gesenius. 
à l’exemple de M. Peyron, en fait on chet. Mais, sur on vase de Panorme que nous étudierons 
bientôt, se présente une difficulté inverse à celle que nous venons de signaler, c’est-à-dire que la 
ligne qui commence par ce caractère se termine par un chet de forme différente, de forme nor- 
male; aussi, dans ce cas, noos le considérerons encore comme un ht. Nous sommes donc obligés 
de demander la détermination à l’examen do contexte. 

Les quatre premières lettres de la légende se trouvent séparées en on groupe isolé sur l’exem- 
plaire B de Gesenius ; ce doit donc être un mot. Il doit se lire '{tra, car la seconde Ggure est sem- 
blable à celle qui forme le xotn dans le mot rtr de la légende du droit. 

Après les quatre signes suivants, on reconnaît le groupe isv que l’on peut, selon toute proba- 
bilité, considérer comme le commencement d’on nom propre; en effet, les trois lettres suivantes 
constituent le mot irrt, qui correspond, ainsi que M. Peyron l’a avant^, au nom de la Kéniu ou 
Arlémit des Perses. Le nom est donc Abosobar, tervileur de Fénus. 

Ceci étant incontestablement établi, le commencement de la légende, scion Gesenius, serait : 
i.tvtïï Sï itella tua lueida super Abdtohar. La phrase s’adresserait à Jupiter. Dan.« 

cette hypothèse, le groupe isolé de l’exemplaire B voudrait dire ttella tua, et sous-entendrait le 
reste de la légende. Cette supposition n’est pas vraisemblable; le groupe isolé doit avoir un sens 
arrêté. Dotens et Fabricy ont pensé que ce devait être un nom de ville; mais Dutens se deman- 
dait à quelle ville pouvait se rapporter ce nom Afazurca. Fabricy prétendait qu’on devait lire 
^3Tta, et que c’était le nom original de Mazaea, de Cappadoce, adouci plus tard par les Grecs. Il 
est certain qu’on doit lire mais ce mot me semble pouvoir tout aussi bien être le nom pri- 
mitif de la ville que nous venons de citer. Le culte de Jupiter Tarsien pouvait s'étre étendu dans 
cette capitale, voisine de la Cilicie, et ainsi le type et la légende de l’avers se concilieraient sans 
difIQcnIté avec notre attribution Nous croyons donc pouvoir dire ; Matarea pura coram AM- 
lohare.... 

Le reste de la légende est beaucoup plus difficile à expliquer. Je pense, avec Gesenius, qu’on 
ne peut y arriver qu’en considérant comme deux sigles Valeph et le ghimel qui suivent immédia- 
tement le membre de phrase que nous venons de traduire, c’est-à-dire comme les initiales des 
mots S'TJ ]XM, Domino magno, se rapportant à Abdtohare. Ces deux mots doivent régir le sui- 
vant. Gesenius le lisait et le rendait par Cilicia; il traduisait ainsi la legende eotière : Stella 
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tua {i Jupiter) lueitia luper Abd-tohar, tacerdolem {vtl dominum) magnum Cilicia. Mai», s'il 
s'agit réellement de Mtiaca, on ne peut adopter la version CUicia; en effet, U dernière leitrc, 
dont l’appendice latéral est ooorbé vers le haut, ne peut être on capk, car nous voyons celte lettre 
an é' et an 6’ rang, présenter, pour appendice latéral, une perpendiculaire rectiligne. Je ne 
trouve de sens acceptable qu’en prenant la première lettre du groupe final pour uu chet et la der- 
nière pour un dalelh ; on a alors, pour ce groupe, iVn, terre, monde, et pour ta légende entière ; 
-Sn 'J 'tt “T "I'Iï:, .Masorca, pure devant Abdeukar, teigneur puiesant de la terre, 

soit que l’on prenne le mot terre dans le sens restreint de contrée, ou, suivant la coutume cmplia- 
tique des Perse.v, dans le sens général et plus liébraique de monde. 

Geseniusdit, à la suite de la description de son exemplaire B : ■> In aliis, quorum plura in Mu- 
MO lirilannico vidi, in aversa, infra leonem, suut lillerte es. > U est probaUc que le savant au- 
teur fait allusion à une legende pareille à celle-ci *é/ ^ , qui se montre sur l’exemplaire 673 du 
labinel du roi ; la ligure de droite n'est pas un eameck, c'est un monogramme qui parait composé 
Je 'J. Les deux ligures représenteraient alors -j'i'O 'j, conformément à plusieurs noms de lieux 
désignés dans la Bible, et elles signifieraient page de Uaxarca. Cette leçon serait la conGrntation 
de l’inlerprélatioo que nous avons donnée un peu plus haut. J'ajouterai, pour dernier argument, 
que le terme *J, au propre rallie, convenait très bien à la situation de Mazaca, assise, suivant 
Strabon, au-dessous de l'Argœus, le mont le plus élevé de l'Asie mineure, auprès duquel le Mêlas 
coulait dans une vallee profonde. 


§ II. Bagi. 

Bien qu’on trouve peu de traces do séjour des Phéniciens en Lydie, je crois que l'on doit at- 
tribuer à l’une des villes de cette contrée, à Bagi, les médailles à types persans représentées par 
Gesenios parmi les incertaines de la Qjiicie, table 37, lettres N et O, dont l'une a sur le revers 
une légende phénicienne qui se lit Hi 72 , l’antre seulement un betk, initiale du même mut. 

Dutens, qui a le premier décrit ces médailles' et qoi en avait parfaitement lu la légende, d'ail- 
leurs peu embarrassante sous ce rapport, même de son temps, les croyait originaires de Vaga ou 
Kaceo, en Afrique, opinion appuyée par Fabricy. La fabrique et le caractère persan prouvent 
qu’elles appartiennent à la classe de monnaies frappées sur le littoral méditerranéen de l'Asie 
pendant la domination médo-persane, et, dans cette condition, Bagi me semble la seule ville à 
laquelle on puisse les rapporter. Le type de la vache allaitant son veau, qni est marqué sur le 
revers, au-dessous de la légende, convient très bien à la Lydie dont le sol était d'une fécondité 
extraordinaire. Jérémie (xlvi, 2Ü) rend la même idée, mais d’une manière moins expressive, 
lorsque, pour peindre la fertilité de l’Égypte, il la compare à une belle génisse. Un sait d'ailleurs 
qu’on rapporte à la langue phénicienne le nom même de Sardes, capitale de celle contrée (r*'ï, 
rockers). 

§ III. Incertame». 

Nous reléguons dans cette catégorie les médailles dessinées sur les fables de Gesenius .36 vu, 
VIII, et 37, lettres C, D, E, L, M, I, K, Q, P et R. 

Les exemplaires C, D, L ont an droit la légende rm ce qui indique, sinon la fabrication à 
Tarse, do moins le voisinage de cette cité, et ce qui entraîne la même conséquence pour les 
exemplaires E et M. 

La légende do revers a été prise d'abord par Fulvio Ursini et même par Swinton (llist. umti., 
trad. de l’angl., tome XI, S. iii, L. iii, c. 36, p. 665) pour le nom d'Annibal, qu’on supposait 

(li F.iplicatioa de quelques médailleigrecqu» et phêaicienaet, avec iiae paléographie aumisiuliquei X* «1., 
I oadrei, 177C, 4. 
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rrprétenté par la téie casquée. Celle opinion a été rrjetro par Pelterin el combattue surtout par 
Dutens. O dernier numismate la lisait sans pouvoir l'erpliquer. Fabricy Usait *a;în, 

qu’il inlerpri'lail ainsi : - IHrtgn rot... tô pn vel Tbr/iin, verbum 2 peraone masculins, ut 
grammalire luquar, fulori Biphil. a Themale seu Radire, uli aiunt. pn choun, sut rotm, Pra- 
parare, tlabilire, dirigert, et suum affixum. quod vocanl. poeticum in psalmis, Jobo, el prover- 
biis usurpalum. nempè ss, iifo, Eos, loco toü □ vet en Oem, uti in libris cxleris Veteris Teua- 
menti Hebræi illud vulgo adhibent. - 

Bellermann a lu que Gesenius dit pouvoir être interprété ainsi : « j':; pn dirigtnt magus 

i. q. ^13 a*' (Jér., xxxix, 3) archimagut, qno Domine sommus sacerdos Ulbensis appellari poterat, 
cujusque mentio a moneta Persicis figuris ornata profecto aliéna non fueril . > 

Cependant Gesenius fait observer que la seconde lettre peut être regardée comme un renh plu- 
têt que comme Un capk, celui-ci étant llguré différemment sur les exemplaires A et B, el la der- 
nière pour un r«u plutôt que pour un ghimel, l’extrémité supérieure étant arrondie dans plu- 
sieurs exemplaires. 

La première remarque confirme celle que nous avons faite nous- mêmes concernant la dernière 
lettre de la légende do revers de l’exemplaire A. Quant à ce qui se rapporte aux médailles dont 
noos nous occupons en ce moment, noos pensons, d’après un examen très attentif des exemplaires 
do cabinet du roi, qu’en effet les deux lettres dont il s’agit sont un re$k et un vou, et que la lé- 
gende doit se lire ainsi : tc:'n. 

Gesenius croit avoir le premier fait connaître son exemplaire D. il dit à ce sujet : • Ex excmplo 
parisino, ni fallor, inedito, quod mrom in usom delineavit Hohlenbergios (tablette 61). » Une 
description et une figure plus complètes de celte monnaie se trouvent dans Fabricy, qui s’exprime 
ainsi, page 620-621 : v Ex adversa parle, Jovis sedens ac seminudus cernilur, diademalus, seu 
simplici ligula cineto capite, hastmque, cui insistit aquila expansis alis, innixus; sinistra, Ixitrum 
tenens el spicas sive e modio. sive e calatho erumpentes; ante, vasculom aut cantliaros : in numi 
peripheria, épigraphe = 1111 Vvs, Bdal Tan, i. e. Domtniw, vel domnalor Tarti... Aversa 
pars, in qoadrato non incuso, duos sistit stantes viros barbatos, simnl colluquenies, Juvemque, 
quantum conjectura assequor, in vota vocantes : horom unos plane nodos, Itova demissa, si- 
nistra auicm elevata, compare! ; togatam vestem sinistra sublevans, dexira quicquam suo innuU 
socio, vel portendit : interjacet vascolum, aut cantbaros, aut qoodeumque aliud ad Jovis sacra 
spectans. Hinc inde épigraphe = "Ciin mn, Hinne Tachnemo. • 

On voit qu’il y a dans cette légende un mot de plus que sur l’exemplaire de Gesenius; ce mot 
est placé derrière le personnage de gauche, parallèlement à celui qui est écrit au milieu; les 
lettres en sont figurées ainsi : if. On a vu que Fabricy les transcrit .i:rt. U traduit ce groupe 
par Ecce, cl, le reliant à relui du milieu, il dit pour l’ensemble : Ecce, dirige eot (ô Jupiter!). , 
Mais il est évident, en premier lieu, que la première el la dernière lettres do groupe de gauche 
sont identiijucs ; en second lieu, qu’elles ne peuvent former ni le chel ni le hé; aucune analogie Dé 
jusiilic ni l'une ni l’autre de res déterminations. Ces caractères ressemblent au tau, surtout an 
<au carthaginois; mais celle lettre existe dans le groupe du milieu et elle n’a point d’appendice à 
gauche. Nous pensons donc que ce sont des altph comparables à celui qui occupe le 17‘ rang 
dans la légende du revers de l’exemplaire A, table 36 vu de Gesenius, el à celui que l’on remar- 
que en tête du groupe sur l’exemplaire G des médaillés de Gades, table 10 de Gesenius. Le 
groupe équivaudrait donc à 

La position des deux mots, chacun à côté de l’un des interlocuteurs, semble indiquer qu’ils ex- 
prtaaeni les noms de ces personnages. Toutefois, à l'exemple des plus sages de mes prédécesseurs, 
je crois devoir rester dans le doute. 

Les exemplaires I et I 6u de Gesenius offrent une même légende Cette légende est 

fort nette sur deux pièces que je possède, et l’une explique l’erreur commise pour la seconde 
lettre de la legende 1 ôù de Gesenius ; cette lettre est un belh. Il s’agit probablement de Boial-Molock. 
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Sur les exempUlres K et Q U légende n’ett pas exacteinent reproduite ; U preurc ressort ties 
expressions mêmes de Gesenius ; en effet, pour le premier exemplaire, cet auteur IrsUil son incer- 
titude par ces paroles: • Quantum ex tribus eieniplis effleio. (jute ante oeulos sont, épigraphe 
superior Ita legenda est... - Pour le second exemplaire, il dit plus explicitement ; • Epigraphe 
has litteras continet salis perspiruas, niai quod mem litt. 3 a litt. 1 et lilt. 5 paullulom 

differi, siquidem linea media directs fere dubla est, et litteras extremas nonniai partum vesti- 
gium snperesl. - Je possède un exemplaire K; mais les lettres y sont empfttées et peu distinctes. 
Un exemplaire du cabinet du roi présente d’une manière fort lisible ; aSî 

Ijs légende de l'exemplaire P ne laisse pour la lecture aucune hésitation; c’est bien, ainsi que 
Kabricy l’avait avancé, ■jHt: p'nS. Mais que signifie cette plirase? Eabricy confondait le pre- 
mier mol avec -j'n de la Genèse, x, 10, et il le regardait comme le nom d’un roi. Knpp et Lind 
l>erg l’ont pris pour le nom d’drcfl ftxsarta ad I^ibanum ; après avoir, pendant quelque temps, 
professe la même opinion, Gesenius l’a rejetée pour attribuer la monnaie à la Cilicie, comme l'a- 
vaient fait Mionnet et d’autres numismates ; il s'appuie sur ces motifs que la fabrique est trop, 
nette et trop élégante pour appartenir à la Phénicie, qu’on manque d’exemplaires authentiques 
d’une monnaie d’Arca, tandis que le type de la pièce dont U s’agit ac rencontre sur d’autres mé- 
dailles de Cilicie (ooy. Mionnet, t. III, n" 677-680, cf. 65t, 681), enlin sur ce que le nom hébreu 
’P'S, Genèse, x, 17, prouve que, dans la langue des Phéniciens, le nom de cette ville commen- 
çait, non par on aleph, mais par un «in. Celte dernière considération n’est peut-être pas pé- 
remptoire, puisque, sur les médailles d’Arad, nous avons vu le nom commencer tantùt par un 
altph, ainsi que dans la Bible, tantôt par un ola. Quoi qu’il en soit, nous croyons prudent de 
partager te doute de ce savant antiquaire. 

Enlin, sur notre planche 2, n* 39, nous rectifions, d’après une mouuaie du cabinet du roi, les 
deux légendes de l'exemplaire H de Geaemus ; mais nous avouons ne pouvoir en pénétrer la si- 
gnilication. 


CHAPITRE IV. 

Grèce. — Alhenft. 


Noos avons décrit, dans les chapitres ii, ui, iv et vi do livre précédent, quatre inscriptions 
bilingues trouvées à Athènes. 

I.es deux premières ont entre elles une très grande ressemblance, tant sous le rapport de la 
tournure des contextes que sous celui des caractères phéniciens ainsi que des caractères grecs. 
Ceux-ci permettent de fixer approximativement la date. Elle ne remonte pas, d'après les paléo- 
graphes eonipélenis au delà do temps de Démosthènes. 

La çuatriime présente des caractères moins purs. Elle se lie, pour le canevas formulaire du 
eontexte, à la teronde citienne et à la première maltaise. Elle se rapproche encore de la dernière 
par le dessin des lettres. Aussi pensons-nous qu’elle loi est contemporaine et qu’elle correspond, 
par conséquent, ainsi que nous le verrons oltérieortment, à une époque un peu inférieure à celle 
d’Alexandre le Grand. 

L’autre inscription bilingue est rapportée au temps des Anionins, dans la seconde moitié du 
deuxième siècle de notre ère. 

Une cinquième inscription affiènienne s été décrite et expliquée par M. de'Saulcy dans les 
Annales de l'instilul archéologie, 1” cahier de 1 BèS. naus la reproduisons sur notre planche 1 . 

(I) Botrcii, Corp. inter. I» p. d33>537. 
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La transcription de ce fraftment, comme le dit le savant anteor qne je viens de citer, ne pré- 
sente anenne espèce de difficaité, et ia iectnre donne les mots : 

nap P oSp P JDDKT3P Abdaschmoun, Ris de Sehalom, fils d'Abd 

Le style de cette épigraphe est exactement semblable, sons le rapport paléograpliiqoe, à celai 
de répitapbe d'Asepté; noas l’attribaons donc à la même époque. 


CHAPITRE V. 


Ile de Chj'pre. — Cilium. 


L’île de Chypre, située à proximité et en regard de la Pbénlde, avait reçu des colonies phéni- 
ciennes bien longtemps avant que des colonies grecques ne vinssent, poetérienrement à la guerre 
de Troie, y former des établissements'. Cependant une seule de ses anciennes villes, mais, à la 
vérité, la plus importante. Ciltum. a jusqu’à présent laissé exbumer, an milieu de ses mines, des 
monuments de cette occupation. Nous avons parlé déjà des trente-trois inscriptions découvertes 
l>ar Pocfcokeen 1738. Nous en avons interprété cinq dans le livre précédent. Plusieurs qntres. 
comme nous l’avons aussi annoncé, viennent d’étre déterrées par M. le professenr Ross. 

La plupart des inscriptions de Pockoke, ainsi que nous l’avons dit précédemment, ont été co- 
piées d'une manière très inexacte. Aussi, parmi les vingt-huit dont nous ne nous sommes point 
encore occupés, sept seulement paraissent susceptibles d’une lecture certaine, bien que le dessin de 
plusieurs exige même des rectifications. Ce sont les einquirme, douiième, dix-ieptiime, ring- 
tiéme, riHgl UHÎimt, vingt- çuairiéme et trentième de Gesenios, table 12. 

La vingtième, indéchiffrable dans la seconde moitié de la dernière ligne, a été, pour le reste, 
fort bien interprétée par Gesenios. Ce savant antiquaire a ramené avec raison aux formes nor- 
males du cAet, du iod, do mem. du tekin et du caph, les 6», 7«, 8*, U*, 15* et 21* lettres; Il lit en 
conséquence : 


SCtnjyS OTU ri3]t0 Cippc, parmi les vivants, à Abdesm- 

, JJTOTO f3 J on, Ois de Halkiten 

On voit que, pour le contexte, cette épiupbe se rattache aux trois premières précédemment 
analysées. 

Les autres sont plus simples. La vingt-quatrième se lit ainsi : 

■Crttb -IS ATO 
K73ÿ{3 . . .'733 


Gesenius rend les deux premiers mots par : U peuple de SekAr... Il regarde a 37 comme une 
forme féminine de 03, ainsi qu’il l’avait déjà lait pour la quatrième numidique ; mais noos avons 
alors prouvé qus sa lecture éuit inadmissible. Ici elle est exacte; mais la signification dont il 
s’agit n’exisUnt pas en hébren sons cette forme, on est d’autant moins autorisé à l’adopter qu’on 
ne connaît point de ville à qui le nom proposé pour le mot suivant pourrait s’appliquer, et que 

(t; Ilarbié du Bocage, Dtet. gèogr. de la Btbte, Paris, ISM. 
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d'aillptir» on np comprendra guère commenl l'inscription d'un monuniPiil clevé en l'Iionneur 
(i’un (tersonnage mérilani, par une cité autre que rilium, se serait trouvée parmi les mines de 
relle-ci- 

Je croia que 'tr doit conserver sa signification commune : murus, parie», $trues lupldum, et 
que le mot précédent doit avoir un sens corrélatif, sens que l'on trouve facilement en le dérivant, 
comme le mot cv lui-mème d'ailleurs, de a'^ï, texit. Les deux termes voudraient dire : Tectô. 

fmrielis, et l'épigraplie entière pourrait se rendre ainsi : Coiulrurlion proleclrire d’Otirinel 

fil» (TAbda. 

Les cini) dernières se lisent couramment et n'exigent, pour ainsi dire, aucune explication : 
nou.s nous Itornerons presque à reproduire la transcription et la traduction de Gesenius, savoir : 


12 

JH 

A Abdesmuptf 

ipSTiV' P fis d'Alidmelqar. 


SO" 


■(rV*n,T.2yS .A Attartit- 

ïaapî en, fils de Bcn.ac 


S« 


A l^sinün. 
;*2N nis iiww. 


17^ 


A 

1 »;*: mr. 




jrüTrsV A K.-munlianii. 

Quelqacs-ansdes noms propres mentionnés dans les six dernières inscriptions demandent seuls 
une Analyse particulière. 

AbdOt sur U tinyl^quairiéme^ est prol>abIi’mpni une abréviation de ; l'un et Tautre se 

trouvent dans la Bible; le premier, I R,, iv. 6. ei Neh., xi, 17 ; le second, Jér., xxxvi, 26. 

Bettias^ de la trentième^ peut signilier dan* roppre*iion, né pendant f oppressioH, yCi preinerr, 
pressura. 

Dans rinscriplion suivante, Abâ est une abréviation, sans aucun doute: mais Ü est dirfîcile de 
trouver le second composant dont loïn doit être l'initiale; la plus grande probabilité est pour 
stipremui, ce qui correspondrait à Sk'Sk de la Bible. La traduriion. d'ailleurs liés facile, 
de cette épigraplie appartient à Swinton. 

De même, dans la dix^sepitéme épigraphe, Ksmunir, qui vient de "''ï hsmun susrilarit, 

est formé comme le nom propre des Hébreux, l'V’, Deus susritarit. 

On a dû remarquer combien revient fréquemment, soit seul, soit comléné. parmi tous ces noion 
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propres, reloi d'Esmon ou Eseulapc; on doit se rappeler qu'il figarait déjà dans la IroiiUme ct- 
(ienne ; on le déchiffre sans difncolté dans trois de celles que nous renonçons à lire en totalité, 
savoir dans la huitième; il y est formé par les 2'. 3', i" et 5' lettres de la seconde ligne; puis 
dans la ringl-deuxièmf, ligne première, et dans In trente- troisième, troisième ligne, lettres G', T', 
8* et 0*. Nous le reverrons enfin sur les deux inscriptions récemment découvertes par M. Ross. 
Une répétition si fréquente donne à penser qu’il y avait à Citium un temple consacré au dieu de 
In médecine, et cette conjecture est fortifiée par In juste renommée de douceur et de pureté i]ui 
était généralement accordée à l'air de l’ilc entière. 

Pour appuyer son opinion sur la signification de tru dans les formules ns Cm et k:b' Cx. 
qu'il lit x:7' trx, formules dont nous avons parlé aux pages 80 et suiv., M. Ét. Quatremère dit. 
Journal des Savants, septembre t8t2 : « Dans les inscriptions de Citium, après le mot P 2 i": et 
devant le nom de celui qui a fait élever le tombeau, on lit toujours irx. - Or. sur les trente-trois 
épigraphes dont il s’agit, le mot r:ï'2 ne se présente que quatre fois, soit cinq fois en y compre- 
nant nzï, qu’on lit au commencement de la vingt-neuriime, et la syllabe tr.s ne les suit, non pas 
même immédiatement, que deux fois, savoir, dans la t inyliéme, après a'ri2, où elle appartient 
en effet à l’une des formules précitées, et dans la einÿl-neuciéme, dont la première ligue me sem- 
ble, après rectification de la quatrième lettre, devoir être lue ainsi ...rxH rïï(c); d’où il résulte 
i|ue trx n’est que la première syllabe du nom de l’individu pour qui le cippe avait été construit. 
L’argument de notre illustre académicien, loin d’avoir l’importance que loi prête gratuitement la 
forme générale sous laquelle il est exposé, se réduit donc à un fait unique, et ce fait ne prouve rien 
puisqu’il rentre dans la question en litige. 

Les deux inscriptions de M. Ross sont faciles à lire. 

L'une, ()ue nous appellerons trente gualriime citienne et que nous reproduisons sur notre 
planche 5, est gravée sur un piédestal en marbre blanc, carré ; la face qui la présente est aujour- 
d'hui brisée. En voici la transcription : 

pcrtoi: P n-ipHmîb 

M. de Saulcy, qui, ie premier, ainsi que nous l’avons déjà déclaré, a fait connaître ces deux in- 
ftcriptions'a traduit ainsi celle dont il s'agit : 

A Gadmelqart^ fils d'Ahdesmun, d*Acro. 

Le premier nom rappelle celui de Gadasloret, que nous avons déjà vu dans l.i iroitième car- 
thaginoise. 

Le second» qui se rattache par le composant fsmtm à ceux de la plupart des autres citiennes. a 
cependant cela de remarquable que ce composant commence par un ain, tandis que partout ail- 
leurs t initiale est un aleph. Cette muialion, dont nous avons eu d'ailleurs plusieurs autres 
exemples, doit être particulièrement rapprochée de celle que nous avons signalée dans le nom 
d'Arad. 

M. de Saulcy regarde le dernier mot comme le nom propre d'Acco, bien que, sur les médailles 
de celte ville, le nom soit écrit avec un seul mph. Le savant académicien appuie son opinion sur 
ce que, dans la transcription arabe qui constitue encore atijourd'bui le nom de Saint- Jean- d'Acre, 
la gutturale est marquée d un tes<'hid. Elle est aussi pointée d’un dagesh dans l'orlhographe hé- 
braïque. Cette double circonstance donne, on doit en convenir, une assez grande vraisemblance 
a la leçon que nous venons d’indiquer. Mais on ne peut, d’un autre côté, méconnaître que cette 
construction sans l'orf ethnique serait fort extraordinaire. N'avant point vu le monument, je crois 
prudent de re.ster dans le doute. 

La seconde inscription, qui a été trouvée dans un village, près de Ciiium, gra\ée sur une 
A) Kewe philologique 184S, C* cahier. 
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gT»n(le tlMp de marbre blane, et que nous désignerons sous le titre de irenle-cinquirme ritiennr 
(toy. noire pl. 5), doil se transcrire ainsi ; 


■TKnai’ ra irtavS 
-n: rcM narn p 
-tn P rnphs 
-2 P c 

TON3- JK t 


A Alhahifi, fille il'Abtles- 
nuin le sufile, remnie Oe (lu'l- 
melqart, fils (le Benclio.l- 
esh, fils (le Oadmi‘li|<iit, fiU 
(PEsmunosir. 


Le premier nom propre parait formé de et de "ri. induit Julnlaliom m. la- reste se trou» e 
dispersé dans plusieurs des inscriptions que nous avons jusqu'à présent analysées ; ainsi 
dans plusieurs autres eitiennes, raun dans la ciiu/uiême carlhaginoUf , rCN dans la itcvnde 
eitienne, r-sphcu dans la prin-édente, nn:a dans la seconde athénienne, ~CH, composant du 
dernier nom propre, dans la première maltaise et dans l'inscription de Carpentras, sauf, dans le 
dernier cas, la différence d'un t uu en plus comme seconde radicale ; rélimination de celte quies- 
cente rentre dans les idiotismes de la langue plienicicnne. Quant à remploi de ce nom à Ciiiuin, 
il s'explique par ce passage d'Étienne de Byzanœ : 'Ajtaàoïïs ubXt; Kûrrpou i^/atozirr,, sv n "^Awtwts 
’ 07 (p(î ietuaTo, 3v \r^ân-zm 3vrx Kdrpcot *i( <l(v(v(U^ îS(oua(ovvT»(. 

L'écriture de toutes les inscriptions eitiennes que nous venons d'examiner parait se rapporter, 
pour les caractères matériels, à trois époques dilïérenles. 

La seconde de ces épigraphes, par récbancrure supérieure des lettres qui devraient avoir une 
tète fermée, se rapprcKbe beaucoup des légendes des médailles de Mazaca, ainsi que de l’inscrip- 
tion égyptienne de Carpentras et des papyrus de même origine dont nous avons déjà parlé. Le 
synchronisme des médailles de Mazaca porte donc à faire remonter cette forme g{'apliiquc à l'é- 
poque de la domination persane. 

L.CS trente-deux antres inscriptions de Puckoke, bien différentes de la seconde, ont entre elles un 
cachet de ressemblance très prononcé. Celte ressemblance se manifeste surtout dans la foroie 
particuculière de Valeph. du chef et du schin. 


CHAPITRE VI 


Égtpte. 


Outre le ba.s-relief de Carpentras et les jMipyrus dont il a été parlé, l'Égypte a fijumi un autre 
bas-relief analogue pour le tableau, mais marqué d'un seul mol phénicien (roy. Gesenius, lab. 29 
Lxxii, et |Mge 232), puis quelques légendes gravées sur des pierres gemmes (Md., table 2S 
Lxvii bis, et 31 I.XVIII, lxx), enfin cette belle inscription, naguère rapportée p.ir M. Ampère, 
et que nous avons reproduite sur la planche 6. 

§ 1. Bas relief de Londres. 

Le second bas-relief au(|uel nous venons de faire allusion a été découvert par Gesenius, à Lon- 
dres, parmi d’autres objets d’antiquité rapportés d’Egypte par .Sait et achetés dans une venu- 
publique par le célèbre pwHc Rogers. Dans le compartiment inférieur est représenté un cadavre 
enveloppé de bandelettes et couché sur une table ayant la forme d'un lion, au des.sous de laquelle 
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»om i)UMre vaics formt^s par tirs couvcri^lrs dont trois sont à tètes d’animaus, an à tète liu 
maine. Dans l'encadrement supérieur se trouve, à droite, Osiris assis et tenant le fouet et le 
lituus; devant lui est dressée une table chargée de mets variés; à gauclie se tient un homme 
n’ayant pour vêtement qu’une ceinture et dont la tète est couverte d’un casque; sur le front de 
ce casque est un serpent, insigne de la dignité royale. Ce personnage présente de la main droite 
une patelle au-dessus de laquelle, à la hauteur du casque, se voient cinq lettres entièrement 
semblables à plusieurs de celles de l’inscription de liarpentras et formant le mot Tf-nir. 

Gesenlus, qui n'avait su d'abord comment expliquer ce mot, pensa plus tard en avoir trouvé la 
signilication dans celte décomposition *ri' ac, forme araméenne pour tm aC, A'omen iscil. 
Deus} mecum (page 467). Je ne pense pas qu'il en soit ainsi. 

En jugeant d'après tous les monuments égyptiens analogues, le groupe en question doit être le 
nom du personnage qui comparait devant Osiris, et ce personnage loi-mèinc, décoré du schent 
avec rurreus, doit être un roi mort. 

S’il en était ainsi, ce ne pourrait être qu’un des princes étrangers, appelés Phàiicient par ^la 
uétlion, un de ces pasteun ou Hyctos, dont l’origine réelle a tant embarrassé et embarrasse en- 
core les historiens. Peut-être n’est-il pas téméraire d'avancer que c’est en effet le premier de ces 
rois qui est ici mentionné et représenté. Son nom était, d’après Jules l'Africain, Saï(ti; d’après 
Josèplie, Salatii; et d’après le Syncelle, Sililit. On voit déjà que les deux dernières leçons, en 
faisant abstraction du sigma terminal qui appartient à la langue grecque, soit Salati, Silili, ne 
s’éloignent pas trop du nom phénicien dont nous nous occupons, lequel doit être lui-même tran- 
scrit Smoli ou Smili. Ce rapprochcmeul aura plus de force encore si l’on considère combien l'-.s 
Grecs, en les transcrivant, altéraient les noms étrangers; les variantes du nom même dont il 
s’agit sont loin assurément d’être les exemples les plus remarquables. Mais il y a plus dans le cas 
présent; en effet, si nous ne nous faisons illusion, la forme des caractères grecs donne une expli- 
cation matérielle de l’altération que le nom a subie. Ce nom, sur les inanu.scrits grecs, a dû être 
écrit ÎMATI ou ÎMITI ; n’est-il pas facile de comprendre qu’on ait pu se tromper et lire 
ZAAATI, JIAITI ou HAITI, d'autant plus que Valpha manque souvent de barre transversale, 
ainsi que Mionnet le constate dans sa paléographie grecque, et que, d'après le même auteur, le 
mu se trouve effectivement aussi, sur les médailles, coupé en deux parties, de cette manière AA‘. 
en sorie que réellement le nom, écrit de cette façon : HAAATI, a pu se prêter à la double ler-tur>' 
ÎMATl ou HAAATL On trouve des remarques et des exemples analogues dans Frider. Jac. Batùi 
Cummenl. paUtographica et dans 1rs notes de Sckafer; ainsi ; « Korm* A et À codicibos nuiu- 
cuni alpha, nunc cum délia confusæ sunt ... Duplex lambda item pro my passim babitum est, et 
vice versâ; indè orta creberrinia commutatio vueum iüi et4p.a... l'xXXov al. riitîr'»uvv. 
Wesselingius : • l'agm et raX).o» una duntaxat littera, ad scripturæ errorcm progencrandum 
prona, distinguit. > Enfin, dans l’ouvrage si remarquable qu’il publie sous ce titre: Aeggpirn» 
Stelle, etc., M. Bunsen a prouvé que presque tous les noms grecs des anciens Pharaons doivent 
être rectifiés, et il a hit à ce sujet les plus heureuses corrections. 

La présomption d'identité se larilfie lorstjo’un pénètre dans la signification du mot. Eji etïel, 
le iod terminal est patronymique. Le thème est une formation semblable à celle de C’Hc. 
jroùtéme, venant de oSc, troie. La raciue est donc D’un antre c6té, nous avons vu, en 
analysant l’inscription de Carpentrasquia, nous devons le rappeler, tant de rapport avec celle-ci, 
que les formes cbaldéo-syriiques y prédominaient d'une manière Iri-s prononcée. Or, l'une des 
particularités caractéristiques de ces formes, c'est la substitution du tau au (cAiii dans beaocouji 
de mots où les Hébreux mettent la dernière lettre; ainsi rc pour ci?, etc., etc. On peut dune 
supposer que ne® est pour ®e®, so/eif, et ainsi le dérivé ’n’e® serait l'adroit équivalent du titre 


.i) Gi'sAnius dit au«ai| a une autre occasioo : • lu gruru monutreolli Mi huertmi tn dua*. itdiù ires péih « 
(rjctau) cod«P'<‘K « p. 63. 
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pharaon qn>' poi iaiciii IfS roi» lé^iliinr» de l'Ezypl*, ou mieux |>eoI-^lre‘ Cl PH. /i(< r/u folei/. 
ijo'ils êeri valent au-dessus de leur écusson nominal. 

II. (itmmet. 

La première gemme est un scarabée en cornaline conservé au musée royal de La Haye; elle a 
été dccrile par Haniaker dans scs Miscell., p. 102, 311. Elle porte ponr légende ; 'aNiDh. 

>ou» verrons, sur pres<|ue toutes les pierres analogues, les légendes débuter, comme ici, par 
vin lamed: nous devons en conclure que cette lettre a une signification commune, que c’est le 
préfixe indiquant la possession, 

Ij' re.ste de la légende, d.ins le c,a» particulier qui nous occupe, est donc un nom propre. Il 
veut dire, si l'on traduit directement '2s "!D. évilaiU d'amatser, ou, si l’on prend le premier 
mot pour la foriiie assyrienne du terme hébreu 'C, prince amassant, spécialement le.s fruits de la 
terre; c’est ainsi que le nom de la Bible (Isaïe, xx, 1) ^'3'C est rendu par prince juste, clément. 

l-a légende entière .signifie, par conséquent, à Saragar ou à Saroger. 

l,a seconde gemme se trouve dans le musée royal de Berlin ; nous en empruntons le dessin à 
(■esenius, qui dit i’avoir fait exécuter avec le plus grand soind’aprt's un moule pris sur l’origi- 
nal ; il e.'t double de la grandeur réelle. I..CS quatre lettres phéniciennes qui y sont gravées 
donnent, sans aucun doute, le nom propre *jx:3. Gesenius, s’appuyant sur l’exemple des mé- 
dailles de Sidon où niK est mis pour rtln, sceur, suppose avec assez de vraisemblance qu'ici 
aussi -j.s est écrit pour nu ; que le nom , par consét|uent, signifie littéralement fils de frère; 
il répondrait alors à noire nom propre Arreu ou Lenrreu. 

Gesenius n'élève aucun doute sur l’origine de celle pierre dont toutes les ligures, d’après .ses 
expressions, se rapportent chairement an culte égyptien. 

Il ne pense pas de même de celle qu’il a reproduite table 28 i.xvii bis, bien qu'au dire d'un 
lionorable antiquaire de Londres, quï possède un moule en soufre pris par loi -même sur l’origi- 
nal, elle ait fait partie de la collection de Sait. C’est un cylindre pareil à ceux qui servaient de ca- 
chets parmi les Perses. Gesenius, pour en récuser l’origine égyptienne, s'appuie, d’nne part, sur 
ce qoe les personnages qui y sont représentés ont les Jambes écartées; d’une autre part, sur ce 
i|ue leur chevelure est figurée à la mode persane. Pour l’écartement des jambes, nous ferons re- 
marquer qu’il existe aussi sur la pierre précédemment étudiée, et dont le caractère égyptien a été 
jugé en tous points évident par le célèbre archéologue ; quant à ce qu’il considère comme la che- 
velure, c’est, si nous ne nous trompons, la coilfe usitée en Égypte cl dont la forme se retrouve, 
bien qu'un peu modifiée, sur les deux images d'ilorus dessinées sur le n° lxx de la table 31. Nous 
pensons donc que rien ne s’oppose réellement à ce que le cylindre dont il s’agit soit coniple parmi 
les monuments égyptiens. 

Quoi qu’il en soit, la lecture de la légende ne peut donner lieu à aucune hésitation, si ce n’est • 
pour la seconde lettre dont la figure est nouvelle; mais elle a trop de ressemblance avec le carac 
1 ère fulgutïforme auquel, dans la seconde ritienne, par exemple, nous avons reconnu la valeur do 
saint eh, pour que nous ne lui accordions pas ici la même puissance. Noos lisons donc avec Gese- 
niu» : iJ'dS, à Sargad. Ce nom est composé de 'B que nous avons déjà vu, et qui signifie ici 
prince, puis de 13, qui v eut dire fortwae, succès, et la divinité qui était censée y présider. 


^ III. Inscription d’Iptamboul. 

On ht dans un article sur les sources de la religion des Phéniciens, etc., publié par M. Goi- 
cnlaut dans la Reçue de philologie, l'*annré: «Une épigraphe curieuse, encore inédite, que 
\L de Saulcy nous signale en terminant cette communication, est celle que notre confrère 
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M . Ampère a oopiéc toât récemmem sur l’un des colosses d'Ipsamliool en Noble. Elle n'appartient 
(irrctscment à aucune des divisions précédentes (/«scr. raiirei, tijiuter., hiitoriqutt); mais elle 
est. en phénicien, un exemple jusqu’ici unique d’une de ce.s inscriptions de visiteurs dont cer- 
tains monuments de l'Égyple, et surtout le fameux colosse de Memnon. offrent tant d’exemples 
en grec et en latin. Elle présente de plus cette particularité non moins rare d’un nom hybride 
composé d’un mot phénicien et du nom d’une des gratides divinités de l’Egypte, Abd Flah, le 
serviteur de Ftah, comme si le Phénicien qui le portait eût été consacré au dieu égyptien, ou 
eût adopté son culte, par suite de l’un des fréquents étahlissemenis d’hommes de cette nation sur 
les bords do Nil, dont nous avons parlé plus haut. • 

.le dois à l’obligeance de M. de Sauley une copie de ce remarquable monument qui est repro- 
duite, comme je l'ai dit plus haut, sur la planche 6« 

On y distingue deux parties : la première, composée de deux lignes, dont l’une, du double 
plus longue que l’autre, présente de majestueux caractères ; l’autre, écrite aussi en deux lignes, 
mais en lettres plus grêles, est encadrée dans une espèce de cible. Ma planche n’a pas présenté 
un espace suffisant pour reproduire exactement ces dispositions; je les crois, toutefois, indiquées 
avec une suffisante clarté. L’espèce d’ornement place sur cette planche, au-dcs.sous de la seconde 
ligne, se trouve, sur l’original, isolé au niveau de la première ligne. 

Les deux parties distinguées ci-dessus ont été évidemment tracées par des mains dilférenle.s. 
La lecture en est facile. On doit toutefois se rappeler, d’après ce que nous avons annoiicé à la 
page 26, que nous avons à compléter ici la démonstration de la valeur $amfch donnée à l’avanl- 
dernière lettre de la première ligne. 

La première partie se transcrit : 


la seconde : 


ce qui signifie : 


•oann ^Tts 05X tre j3 aisnaÿ .-ta 
ex «iiiT ,ai3 


*îa 

Oïtna 33 


Premier titileur. 


• L’affliction d'Abd-Klah, fils d’Itar, est l’accusation du délaissement, de la violence que j'ai 
subie; puisse Ftah faire surabonder sa colère! > 


Deuxième vitileur. 

« L’afniction est la porte de la plainte. • 

Il s’agirait, d’après celle leçon, d'un mallieureux, victime de quelque injustice, conjurant 
Ftah de le venger. Un autre voyageur, passant après lui en ces iieux, et plus miséricordieux, 
est ému de cette imprécation ; mais, dans sa compassion, il en excuse l’auteur. 

Il y a une analogie trî'S remarquable entre les idées de la première partie et celles du premier 
verset du quatrième livre de l’Ecclésiaste, bien que les termes soient differents ; l’Ecclésiaste dit 
en effet : • J’ai porté mon esprit ailleurs; j’ai vu les oppressions qui se font sous le soleil, les 
larmes des innocents qui n’ont personne pour les consoler et l’impuissance où ils se trouvent de 
résister à la violence, abandonnés qu’ils sont du secours de tout le monde... <• Errad. de L. d. ,S.) 

Justifions notre interprétation. 

On frappé, an proinier abord, de la répélîUon da même mol, aux lermiuaisons prè>. au 
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début do fhacnne des doux parties épljiraphiques : n'K; . . . Ces deux furn-.rs me pa- 
raissent l’tre des variantes d’un subsianiif dérivé du verbe rvN3. le plaindre, flre afpigr. A la vé- 
rité les lexiques ne présentent pas ees formes nominales ; mais, d'abord, l’analogie des nombreux 
siibslanlifs dérivés d’un verbe dont la troisième radicale est .T, et dans lesquels cette finale est 
ebonpée en rend, en quelque sorte, forcée la forme 'n; ; presque toutes les pages des vocabu- 
laires présentent des exemples de cette mutation. Quant à la seconde forme n's:, elle trouve son 
entière analogie dans cet exemple ; nui, loir, et r’N', rue, eision. On est généralement d’ac- 
cord pour admettre <|oe la Bible ne contient pas toute l’ancienne langue bébraïque ; il est donc 
très rationnel d’accepter des dérivations aussi naturelles que celles dont il s’agit. On comprend, 
d’un autre cAté. comment, les deux parties ayant été gravées par des individus différents, lis 
deux formes ont )m être employées, d’autant plus que, dans le premier cas, la terminaison en 
tau a pu être appelée |>ar l’état d’annexion. 

Vin. On sait que cciie expression, qui a pour sens abandon, délaissement, mépris, est une di- 
celles qui donnent tant d’énergie au fameux verset d’Isaïe : > Il noos a paru un objet de mépris, 
b" délaissé des hommes, etc... • 

•r~n SC trouve aussi dans la Bible, à l’endroit où Saraï dit à Abram : • L’injure que je souffre 
vient de toi, -'hy • 

La différence des personnes, c’est-à-dire l’emploi de la 3' pers. sing. an commencement de la 
phrase et de la 1'* à la fin, pour parler do même individu, est un hébraïsme dont la coneision, 
sans rien Ater à la clarté, cnnlribne singulièrement à l’énergie de l’expression. On en a un exemple 
dons ce passage de la Genèse xiiv, 32, cité par Gesenius à propos de la première maltaise : 
cyty yy “lyy, » ton serviteur a cautionné Cenfant auprès de mon père, - pour : 

• Moi. ton serviteur, y ai cautionné, etc. • 

Les ateph préposés à hf: et à 'ctyn sont des articles, comme nous l’avons vu sur une classe 
do médailles de Oïdix. Celui qui précède htn est lié au chet. 

rny.m est la forme primitive delà 3* pers. sing. du futur Aipèi/ pris ici oplativement ; on lit 
d'une part, dans la grammaire hébraïque de Cellerier fils, p. 32 : « Au futur, par suite d’une liabi- 
tude euphonique et constante, cette syllalic n, précédée des préformantes, se contracte avec elle 
et laisse perdre son n. Ainsi de l’infinitif xpEn devrait se former le futur xpin', et, au lieu de 
eela.il prend, en se contraclant, la forme xpS’; • d’une autre part, dans la grammaire cbal- 
déenne de Petermann. page tO : • In rhaldaismo biblien, tam ab initioquam in fine verborum, 
looo N scribi solet ,x, id quod hebraismum redolet, c. g.... Præl. Aphcl : hrpn pro Veps, adc«- 
queVapm, etc. » Cette dernière forme est celle de notre verbe. Un en trouve d'ailleurs des exem- 
ples en hébreu, tels que qui fait le sujet de la note 7, § 52 de la grammaire de Gesenius. 
U)* édit., I83t, et dont le même auteur dit {Lexic., p. 1073) : • 1 fut. biph. c. suif. 

pro 'JTN, forma non eonlracla, a m>, Hiph. ccicbravil. Ps. xxviii, 7. ■> 

Enfin l’emploi de eu dans le sens de colère, vengeance, calamité, est d’accord avec ces expli- 
cations données dans le Lexiqne de Gesenius au mol dont il s’agit : « Figuraïc de I)ei ira cl fu 
rorc... Igné et incendio Hehnei guodvis exitium désignant, tam hominum, tam rerum. « 

Dans la seconde partie, après ce que nous avons déjà dit de '.sï, rien ne présente de difficulté 
Nous nous Imrnerons à faire remarquer que l’article placé devant cy' est un hé, ce qui eonlirmc 
l’opinion que ces lignes ont été tracées par une antre main que celte qui a gravé les premières. 
Un voit aussi sur les médailles de Cadix l’emploi de l'alcph et du hé comme signes de l’artiele. 

Notre interprétation parait donc en tous points légitime, et, si elle est acceptée, elle emporlc 
la démonstration de la valeur samech attribuée an signe pour leqnel, de Is page 26, nous avons 
renvoyé à celles-ci, c’est-à-dire l’avani-deniier de la première ligne. 

Sous le point de vue palrôgraphique, ce précieux débris nous semble devoir être considère 
comme à peu prés contemporain des deux premières inscriptions d’Alliènes et de la première 
maltaise. 
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chapitre: VII. 

('; rinauiiip: — Ctirmr. 


M. F. Frcsnel a recomment public un cachet trouvé à C<rcnc aiir lequel aoiu gravées deux 
lignev qu’il regarde comme de l’anrien hébreu et que M. de .Saulcy, dans la Revut arrhtologiqve. 
3'" année, 1'' partie, a traduites coinnte puniques. Le rapport que nous avnn.s plusieurs fois si- 
gnalé entre la plupart des lettres phéniciennes et les lettres corre.spondantes de l’ancien alphal)ct 
des Hébreut explique celte divergence sur laquelle noos reviendrons. 

Celte gemme est de jais oriental très dur et de forme elliptique; les lettres en sont fort nettes 
(coy. pl. i, n* 8). L’inscription consiste en deux lignes, dans le sens du grand diamètre, et sépa- 
rées par deux traits parallèles. La première ligne contient six caractères: la deuxième cinq. 

L'explication donnée par M. de .Saulcy ne laisse rien à désirer ; nous lui emprunterons ce que 
nous avons à en dire. 

les caractères, de formes e| de valeurs parfaitement déterminées, se lisent sans hésitation : 

A Abdialdi, 

□B» P fils de Jasub. 

De ces deux noms propres, le premier est formé de tz". dont nous connaissons si bien la si- 
gnification, et de rt', venant de mn, tl vil; le sens complet est donc : ScrTi/ettr du Vnanl, du 
Virant par excellence, del'Élemel. Nous disons souvent encore ; le Dieu ricaH/. 

Le second nom propre, que M. de Saulcy dit siguifter habitation, demeure, et lie l’emploi 
isolé duquel il déclare ne connaître aucun exemple, me semble n’étre autre ebose que le nom 
3'C que l’on trouve dans les Nombres, xxvi, et dans Esdras, x, 29 ; on le traduit par se 
eoncertene. Nous avons maintes fois signalé l’usage des Phéniciens d’éliminer le vau quiescent, 
si tant est que l’on ne doive pas plutôt considérer l’intercalation de cette lettre comme une addi- 
tion des Hébreux. 

Au point de vue graphique, rinscription a cela de reniarqualile que t'oin est triangulaire, 
exemple qu’on ne retrouve, mais moins prononcé, que dans la première athénienne. En second 
lieu, le eehin a une forme peu commune, que nous retrouverons jarticulièrement sur quelques 
-m.vritres de Malte et de la Sardaigne. 

Ce sont ces particularités, ainsi que le nom de la divinité Jahh, et probablement le lieu où la 
gemme a été trouvée, qui ont porté M. Frcsnel à considérer l’inscription comme hébraïque. Ces 
motifs ont certainement de la force; cependant, pour la forme graphique, nous venons de voir 
qu’elle n'est pas complètement étrangère au.x monuments phéniciens ; quant au nom de la divi- 
nité, on ne le trouve jamais rendu, daius l’Ancien ïesiament, par l’orthographe ri”, c’est -à dire 
avec un ehel II noos parait donc y avoir sujet de rester dans le doute. 
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CHAPITRE vm. 

Afrique pro;imiienl 


Xous avons déjà pni|>runté à l’Afrique occidentale on assez grand nombre de matériaux étu- 
diés dans le deoxiènic livre; celte riche contrée va nous en fournir encore de fort curieux. Xous 
avons remarqué, en analysant ceux qui viennent 4'étre rappelés, qu'ils se divisent en familles 
très distinctes et par la forme des caraetères, et par quelques particularités orthographiques, et 
par le canevas formulaire. Ces différences subsistent parmi ceux qu’il nous reste à examiner; 
elles correspondent aux divisions géographiques que nous allons suivre. 

L'Afriqoe proprement dite comprenait les régions syrtique, byzacene et zeugitane. Chacune 
ilVIIes fora le sujet d’un paragraphe. 


Ü 1. Htgiun fyrliquf 

Trois villes principales, Oea on Ocea, aujourd'hui Zariu, Le/jlit Magna, aujourd'hui Ltbdah. 
et Sabratka, aujourd’hui Zaoratk ‘, existaient dans cette région et lui ont fait donner le nom de 
Tripolis. Toutes les trois ont conservé des monuments de la langue phénicienne qui y fut jadis 
(larlée. MM. Falbe et Lindberg s’expriment ainsi, à ce sujet, dans leur Annonce d'un outrage 
sur U> mèdaiUet de Cancienne Afrique : 

1° Leptii Magna, Médaille autonome punique. 

3 Oea {Ocea). Médailles autonomes puniques; médailles impériales, les unes avec légendes 
puniques, les autres avec légendes latines et puniques. — L’article descriptif de ces médailles 
sera accompagne de renseignements sur une inscription punique qui porte le nom de la ville 
d'Oca et confirme l'interprétation des médailles. 

3° SaératAu. Médailles autonomes puniques; médailles impériales avec légendes latines et 
puniques. 

Nous ne connaissons point les médailles autonomes de Leplis, mais nous aurons à citer, de 
cette ville, quatre inscriptions lapidaires, dont une bilingue flatine et punique), deux trilingues 
(latines, grecques et puniques). 

Nous ajouterons aussi à cette nomenciature des mtdaiiles de Macarée et de Subtuttu, que nous 
grouperons autour de celies d'Oca, parce que ces deux villes étaient voisines de celle-ci et pro- 
bablement s6us sa dépendance. 


A. Oea, Macarée, Subiuttu. 

Attribuées à tort à loi par Pellerin.-à Ni.suaâp ( Viou* de Ptolémée) par Fabricy, les médaille.^ 
d'Oea, autonomes et imptéiales, portent une légende de quatre lettres dont les variantes ont été 
reproduites par Gesenius, table tt xxv, I), et par Pellerin, pl. cxxi, 16. Cette légende se lit très 
làeilement rri, Oedt. On ne comprend guère comment Gesenius a pu prendre le oreiuier signe 
pour un ïameck, ce qui Ta conduit à lire n?':?, Sijaf , Sipafo. Toutefois la valeur gutturale at- 
tribuée dans cette circonstance à Taïn, valeur qu’il a effectivement quelquefois, peut, dans notre 
leçon, expliquer la synonymie Ocea par ces transformations : Oegat, Okea, Ocea. 

,t; V«y. .Hémeire géogr. el nuwiitin. nr la partie orienlale de la Bargorie appelée Afriéia par tee .tntSez. — 
4.0Ente Ch.-Üct. CaaiigUtKti. Mitan, 1SX6. « 

18 
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Oéal n'est pas on mot phénieien; Il est d'origine égyptienne; c'est le substantif auél, aouét. 
aouot, signifiant demeure, féjour. 

I,es exemplaires A. B, E de la table préeitée de Cesenius offrent une légende formée de trois 
mots, dont l'un est encore évidemment ni”''. Celui qui le précède se transcrit sans plus d'hésita- 
tion ijyc. L'autre est plus dtfTtcile à déterminer: le premier et le troisième des caractères qui le 
composent varient sur les différents exemplaires ; celui marqué E parait les présenter le plus 
correctement tracés; il indique que la lecture doit être, ainsi que Cesenius l'a pensé, rH'a. et 
nous inclinons à croire aussi, avec lesnVant interprète, que cette orthographe remplace 
ville. La légende est donc rï” ~‘pV- riH'a, et nous pensons qu'on doit la traduire par l'rtf 
ilacara, Oea. Il s'agit par conséquent de la'ville de Maxxfiix, mentionnée dans le Stiôimuk tt,; 

et qui était située très près d’Oca ; elle est nommée aujourd’hui Gargaeh La légende 
indique que cette ville, dans la circonscription tripolilainc, relevait d’Oca, et la position géogra- 
phique est parfaitement d'accord avec cette induction; c’est ainsi que, sur quelques médailles de 
Carné, noos avons vu *nï Carne Aradi; c’est ainsi que, dans le périple de Scylax. nous 
trouvons ces litres : Ofvftfi.ïv r:ôXt; «tssm'biv, Tuflciv toXiç, Br.Xo; trôàiç Tuçisw; sur le n" 7 

nous ne lisons que tpst: rS'3, Vrbs Macara ou Mararœa. 

Une inscription lapidaire découverte, en 1824, dans la même contrée et déposée actuellement 
dans le musée de Londres (roÿ. Cesenius, table 27 txv) porte au commencement ces deux mots 
'pï” Sï2, Baal Maqar ou Maqer, dont le dernier est figuré d'une manière tout a fait identique 
au même mot des médailles; c'est la divinité éponyme de la ville, c'est-à-dire Miar jn, que, sui- 
vant Pausanias, on confondait avec Hercule, en Égypte et en Libye. Ce mol 'ip7’2 est mis en 
effet pour ■’ph'2, qui est lui-même une abréviation de n'pHc. 

Le reste de l'inscription présente de grandes difftcultés. Cesenius regarde les deux lettres qui 
suivent les mots cités ci-dessus cotume formant l’adjectif or, d'abord, le reth ne rcssemlile 
pas à celui qui termine le nom iprc; cependant il ne paraît pas possible de nier l'idenlilé de 
valeur ; noos avons déjà signalé celle particularité très remarquable. D’un autre cdté, le caractère 
pris pour un beth ne ressemble ni à celui qui est écrit au commencement de l'inscription, ni à 
celui qui occupe le cinquième rang, en comptant de gauche à droite, à la dernière ligne ; il a l’ap- 
parence d'un re$h; mais le contexte ne se plie point à celte dernière détermination, cl je ne puis 
iléconvrir pour ce groupe d’autre sens que celui adopté par Cesenius, .savoir, comme je l’ai dit, 
37, seigneur, répondant au litre PZ"' donné à Tanaîs sur les épigraphes de Humbert. Bien que 
Cesenius fasse savoir que le dessin qu’il présente et que noos avons reproduit ait été fait sur un 
moule que Ini-mcnie avait minutieusement collationné avec l'original, on doit observer <|ue la 
pierre a subi des endommagements assez notables; on peut donc penser que cuelques-uns des 
linéaments de l'écriture ont été altérés; nous le croyons entre autres pour la neuvième lettre de 
la première ligne cl pour ia huitième des figures apparentes de la dernière ligne; nous croyons 
que la partie inférieute de la tige de ces lettres devait être un peu courbée de droite à gauche 
comme celle du belb grave au commencement de l’épigraphe et comme celle du Isadè qui termine 
la première ligne. .\u surplus on verra bientôt, sur une médaille de la ville voisine Sabratha, le 
helh et le resh se ressembler exactement comme ici d’après le dessin de Cesenius; on peut donc 
l'admettre à la rigueur. En second lieu, nous conjecturons que les petits traits qui suivent la qua- 
trième lettre de la dernière ligne doivent être, non pas au nombre de deux, mais au nomi r* de 
Irola, comme vers ia fin de la seconde ligne, et qu’ils forment, dans l’un et l’autre cas, un rktl, 
ainsi que nous l'avons vn dans la première numidique. 

Nous transcrivons donc et traduisons l'inscription comme il suit : 

(I) Voy. ftertteff d's ifôicmtrer aaeieru, compreiuiit imnibri- de l'iD'ttiui, Paiii, Iniprlmerie rov.ile, tsi*,. 
i/llneratre iTÂntnfiiH, taTabtede Pcuiinger et un choix page X73. 
des p^riplri gieca, par V le iiarqoù de l'oriia d’I'rbai-, 
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P n Tpyc Svi 
«n attnp’7 
w Saha w 
ii«na aa n« laS 


Baal Mai|er (lominus ronauluit 

Qrlaino, su.atulit vilam 

re$3i. Suslinuil aratn 

ail darationem fralfr, priiiccps B.iriaI.T. 


Ml pour yy. — Le nom propre aiinp esl analogue à celui de deua noms de villes, ^nnp'. 
<|ue l’on trouve dans la Bible. Jos., xv, .18, et II Bois, iiv, 7, et que l’on fait dériver de nnp et 
de Sx, remplacé ici par ex ; il signifie mbegil muter. — xts est un clialdaisuic comme nous en 
avons souvent rencontré. — yj'y pourrait être interprété, à la manière de Gesenius, paryj' "ay, 
sert i /csii, ou yi' “lay, sert i sui /essi, mais je suis plus |)orté à regarder l’oln initial comme 
remplissant la fonction de mater lectionis, ainsi que nous l'avons vu plusieurs fois dans les in- 
scriptions trouvées en ISumidie. Muus adoptons du reste le sens accablé par l'dge donné par Tar- 
cliculogue prussien. — Il semble difficile d’attribuer au mol C’x, qui finit la troisième ligne et dont 
'la lecture est certaine, une autre acception que celle que je lui ai assignée, et c’est une nouvelle 
preuve en faveur de ce qui a etc dit sur ce point dans le second livre. — Enfin nous souscrivons à 
l’explication proposée par Gesenius au sujet du dernier mot, nxTy, savoir qu’il s’agit de la ville 
de Baratkia, que Plolémée place dans cette région, et au nom de laquelle on a voulu à tort 
donner la forme grecque Barathra. 

Les médailles 11 et A, table 44 xxvi de Gesenius, présentent, comme les précédentes, une lé- 
gende composée, sur on exemplaire, de trois mots, et de deux sur l'autre. 

Les légendes de ces médailles contiennent plusieurs signes qui dcman lent un examen particu- 
lier, savoir ; 

1’ Le premier. Nous le retrouvons sur les exemplaires M, N, () des médailles figurées sur la 
table 39 xiii de Gesenius, et, en rapproclianl ces variantes de celles de la niêine Icgendc que pré- 
sentent les exemplaires G, 11, I, il est facile de se convaincre que le signe dont il s’agit est un 
schin, car le caractère correspondant sur les derniers numéros a incontestablement pour nous 
celle valeur. 

2 Le sixième et, sur l’exemplaire B, le huitième. En comparant les variantes de la légende des 
médailles dessinées sur la table 43 xxii de Gesenius, et notamment les exemplaires G et B, on 
acquiert la certitude que cette lettre, qui termine le mot sur l’exenqilaire il, est équivalente au iod 
qui. .vur l'exemplaire G, termine le meme mot sous une forme qui nous esl déjà connue. 

3» Enfin le second et, sur l’exemplaire R, le septième. Nous l’avons dqà vu sur un exemplaire 
des médaillés de Mazaca, et noos avons remis la démonstration de sa valeur jusqu'à ce moment. 
Or les éléments connus do dernier mot, savoir ryt, portent à penser qu’il s’agit encore ici do 
nom ryt, et que par conséquent le caractère en question est un rnu, conclusion avec laquelle 
l’analogie de forme est d’ailleurs d’accord. 

L.V légende enlière doit donc se lire: 


A. nyr ’tJt: pnty, 

B. '30 pic. 


Nou.s devons penser que, dans le premier cas, comme (tour les monnaies de A/oeara, ny't in- 
dique une circonstance accessoire, une condition de dépendance ou d'association, et que le nom 
de la ville est exprimé par les deux autres mots qui se trouvent seuls sur l'exemplaire A. Le pre- 
mier veut dire marràé ,- lise trouve encore avec celle signification et une orthographe un peu 
adoucie dan.s plusieurs noms de lieu de l’Afrique, -ainsi que l’a fait remarquer M. le comte Casti- 
glioni dan.s ses Recherches sur les Berbères atlantiques. Le second ne peut venir que de lyva. 
limon, el i! fait très probtblenienl allusion à une situation auprès de quelque marais. La réunion 
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des deux mou mt> somlilp former Suqlutu ou Su^lullu, qui, par mutation euphonique, s’est eon- 
verti en Subtullu; une ville de ce nom existait en effet à une petite distance d’Oea. 

C. Leptii magna. 

Quatre inscriptions phéniciennes ont été, jusqu'à présent, dérouvertes à Lebdah, rancienne 
Ijcplit magna, et nous allons voir que deux d'entre elles sont très précieuses. L’une de ces in- 
scriptions est unilingue, une autre est bilingue tiatine et phénicienne), les deux autres sont irilin- 
eues (latines, grecques et phéniciennes). Ce sont ces deux dernières, on le conçoit, qui ont un 
jrratxl prix. Nous allons suivre l’ordre que nous v enons d’indiquer. 

1” Inscription unilingue. 

Une copie de cette inscription vient d’étre publiée par M. F. FresnrI dans le Journal asialigue. 
1846. La pierre sur laquelle elle est gravée était naguère sur la terrasse du couvent à Tripoli ; 
mais elle a été récemment expédiée à Naples par M. le consul général Morelli. 

Je reproduis, pl. 7, la copie adressée parM. Fresncl. Un coin de la pierre a été cassé dans le 
transport de Lebdah au couvent de Tripoli. 

Malheureusement la copie de M. Fresnd est une moyenne entre un premier far-similt tel quel, 
dit-il, fait par loi, et un second communiqué par M. Morelli. On voit qu'il y aurait témcriié à 
pousser la prétention jusqu’à vouloir complètement interpréter un texte si incertain. Il est à 
regretter que M. Freànel n’ait pas envoyé les deux copies originales. 

Quoi qu’il en soit, dans l'état où elle se trouve, l’épigraphe doit se transcrire ainsi : 

. . . .OTBtoDyn 
. . . .3m 

Ou distingue, dans le groupe formé par les 4°, 5*, 6' et 7* lettres de la première ligne, le mot ri'S. 
Domina, que l’on voit si souvent, on doit se le rappeler, sur les inscriptions de Carthage, comme 
litre de Tanit; mais puisqu’ici ce dernier nom ne suit pas, il ne s’agit pas de celte déesse. On doit 
donc penser que le mot en question a la même application que sur une inscription d’Eryx dont 
nous parlerons dans le chapitre relatif à la Sicile, où il occupe une place analogue, c’est-à-dire 
i|ue c’est le titre d’une femme dont l’inscription est l’épitaphe. Des lors le nom propre doit venir 
après ; ce doit donc être pour signiliant accomplie. D’un autre côté, et en suivant le 
même ordre d’idées, on est autorité à conjecturer que la première lettre de la ligne, incompléli - 
ment retracée, doit être un gôph, pour former le mot lap, tombeau, au lieu d’un grou|>e auquel 
un ne pourrait trouver aucune signiGcation. A cela se borne tout ce qu’il me parait prudent d'a- 
vancer sur une inscription tronquée et dont on n’a pas de copie exacte. 

• 

2" Inscription bilingue. 

Il s’agit du fragment d’épigraphe retracé sur la table 27 lxiv de Gesenius. Il a été décuuven 
en 1806 par M. Delaporte, qui l’avait, à cette époque, mentionné et dessine dans on mémoire 
adressé au ministre des relations extérieures de l’empire français. Ce mémoire a été récemment 
exhumé en quelque sorte et publié dans le Jourpal asiatique, cahier d’avril 1836. Le savant es- 
pagnol Badia, qui, vers le même temps, avait parcouru la même contrée sous le pseudonyme 
d’Ali-Bey, a l’ait paraître, en 1814, une relation de ses voyages dans laquelle le fragment dont il 
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s'agil K tronvr aussi reproduit ; mais les circonstances relatives à remplacement ne sc concilient 
pas tout à tait avec celles de M. Delaporte ; elles paraissent même se contredire. 

Ijuoi qu’il en soit, la pierre est maintenant en Angleterre, dans le jardin royal voisin du cliàleau 
de Windsor ( Fir^nta Water), servant, les lettres renversées, de piédestal à une statne de Flore 
ou de Gérés. C'est là du moins que Gesenius Ta vue en 1835, et qu'il en a pris copie. Cette copie 
ne dilTêre de celle de M. Delaporte qu'en ce que la dernière lettre, que celui-ci, ainsi qu’Ali-Bcy, 
avait prise pour un F, est un E. 

La pierre, au rapport de M. Delaporte, a souantc-qualurte ccntiinéires de long sur soixante 
de haut; les caractères en sont très purs et bien conservés. Ceux de la ligne latine, selon Gese- 
nius, ont quatre doigts de haut; ceux de la partie phénicienne en ont deux et demi. 

Hamaker', M. Lindberg*, Gesenius, Arri’et M. l’abbé Bargi's * se sont successivement efforcés 
d'interpreier ce fragment ; leurs tentatives n’ont pas été heureuses. Gesenius seul eu a transcrit 
convenablement la partie phénicienne, sauf la première lettre qui ne me parait pas intacte. Celte 
transcription donne ; ob” Dp':''n:St:'7n ? 

Nous n'essaierons pas une explication qui, dans l'étal de mutilation du débn.s. ne pourrait cire 
>|De conjecturale. Noos ferons seulement remarquer, d'une part, l’intervalle qui sépare les trois 
dernières lettres des précédentes; d’une autre part, que les 2', 3‘, <*, 5' cl 6* caractères forment 
indubitablement un mot distinct signifiant ou royaunw ou du royaume. Nous renvoyons ceux des 
lecteurs qui désireraient pousser l'invesligaiion plus loin aux auteurs cités ci-devsns. en parlicu- 
Uer à Gesenius et à l'abbé Arri. Nous ne nous arrêterons qu’à une opinion récrinmcnt einise par 
M. de Saulcy, savoir que le texte phénicien doit l'irc transcrit ainsi : zSï rch-*7 P ... 

c’est-à-dire : d la louvei aine de lu demeure ilernelle. Bien que l’étal si incuinplet du fragment 
ne permette pas d’apprécier coininenl cette phrase, où il est question de Tanil, et qui n’a aucun 
rapport avec la partie latine, s’adapte au conlexle, bien qu’en outre la présence de l'article de- 
vant aSÿ eût été plus correcte, noos avouons avec empressement que cette application des idées 
nouvelles de M. de Saulcy sur la figure qu’il regarde comme le hé de la basse éjioque nous parait 
la plus heureuse de celles qu’il a faites. 

S" Inscripliims trilinguet. 

Ces inscriptions sont au nombre de deux. Elles ont été trouvées en mai 1846 gravées sur deux 
pierres calcaires de inêincs dimensions, gisant l'une à cAté de l’autre dan.s la partie orientale des 
ruines de Lebdah. Elles ont été publiées, comme la première, par M. F, Fresncl dans le Journal 
•leiatique , second semestre de 1816. Malhcureu.scmcnt , comme la première aussi, elles ne 
présentent, pour la partie phénicienne, qu’une copie arrangée, résultant, à titre de moyenne, de 
la combinaison de deux fac-timile. Mais ici les textes latins et grecs, parfaitement équivalents 
entre eux sur chaque monument, viennem puissamment en aide aux textes phéniciens et per- 
mettent de les rétablir presque avec certitude dans leur intégrité. 

Ainsi, sur les deux monuments, les textes latins et grecs présentent une partie, la seconde moitié 
de chaque ligne, identique, sauf rintlexion, savoir : 

Clodi nudici. 

KÀblâtOU lUTpCrj. 

Clodiut medicus. 
cxtçc;. 

(I) MtteeU. pa«a., p. T7. i3) DetnieriiH. .tlrtit., p. ts. '3} Jauni- uskU.j août 1S36. (tyièid .juin 1S37. 


N» I. 


N® 2.1 
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Sur Ifs texlpx puniqupx, la secotKle moitic de chaque ligne est semblable aussi, si ce n'est que, 
sur le n° 1, il y a, au 6° rang de eetle moitié, un ula en plus que sur le n" 3, ainsi qu’on le \o«t 
dans le parallèle suivant en adoptant provisoirement le Iraré de M. Fresnel : 

N- 1. ta’n’ywy'Tp 

N* 2. Ka-n’KpHp 

Mais nous connais.sons assez le jeu de l’oin intercalaire pour pouvoir négliger iei la différence 
que sa présence simule entre les deux textes et pour les regarder comme identiques au fond. Ils 
doivent donc être les équivalents des portions pareillement identiques des textes latins cl grees. 
Or, il est impos-sible de trouver cette équivalence aux passages pliénicicns en question parce qu'il 
est imfiossiblc de leur trouver un sens quelconque. On doit donc penser, et le procédé de fusion 
adopté par M. Fresnel y autorise pleinement, que c’est la copie qui est en défaut. Fn effet, de 
légères modifications an dessin de trois lettres rélabiissent l'équivalence avec la plus grande 
facilité; ces modifications consistent : 1“ à ajouter à la seconde lettre, la dix-septième de toute 
la ligne sur le n“ 1 et la seizième sur le n° 2, une queue descendant verticalement, peu allongée, 
pour en faire un dalelh: 2" à convertir la troisième avant-dernière lettre en une figure semblable 
à la dernière, c’esl-à dire en un aleph; 3* à ne point fermer en anneau l'extrémité supérieure de 
l’avant-dernier signe; à le ramener à un simple demi-cercle, ou phi, comme on en voit sur i’in- 
.scriptiondcMaearéeet sur la première de Leptis magna. On a ainsi, pour celte portion parailclede 
cba jue épigraphe : 

N® I. ttaiK 

N® 2. Kirvi ’tnSp 

Ce qui donne, comme dans la partie correspondante des textes latins et grecs : Clotliut le 
midirin. 

Il est à peine necessaire de dire que ValepH qui précède nE' est l’artiele, tel que nous l'avons 
signalé dans une classe des médailles de Cadix. 

I.a première partie du n” I, qui se coupe ainsi ; 3 m rend littérale- 

ment la partie correspondante des textes lathi et grec, savoir : Byryrilt, fille de Baleilerh. 
mire de 

La ligne entière est donc : 


.tel» >y»nSp ok -fîcSpa xu nsna 

Byrvclli. fille de Balsilecli, mère de Clodius, le médci-in. 

Celle concordance absolue entre les trois textes est la justification la plus satisfaisante du sys- 
tème de lecture exposé jusqu'ici. 

Mais il n’est pas facile d’obtenir le même résultat pour la première partie du n” 2 qui reste à 
l'xaminer. 

Impossibie d’abord de ramener le phénieien à une leçon qui donne BoHcarmecrati, premier 
mot des textes latin et grec. Mais ce mot ne se prête lui même é aocune signification. On doit 
donc penser qu’il est altéré. D’un autre côté, rv'phj'ta, que donne la iran.MTiption du phénicien, 
d'après le tracé de M. Fresnel, n’offre point d’interprétation acceptable. 11 y a donc aussi vrai- 
semblablement quelque inexactitude dans ce tracé. Or, l’analogie de plusieurs autres textes 
appelle ripS' 2 i 2 , Bodmelqarl (h part de Melqari), dont noos avons déjà parlé. Cette restitu- 
tion ne demande que la conversion de la troisième lettre, de la forme ronde qui lai a été suppo- 
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*èf, on celle d'une priilp croix dp Saint-André, ou m«m,temblable à celle qui occupe le neuvième 
rang. 

Reste Ce mot est iocootestabiemenl un surnom ethnique formé de rip la hauteur 

de la ville ou la tille haute, et il signinp. par conséquent, «nyinaire ou habitant de la tille haute. 
Il était naturel, dans ce cas, de porter le iud formalif de reiiiuiquc, à la liu du eumpose, comme 
on le voit dans ’Hnn ri*3. Il R., xvi, 3A. 

La véritable appellation phénicienne de Clodius était donc Bodmelqart-remqrali, nom entiè- 
rement semblable, pour la forme, a celui dont nous venons de citer une partie : 'Sit.'r'i Sk'h. 

La terminaison en erosi des Ipxtes latin et grec provenait de l'babitude, qui domine encore 
ehei les Indigènes, d'adoucir le T en sifllante. 

Le nom latin et grec est évidemment une syncope du nom phénieien. 

La ligne entière présente donc aussi une parfaite coneordance avec cellrs des deux autres textes, 
savoir : 

.ttaiK ttnVp ’mptn 

Bisliiiplqart remqrasi Clodius, le médecin. 

Boncar se trouve pariiti les noms des eontraetants sur un traité d'hospitalité public dans les 
■Acta fratrum arralium (Romp, IT9.^, 4 ', p. J85. Boncaria ou Vonraria était un siégé épiscopal 
de la Mauritanie césarienne. Gesenius (.Ifonum., p. 397, 2* note, p. 404 et 429} en donne cette 
explication, qui approche beaucoup dp la vérité : • Contr. ex Bomelcar. abjecto /, ut in 
Afacar. • 

Quant au nom de la ville, Bemqrali, et, avec la terminaison latine, Beinqratit.le ne doute pas 
(|ue ce DP soit le mot primitif d'où l.eptie s’est formé, par contraction aussi, et par mutation de . 
r en / et de m en p. 

La mutation de l'r en / est, comttic chacun le sait, très commune ; on en voit en Afrique divers«*s 
applications, par exemple, pour les temps anciens, dans ifagarin, .Magalia : pour les temps plus 
modernes dans Tretnren, Tlemcen. Le changement de m en p ti'est tii moins naturel, ni moins 
fréquent ; il était ici particulièrement appelé par le besoin de compenser la eontraclion par le 
renforcement du son. tnfin des contractions analogues se montrent aussi en naser grand nombre. 
Je ne citerai que SuihuI pour Sufetula, Muthul pour Muthaal. 

C'est surtout dans la localité et dans l'tnscription même dont il s'agit qu’on trouve la-justifica- 
tion de cette opinion, puisqu'on y voit précisément des mutations de lettres et des cunlraclions 
non moins remarquables. Au surplus, la probabilité arrive presque à la dcmonstralton par le pa- 
rallèle suivant : 

Itndmclqart, F emqratis, 

Boncar, Heptis, 

Vnnearia. Leptis. 

Les quatre inscriptions de Leptis magna ont entre elles, .sous le |iotntdc vue graphique, un air 
de famille frappant et inrnmeslable. La ressemblance s’étend aussi a celle de Mai arec, dont nous 
avons parlé dans le paragraphe précédent. Ellea sont évidemment de l’cpnqiie impériale et con- 
temporaines ou de dates peu éloignées les unes des autres. 

La première cl les deux dernières épigraphes leptilaines ont un autre caractère de similitude 
avec celle de Macarec : c’est l’emploi du resk, pareillement à ce que noos avons déjà vu sur la 
ri'nfiiiéme numidique. C’est précisément à l’occasion des inscriptions de Leptis que ce fait a frafipé 
M. de Saulcy et lui a inspiré la pensée de dépouiller l’anrienoe et commune opinion à ce sujet 
pour assigner à l'une de ces formes, celle du R rétrograde, la valeur du Aé, ce qui constituerait le 
hé de btisse époque. 

Dans cette pensée, il transcrit la seconde inscription trilingue comme il suit : ’r-pen r'pHo": 
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K31.1 'M'Sp. — N3''n OU mieux ttS'n. comme nous lisons, serait certainement une restitution très 
heureuse; mais, d’une part, M. de Saulcy ne sait comment expliquer l'ethnique 'tipa; d’une 
autre part, il ne donne aucune interprétation pour la partie de la première leptilaine que nous 
croyons avoir sainement analysée. En conséquence, comme notre détermination, ou plutôt l’an- 
cienoe détermination, ne laisse point ces lacunes, et que l’emploi de i’aleph pour article est aussi 
légitime que celui do hé, noos persistons dans notre première manière de voir. 

0. Sabrala 

Nous avons eu déjà, dans l’un des chapitres du .second livre, l’occasion de citer quatre des 
légendes des médailles dont il s’agit en ce moment, et nous avons alor.s transcrit de cette ma- 
nière : t* rrntai’ la variante D de la table 43 xxiv de Gesenius, groupe principal des variantes 
A. B. E: 2°nrv'2ï les variantes Cet G. Tout ce que nous avons acquis depuis ne peut que confir- 
mer cette lecture qui donne indubitablement le nom Sabratal. déjà trouvé, sauf le dernier signe, 
p vr l’ablté Barthélemy (Lettre au marquis Olivieri). 

Les exemplaires A. B, E, outre le nom qui vient d’étre indiqué, ont. en exergue, iin ou deux 
autres groupes dont la composition varie |iourcbaepn decese.\eniplaires ; ainsi sur A, c’est 
sur B ’ï.'Tts, sur F. ^"O.’rt : nous n’en saurions donner l'explication. 

La légende K est plus compliquée encore; Gesentos. qui l'a mat reproduite, la lit ; 3V =' 
rrn-iS, et il la traduit ainsi ; Regia pnpuli Achbor, Sabralha: il regarde le nom d’Aclibor 
■ limme celui du fondateur du peuple dont il s’agit et compare l'expression ~\zz" zy à celles de 
r.\nden Testament .■ns, t< dj, Sittn*' ny; enfin il fait remarquer que le nom propre Achbor lui- 
même, qui signifie rot, /otr, se trouve en plo.«ieurs endroits de la Bible (Genèse, xx\vt,38. — 
H R., xxii, 12, 14. — Jér., xxii, 36, xxxvi, 13). 

Pellerin, sur la 2<> pl. de sa seconde Lettre, a davantage approché de la vérité en donnant une 
légende qui se lit ; ■'Mytf O"' nïmax. L’examen d’on exemplaire do cabinet du roi m’a prouvé 
que le 9* signe seulement est incomplètement figure, probablement parce qu’il était fruste ; il 
manque, au devant de la figure en forme de 2, et y attenant supérieurement, on petit trait qui. 
au lieu d’un iod, en fait un echin de forme nuiuidique. La légende est donc taiync C nyrnrs, 
c e*t-à-dire, en adoptant une partie de l’explication de Gesenius, Sa brata,. capitale d' Achbor, 
car noos verrons ultérieurement que leschitt préfixé e.st quelquefois l’exposant du cas oblique. 
L'afepA qui le suit parait prosthétique. 

Cette légende me semble s’élever encore contre l.i détermination nouvellement proposée par 
M. de Saulcy pour la première lettre du second groupe, car le hé, qne cette lettre représenterait, 
ne donnerait point de sens admi.<sible. Cependant, nid par une conviction profonde, ce savant 
philologue croit pouvoir lire ; pTi’as,’ taiy Bp'a.n, la grande ville ou la métropole, Sabrathan. 
• L’ain, ajoute-t-il, qui précède tai, est superflu; maison trouve, dans toutes les épigraphes con- 
nues en écriture punique dn bas temps, une telle surabondance de o)n intercalés sans raison appa- 
rente dans les textes, que l'on a véritablement le droit di> ne pas se préoccuper de leur présence. 
Peut-être aussi cet afn ne joue-t-il d'autre rôle que celui d'une prise de son guttural inhérente au 
caph initial du mol tas sons sa forme punique; peut-être encore avons-nous le superlatif araln- 
'aa», formé de Taa. » Je ne m’attacherai pas à ces diverses conjectures, puisqu’elles tombent 
toutes devant ce fait décisif, que la légende n'est pas écrite ainsi que le pense M. de Saulcy, trop 
confiant dans la leçon de Gesenius. Je maintiens donc, jusqu'à meilleure démonstration, et ma 
transcription et mon interprétation. 

L’époque de ces médailles, qui sont toutes évidemment dn même temps à peu près, est indiquée 
par celle qui porte les signes de la consécration d’Auguste : elle a dû être frappée peu de temps 
après la mort de cet empereur. 
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§ 11. Héÿion Byuicéne. 

• MM. Ftibe et Lindberg foiu à ce sujet l'annonce suivante : 

1 . Achulla. Médailles impériales latines avec des lettres paniques en contre-marque ; 

2. Badrwffulum. Médailles aatonomes puniques: médailles du roi Jul>a I" avec lettres pu- 
niques ; 

3. Thaptum. Médaille impériale avec légende latine et punique. 

l>ous ne connaissons de ces monuments qu’une médaille d'Achulla ; la légende phénicienne 
qu'elle porte en contre-marqoe ae lit '"p (coy. Cesenius. table 42 xxii). Ce mot, qui veut dire 
paroi, mur, est employé dans la Bible comme nom de ville (Is., xv, I). Noos ignorons à quel 
endroit de l'Afrique il peut s’appliquer. 

§ 111. Région Zeugilane. 

Carthage, l’illustre capitale de cette région, a fourni de nombreux et d’importants matériaux 
à notre analyse dans les deux chapitres du livre précédent. Les monuments dont noos nous 
sommes occupés dans le premier de ces chapitres ont des caractères communs consistant dans 
le lieu où ils ont été trouvés, dans le dessin de certaines lettres, dans le canevas formulaire des 
contextes. Nos études précédentes ont |>orté sur les deux derniers points; mais nous devons ici 
y revenir pour rectiüer, d’apres une nouvelle lecture proposée par M. de Saulcy depuis l’impres- 
sion du cinquième chapitre de notre livre II, le canevas formulaire des r*, '4*, 3’, 4°, 5', 12* et 
1 4' rarlhaginoùtt. 

Nous disions, à la page 42 : • Un doit remarquer que le «un qui suit le premier et qui 
atiache à ce mol, comme dans ^:ikS de la première mailaiie, le pronom po.ssessif de la premicrc 
personne plurielle, est incorrectement dessiné sur la cmyuiéma carlliaginoùe ; il ressemble au 
Rutt du composant de la première alhinienne que noos avions dû d'abord prendre pour un 
eaph. Le parallèle avec l'ioscriplion de la Iroûième carihaginoise lèverait toute incertitude s’il 
en pouvait rester sur la valeur réelle de ce signe. > 

En émettant cette opinion, nous cédions, à notre insu, à l'ascendant des autorités qui nous 
avaient devancé dans l’analyse de ces monuments, malgré notre intention bien arrêté de ne 
noos soumettre qu’aux conséquences d’on examen rigoureux, tant il est difücile de résister 
entièrement au prestige de la voix des maîtres! tant on doit d’encouragement ou au moins d’in- 
dulgence à ceux qui ont assez de résolution pour tenter de s’y soustraire dans les limites conve- 
nables! 

Les copies, destinées avec une précieuse netteté, de deux inscriptions nouvelles qui viennent 
d’étre découvertes à l’ile do Port-Cotlion par M. l’abbé Bourgade, desservant de la chapelle 
Saint-Louis, et qui sont conservées à Tunis, ont mis M. de Saulcy en mesure de réformer la lec- 
ture adoptée et que loi-méme avait jusque-là suivie. 

Ces deux copies reproduisent, pour les 9', 10* et 1 1* ligures, les caractères graphiques que ces 
ligures présentent sur la 3* et la S' carlliaginoiset de Gesenius, c'est-à-dire, pour la 9°, le carac - 
tère du phé, pour la 10* celui du nun, et pour la 14*, celui, non pas du eapk, comme nous le 
répétions tout à l’heure, mais do tau, à raison de la courbure du trait principal de gauche à 
droite. Celte dernière équivalence est évidente aussi sur la douzième rarlluiginoite de Cesenius, 
planche 47. Or la constance de ce dessin ne permet plus de se méprendre sur sa valeur et de 
supposer qu’il y a incorrection. ■> Je ne prétends pas, dit M. de Saolcy, à qui nous empruntons 
ces remarques (Art. arehéol., 3* année, 10* livr.), nier qu'il puisse arriver qu'un lapsus scalpri 
ait substitué parfois une lettre à son analogue. Mais si ce prétendu lapsus sealpri se reproduit 
invariablemeni sur plusieurs épigraphes tracées par des mains diverses et à de.s époques diffé- 
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rentes, il devient impossible d’sdmettre l’existence d’an parti pris de commettre perpétuellement 
les mêmes bévues. Or c’est U précisément le cas qui se présente lorsqu'il s’agit des inscriptions 
paniques dédiées à Tanit et à Baal Khamon. • Nous adoptons cette opinion sans aucune réserve, 
et nous lisons en consé<iuence la formule de cette manière : prt SraS pitS' Vï2 r:nS PS"''?. 

Il n’y a, pour le sens, d’innovation grave dans cette lecture que les mots hn qui parais- 
sent se rapporter à Tanit. M. de Saulcy dit k ce sujet ; • veut dire fariti, vuUtu, aspectus, 
et ce mot entre en composition dans le nom propre hébraïque ’7n';2 ou Snize. Fanûl ou Fanutl. 
aijKClui Dei; il en résulte, je crois, que les mots Hïl ^E signifient aspeclut Baaiis,tt que la 
déesse Tanit portait, chez les Carthaginois, un surnom signifiant manife$lation de Baal. Nous 
avons donc : A la fouteraine Tanit. manifestation de Baal, et au seigneur Baal-Khamon. Dr 
la sorte, le texte se simplifie et devient plus naturel, car comment expliquer la présence du pro- 
nom possessif noun après le mot Baal, tandis qu'il n’est pas exprime après le mot Rabbet? • 

M. de Saulcy n’explique pas, au point de vue mythologique, celte qualification de manifesta- 
tion de Baal donnée à Tanit. Il me semble que la solution du problème se trouve dans ce rappro- 
chement. Nous avons dit que Tanit des inscriptions carthaginoises pouvait être regardée comme 
Taneil du culte égyptien. Or, d’un autre côté, l'on est généralement d’accord pour identifier 
cette dernière déesse, et par conséquent Tanit aussi, avec Alhini des Grecs, ou Minerve. Selon 
la mythologie. Minerve était sortie tout armée de la ti(e de Jupiter; c'était donc la personnifica- 
tion de l’intelligence de Jupiter, c’est-â dire une manifestation de Jupiter lui-même, et comme 
Baal correspond à Jupiter, il y a concordance parfaite dans l'allégorie ; Tanit était à Baal ce que 
Minerve était à Jupiter. 

On doit remarquer combien les rectifications que noos venons de signaler et auxquelles on a été 
amené par une lecture rigoureuse apportent de force à nos déterminations graphiques, puisque 
nous n'avions pu adopter la version que nous venons de modifier qu’en supposant qu'il y avait 
inrorrection dans le dessin des lettres que noos lisons maintenant différemment. 

Nous avons dit précédemment que l’un des caractères communs des épigraphes de Carthage, 
dont il a été parlé dans le livre II, chapitre v, c’est d’avoir été découvertes dans le même lieu. 
C’est un bourg établi sur la partie de l’emplacement de l'ancienne cité où paraissent avoir été 
construites les citernes; il est aujourd'hui nommé Malga, Malga ou Moallakah. Il est dit è ce 
sujet dans la traduction d'un manuscrit arabe de la Bibliothèque do roi contenant la description 
de l’Afrique, publiée en 1831 par M. Ét. Quatremère, page 63 ; • On voit à Carthage un palais 
appelé Moallakah qui se distingue par une étendue et une élévation prodigieuses. 11 est composé 
de galeries voûtées qui funnent plusieurs étages et qui dominent sur la mer. > 

Quatre de ces inscriptions, celles que nous avons désignées sous les titres de t'r, 2*, 3* et 4' 
carthaginoises, ont été déterrées en 1817 par Humbert, à on peu plus d’un mètre au dessous de 
la surface du sol; elles étaient rapprochées les unes des autres et gravées avec soin sur une pierre 
calcaire d’un rouge cendré propre à l.i contrée. Elles ont été aerjuises en 1820 par le roi des Pays- 
Bas et sont depuis conservées au musée de Leyde. 

La cinquième a été découverte en 1831 ou 1832 par Sebeel, consul danois dans le royaume 
ue Tunis; elle se trouve actuellement dans le musée royal de Copenhague en parfait état de con- 
servation. 

La douiième est due à sir Thomas Rcad, qui en a envoyé, en 1836 nu 1837, une copie à la 
•Société des antiquaires de Londres. 

Enfin la quatorzième a été rapportée, vers la même époque, par M. Ealbe, qui a bien voulu 
m’en donner un moule en plâtre sur lequel a été tracé le dessin de la planche 8. L’original est 
à t'Æpenbaguc, sans doute dans le musée royal. 1! a été trouve enfoui à deux mètres et demi au- 
dessous de la surface du sol. 

Quant k l’inscription carthaginoise dont il a été parlé dans le chapitre vu, livre II, c'est-à-dire 
la onzième, elle a été aussi trouvée par Read avec celle dont il a été question on |k’u plus haut. 
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11 en est de mjme d'une (reizi>me, dont noos ne nous sommes point encore occupés et qui est 
figurée sur la table 47 de Gesenius, n” ixxxiii. La copie en est évidemment incorrecte; aussi, à 
l'imitation de l'auteur que ,nous venons de citer, noos abstiendrons-nous d'en essayer l'explica- 
tion; nous nous bornerons à faire remarquer que l'on peut reconnaître, au commencement de la 
dernière ligne, des vestiges de la formule n: \sh. 

On possède trois autres inscriptions carthaginoises dont noos n'avons point non pius fait men- 
tion encore et par l'anaiyse desquelies noos compIéterun.s ce paragraphe. Peux, que nous dési- 
gnerons sous les titres de huitième et neuctétne carlhaginoutt (Gesenius, tabie 18), ont été décou- 
vertes dans les environs de ülalqa, savoir, l'une eu 18'i3, l'autre a une époque plus rapprochée, 
mais indéterminée. C’est M. Faibe qui en a répandu les copies. L'une est au musée de Leyde: 
l’autre, au dire de Gesenius, après avoir appartenu à M. Faibe, était, en 1837. à Paris entre le.» 
mains do comte Torpin. La dernière, c'est-à-dire la quimième, a été trouvée au cap Carthage 
en 1841 dans les fouilles exécutées pour établir les fondations de la chapelle Saint -Louis; elle 
est déposée au Louvre {voy. pl. 9). 

La huitième carthaginoiu, d’après Gesenius, qui l'avait vue, est gravée sur la sorraee d’une 
pierre carrée de six doigts d'épaisseur. Les lettres, tracées très superficiellement sur un plan 
bien poli, ont un peu plus de ténuité que sur la planche. 

L’explication en avait été tentée, avant Gesenius, par Mùoter, aide des avis de M. Lindberg, 
et par Hamaker. La leçon et l'interprétation do professeur de Halle sont seules irréprochables ; 
les voici ; 

■invp ra''31 ,13 (V;)3ri3 na,? Tombeau de Bathbaal, «Ile d'ilammalnil, ai-ul'Abd- 
3in *13 13 [jl’JtJïK f3 pCK esmun, fils d'Esmuniton, fils de Béri, prince. 

Ou doit remarquer le trait semi-lunaire placé au-dessus du qôph; il a été considéré par Kopp, 
suivi en cela par Hamaker et Gesenius. comme on signe orthographique analogue à celui qu’em- 
ploient les Samaritains pour indiquer qu'un mot est détourné de la prononciation ordinaire. 

Le nom propre Bammalcut est mis, selon Gesenius, |iour PDblSirt. pratio rejni ou gratia 
rfgimr, de même que Jîanii/carpour 'ph" 2 :n. jralia Melqarti. Le savant interprète demande si 
Himiiro ne viendrait pas de ce nom psStsn? 

Le dernier nom propre •■'3 est équivalent à ’'S3 qui correspond, comme Gesenius le fait 
observer, à notre nom Fontane. La dernière orthographe était celle du nom du père d'Hoséedans 
le texte de ce prophète; la première est employée dans les Paraliponoèoes. 

Ge.senius a séparé ce groupe des suivants, pour faire de celui-ci un qualilicatif, parce que 
3i.i'l3 n’aorsit aucune étymologie correcte. 3' est le titre préfet, maître, précédé de l'article 
ciHnnie ISEC (sEC.l) dans la cinquième carthaginoiee, ISD ("’Ecn) dans la Iruitième. Celte inter- 
prétation, qui est ici forcée, justifie l'emploi que nous avons fait do meme mot 3i dans la version 
de la quatrième citienne. 

La Hciincme earthagiiioiee, qui est écbancréc à l’angle correspondant au commencement de 
la première ligne, avait été restituée et traduite par M. Lindberg (Faille, EmpI, de Carth.,p. 103) 
de la manière suivante : 

135.' D3tn’ (l3p) Sepulchrum Joba^i, cullorij 
J3®!n35,’ P ton Hevie, filii Abdesmuni'. 

M. Lindberg supposait qu’uo Carthaginois avait pu être nommé sz'.i', Jehova conculcans, 
prétendant qu’il se trouvait même dans les populations puniques des sectateurs de la religion 
ju.laïquc. Mais c'eût été un singulier disciple de la loi de Moïse que cet adorateur d'Eve, fils d'un 
adorateur d'Esculape ! Au surplus Gesenius fait judicieuseiuent observer : 

1° Que la direction des deux traits qui subsistent au bord de la brisure ne permet pas de 


y 
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rétablir le mot "z™ t en effet l’on de ces traits, et vraisemblablemeDt le premier, devrait être la 
lige da belht or l’inspection du reste de l’épigraphe proove qoe, dans cette supposition, U tige 
ne devrait être ni aussi longue, ni rectiligne; elle devrait être inclinée vers la gauche. 

2* Qu’une séparation trop manifeste existe entre les restes du iod et le hé suivant pour qu'il 
soit possible de les réunir et, par conséquent, de former le nom Dil.t'. 

I.e savant prussien proposait en conséquence une leçon différente, savoir : 

C33TI ’(ro O) Cippus in vilâ fullonis Abif- 
;2ïTi03ÿ P ton hannte, lllii Ahdesnmnis. 


L'illustre antiquaire fait remarquer la singularité de la position du qualificatif S23n avant le 
nom propre; mais il justifie cette tournure par les exemples analogues qoe l’on trouve fréquem- 
ment dans la Bible ; ainsi, au lieu de l'tl, qoe l'on trouve dans les Paralipomènes, les 
Livres des Rois disent tn “San ; on y voit aussi naHc “San, etc. 

M. de Saolcy a proposé une autre version pour la première ligne de cette inscription <lans 
une note communiquée au youmaf atialique (mars I8f3) et ayant particulièrement pour sujet 
la quinziéme eartkaginoûe. 

Noos noos occuperons d’abord de celle-ci, puisque c’est à son occasion qoe le savant aradé- 
micien a été amené à reporter son attention sur la précédente. 

M. de Saolcy lit la quinziéme carlhaqinoùe comme il soit : 

...y P ‘?ya-ity p rnp'rava nay jan aap 

Il traduit : Tombeau de Habig.tervileurde Bômeliarl, file d'Azrubdal, fiU d'A 

La transcription ne donne lieu à aucune observation. 

Quant à la traduction, elle présente un point sur lequel nous devons nous arrêter ; c’est par 
ce point que cette inscription se rattache, selon notre auteur, à la précédente. 

- Le troisième groupe lay, qui signifie serviteur ou esclave, entre, comme on le voit, dit M. de 
Saulcy, en composition dans une foule de noms propres phéniciens et puniques ; on pourrait dune 
être tenté de le regarder comme le commencement do nom d'on personnage, si le mot suivant. 
r'pStaya, dans lequel entre en composition le nom Melkart de l’Hercule phénicien, ne devait 
pas nécessairement représenter à loi tout seul le nom propre cherché. Il ne me parait pas pos- 
sible d’admettre qu’on nom ait été composé comme le suivant: Abdbdmelkarl; Alidmelkart ou 
Bdmelltart seuls, à U bonne heure, voilà des noms de forme régulière. De ce que le mot abd, 
ainsi placé devant un'nom propre, ne peut signifier que zenileur du personnage dont le nom 
soit, je conclus qoe le mot tri-littéral qui précède ce mot abd est le nom du serviteur dont il 
s’agit. . 

Je souscris pleinement à cette opinion ; mais il n'en est pas de même de la conséquence 
suivante : 

- La lecture de cette curieuse petite inscription, poursuit on peu plus loin M. de Saolcy, a 
l’avantage de conduire à celle de l’inscription qui, dans l'ouvrage de Cesenius, porte le numéro 
général liv, et le n° 9 parmi les monuments épigraphiques carthaginois. Elle se transcrit ainsi : 

lay caiT nap 
jfîCK Tay ;3 son 

C’est-à-dire • Ton^au de Jahouies, serviteur de Bannei, fils d’Abdaehmoun. > 
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• Je ne doate pas que l’Inscription ne soit simplement Tépitaphe d’on esclave comme celle de 
la chapelle de Saint-Loais, et que le mot initial ne soit le mot '^ip, comme l'a pense Lindberg. > 

L’objection de Gesenios contre cette lecture me semble p^emptoire, anssi bien qae celle 
relative à la jonction dn iod an groope solvant, et cette observation rend inadmissible la version 
entière de notre savant compatriote. 

« Gesenios, qoi se trouve fort embarrasse, continoe M. de Saolcy, d'on nom tel qoc Abd 
Cbanna, s’exprime ainsi à son sojet: • Nomen proprius K^mo7, coltor Ilannæ, argoit ton 
• fuisse nomen vel bominem nominis instar coltom. > Il serait sopcrflo de discoter la valeur de 
cette hypothèse par trop hasardée. • 

Cette critique est fondée ; mais elle ne raine qoe les suppositions de Gesenios et non la pos- 
sibilité de l’existence do nom Mintsr. L’errcor de Gesenios est résultée de la pensée que abd, 
dans la composition d’on nom propre, ne pouvait précéder qo'on nom de divinité ; or, cela n’est 
point exact, puisqu’on trouve, dans deux endroits de l’Ancien Testament (11 Sam., vi, 10; 
I Parai., xvi, 38), dim 137 comme nom propre d’un lévite. Le nom S3in' ne serait pas, A coup 
sûr, plus facile à expliquer. 

()uoi qu’il en soit, en parlant de rinscription du cap Carthage, M. de Saolcy émet avec raison 
l’avis qoe mphcïs, qu’il rend par le lectaleur ou l'imitateur de Melkart, ou mieux encore par 
celui gue Melkart accompagne, correspond au nom latin Bomücar, et Sïllt?, c’est-à-dire Baal 
est ton appui, celui dont Baal eil le soutien, au nom Aidrubal. 

Il est plusieurs médailles qoe l’on attrlbae tantôt à Carthage, tantôt à la Sicile; nous croyons 
plus utile d’en remettre l’examen an moment où nous traiterons des monuments phéniciens de 
la Sicile. 

M. Falbe, qoi a jeté tant de jour sur l’archéologie de Carthage, donne une précieuse indication 
pour évaluer l’Age des inscriptions trouvées parmi les raines qui couvrent le sol où fut jadis celte 
paissante cité. • A une profondeur de deux mètres et demi au plus, dit-il dans on manuscrit qu’il 
a eu l’eilréme obligeance de me communiquer, on trouve des débris du moyen âge mélés avec 
ceux du Bas- Empire ; il faut, en quelques endroits, dépasser six mètres pour arriver à la ville pu- 
nique. • D’après cette donnée, il estime que le cippe qu'il a déterré {quatorûime eartkaginoiie ) 
ne remonte pas au delà du quatrième siècle. Ceux de Humbert sont au moins aussi récents, et 
comme les caractères de ces cippes ont une grande ressemblance avec ceux des autres inscrip- 
tions carthaginoises dont nous avons parlé, on en peut conclure qoe celles-ci appartiennent très 
vraisemblablement à la même époque. 


CHAPITRE IX. 

Numidie. 


La Numidie, mine féconde, fournit on très grand nombre de médailles et d’inscriptions la- 
pidaires. 

Relativement aux médailles, MM. Falbe et Lindberg citent : 

1. Butta regia; médaille autonome punique; médailles impériales avec légendes latines et 
puniques ; 

2. Cirta; médailles avec légendes puniques; 

3. Uippo reclus; médailles autonomes puniques; 

4. Lamoiàua ; médailles autonomes paniques ; 

.>. Lambeia; médailles autonomes puniques; médailles do roi Bogud avec légende punique ; 

!»■ 
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médailles impériales, les unes avec légendes puniques, les autres avee légendes latines et puniques ; 

6. Simtlhu; médaille du roi Micipsa avec légende punique; médaille du roi lliempsal I”' avec 
légende punique; médailles de Simithu, avant le temps de Juba II, avec légendes paniques; mé- 
dailles (l'un préret de Simithu, du temps de Juba II, avec légende latine et punique ; 

7. Thevesie ; médaille autonome punique ; 

8 ^fa^sinit$a; médaille avec légende punique , 

9. JuguTtha; médaille avec légendes puniques; 

tü. nifmpfal II ; médailles avec légendes puniques , 

Juha /"■; médailles avec légendes latines et puniques ; médailles avec légendes puniques ; 

Juba II; médaille avec légende latine et punique frappée à Simithu. 

De ces médailles, nous ne connaissons que celles des villes de Cirta, de Lambeia, et celles des 
deux rots Juba. Nous y ajouterons une médaille de la ville de Tipaia ou Tijfech. 

Lne seule inscription correspond à l'une des villes citées dans cette énumération : c’est celle de 
Ciria ou Comianline ( ringt-lroiiième numidigue ) dont il a été parlé à la page 63. 

Des vingt-deux autres inscriptions numidiques étudiées dans le livre précédent , chapitres v 
et vu, cinq ont été trouvées entre Tuera Urebenthina, auJounJ'hui Êfagrava, Facea ou Beâja, 
et Siéra trnerca ou Kef; ce sont les première, seconde, troisième, huitiétne et dixiéme. 

La première a été trouvée en 183.3, par sir Grenvillc Temple, dans une chétive habitation du 
bourg de Maghrava, non loin de remplacement de l'ancienne Tucca terebenthina ; elle orne le 
musée de la Société asiatique de Londres. 

I.Æ seconde, découverte un peu avant 1837, a été envoyée à Copenhague parScheel, secrétaire 
du consulat de Danemarck ; elle est conservée dans le musée de cette ville. 

La troisième, un peu plus grossière que la précédente, a été trouvée vers la tin de t823 et 
achctiT par Ilumbcrl pour le musée de Lcyde, où elle est déposée. 

La huitième a été découverte en 1837 par Itcadà Cballik, qui parait une dépendance du bourg 
de Maghrava. 

La dixième, enfln, a été trouvée le 26 avril 1838 par M. Faite à Makbter. Elle est au musée 
de (Copenhague. 

lai qvatrième a dù être découverte dans la même région. Elle faisait autrefois partie de la col- 
lection de Tulin, consul anglais à Tunis; elle a clé achetée en 1828 par le roi des Pass-Bas, et 
placée dans le musée de Lcyde. 

Quatre autres, savoir la onzième, la douzième, la quatorzième et la rùijt-uniéme, ont été dé- 
terrées à Chelma, autrefois Calama, l'une de nos plus Importantes stations de l'Algérie ; la on - 
zième, en 1830, par .31. le capitaine d'état-major Delcambre ; la douzième et la ringt-unième eu 
1816 par 31. de Lamarc, chef d’escadron d'artillerie; enlin la quatorzième en 1846 par mon ami 
le docteur Crellois. La onzième est reléguée dans le musée de Narbonne ; la douzième et la ringt- 
unième viennent d’f Ire apportées au musée algérien fondé récemment au Louvre ; la quatorzième 
est entre les mains de M. Crellois. 

La cinquième, la sixièmeet la septième, k en juger par les analogies graphiques et formulaires, 
proviennent très probablement de la même contrée ; m.iis on ne sait de quel point précisément. La 
riii^uiême a été vue par Gesenius enfouie dans l’un des caveaux du musée de Londres, au milieu 
d’autres inscriptions de la collection .Sloane ; elle est gravée avec soin sur un marbre blanc très 
dur et fort bien poli. La sixième cl la septième, rapportées, il y a une dizaine d'années, de Tunis, 
par un marchand juif, ont été acquises par le musée Bourlmn. à Naples. 

Les neuf dernières , savoir les neuvième, treizième, quinzième, seizième, dix-septième, dix- 
huitième, dix-neufième, vingtième et ringl-deuxième, font partie de la précieuse collection rap- 
portée de llanschir-aîn-Nechma par 31. de Lamarc. 

Ces diverses inscriptions se di.slinguent d'une manière toute particulière, comme on l'a indique 
dans le deuxième livre, par les modifications considérables qu’ont éprouvées certaines lettres, 
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niodiliraiions propres à louic la Libye, moins !e territoire de Carthage, à l'Espagne Itétiqne et 
aux Iles adjacentes à l'une et à l'autre de ces contrées. Ces changements portent sur l'aleph, le 
hrih, le dulfih, le rau. le rhet, le mem, le nun et le resh. Ce sont, sans aucun doute, des dégra- 
dalioas. mais qui ne se sont pas introduites saas mcihude. Ainsi l'ahpA et le mem, cniuparables 
à nne croix de Saint-André, ont entre eux une grande ressenii'Ianee; il est cependant toujours 
facile de les distinguer, ainsi que Barthélemy, tout en se trompant sur la valeur absolue des ca- 
ractères. l'avait déjà remarque dans sa lettre au marquis ülivicri, page tt ; Vatepk est constam- 
ment signale par un ou deux petits traits dont on a soin de surmonter les lignes qui se croisent, 
un lorsque le mem n’en a point, deux lorsque celui-ci en a un. Le beth, le dalelk et le rrtA, en .se 
réduisant successivement a une ligne plus ou moins courbe, puis à un simple trait droit, conser- 
vent les rapports de conliguration qui les rapprochent dans l'alphabet normal. Le nun maintient 
aussi son analogie avec le lamed ; mais la confusion est évitée par la précaution presque con- 
stante de faire monter celui-ci au-dessus de la ligne et descendre l'autre au-dessous, disposition 
corrélative à ce i|ui existe dans l'alphaliei normal. Lë ttau, pour qu'un le distingue du capk, a la 
lige courliec à droite. Aucune des modilieations auxquelles nous venons de faire allusion n'est 
aussi remarquable iiue celles du chrl depuis sa réduction à trois traits verticaux un peu concave.s 
à gautdie, réduction reconnue par Gesenius, jusqu'aux contours bigarres qu’il présente dans plu- 
sieurs autres ras et dont la détermination nous appartient. 

Les formes précitées, toutefois, ne .sont pas, à l’exception peut-élredu eau. eonslammcut em- 
ployées sur les monuments phéniciens que nous rapportons à la Numidie; les ligures normales, 
surtout celles du beth, du daUlk et du resh, s’y trouvent aussi. La présence relative ou prédomi- 
nante de l’un ou de l'aulre système indique l'âge relatif des monuments, en considérant, bien 
etileiidu, comme les moins anciens ceux dont les caraelères s'éloignent le plus de l'alphabet 
commun. 

Le resh. je persiste à le croire et je compte en donner de nouvelles preuves dans ce chapitre, sc 
montre assez souvent sous une autre forme, celle de la même lettre de rsipbabel ^ nmain, mais 
tournée en sens inverse, ün doit sc rappeler que cette forme existe aussi .sur les méilailles ty- 
hennes de la plus lusse époque. 

Enfin le srkin subit aussi une métamorphose ; c’est probablement la plus ancienne, c.'ir on en 
surprend le début sur la quatorzième eartkagmoiie. 

Mais les inscriptions numidiques ont un caractère tout à fait spécial dans certains canevas for- 
mulaires qui leur sont propres ; noos avons signalé, en effet, dans le livre precedent, les analo- 
gies qui les lient sous ce rapport et à la fois les séparent dans l’ordre suivant : 1'*, 2% 3*. 4”, — 
lO'. — '23*. — 9*, 11% 12', 13% 14% — 5% 6% 7% 8% 15% 16% 47% 18% 19% 20% 2f. 22«. 

Chacune de ces familles se distingue en même temps par une physionomie graphique par- 
ticulière. 

Outre les mopumenis que nous avons été jusqu'à présent amenés à analyser, la Numidie en a 
fourni plusieurs autres (jo'il nous reste à étudier, savoir : une médaille <le Tipasa; trois inscrip- 
tions trouvées à Ghelma : deux en écritorc phénicienne, l’autre en caractères romains ; une in- 
scription découverte à Hanschir-aîn-Nechma; une médaille de Conslanf ine ; plusieurs de Lambesa, 
de Juba 1" ei de Juba II. 

Il existe enfin une inscription bilingue, phénicienne et libyque, trouver, ainsi que nous l’avons 
ilit dès le cnmmrneement de cet ouvrage, à Tocca. Afin de traiter en |iartirulier de la langue 
libyque, noos remetions, comme noos l’avona annoncé, à en parler dans le dernier chapitre de ce 
livre. Noos mentionnerons alors les fragmenta d'inscriptions libyqnes découverts aux environs 
de Toeea, à llanscliir Makhter, à Tiftcch et à Hanschir-aîn-Nechma. 
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§ I. Tipaia. 

J'altrihue à Tipasa la médaille inédite dont la légende est représentée sur la planche î, n® tO. 
Elle fait partie de ma collection, mais j’en ignore l’origine; elle est en bronze et porte au droit 
□ne tête d’Hercule coiffée de la peau de lion ; au revers on éléphant marchant à droite. 

Les quatre premiers caractères de la légende, qui est en exergoe an-dessous de l’éléphant, se 
lisent sans hésitation 

Ces caractères sont suivis d’un point et d’un trait vertical; ce point et ce trait peuvent consti- 
tuer un Uadi, comme dans la deuxième athénienne, la eeconde ntienne, etc., ou le point peut 
être un signe orthographique et le trait une marque numérale. La seconde supposition me parait 
la plus probable, parce qu’elle permet de former, avec les quatre lettres transcrites ci-dessus, le 
nom Tipahara. Tiphaea ou Tipaca, qui correspond assez bien an nom latin Tipasa et au nom 
arabe Tiffeeh, En prenant le point et le trait vertical pour un laarfé, on aurait prisï, Tiparsa 
ou Tipharsa, qui ne manqueraient pas non plus d'analogie. 

Ü II. Ghelma. 

J’ai trouvé en 1837, à Ghelma, le fragment d’inscription reproduit, en grandeur naturelle, sur 
la planche 25, sous le titre de vingt-quatrième numidique. Il a été depuis transporté à la Biblio- 
ihèque royale. Cest un grès rougeâtre. L’inscription est gravée en traits grêles et .superficiels. 

Ce fragment, sauf quelques caractères altérés, se transcrit ainsi : 

KC.-i» Au (soigneur) Baal llaiiian . . . 

I« P SUatet fils de 

lïytnîj 

La configuration du chet, analogue d’ailleurs à celle de plusieurs numidiques déjà étudiées, 
est la plus extraordinaire qui se soit encore présentée à notre examen. 

Le lamed qui termine le nom de Baal nous offre aussi l’unique exemple du prolongement de 
cette lettre au-dessous de la ligne ; toutefois la présence et la direction du crochet dont son ex- 
trémité supérieure est munie empêchent sûrement de la confondre soit avec le nun, qui n’a point 
d’appendice analogue, soit avec le tau dont le crochet, comme on le voit dans la même ligne, 
forme un angle plus aigu. 

On est autorisé à supposer que rttt, qui suit l’adjectif 'jen, veut dire tignum, monumentum , 
il correspondrait alors à tTipn de la vingt-troisième numidique, et il fournirait ainsi un nouvel 
argument en faveur de l’acception que j’ai attribuée, d’une part, au même mot dans les onzième 
et douzième numidiques; d’une antre part, au groupe Ou qui lui est p'arallèle dans les cartha- 
ginoises de Humbert. Mais l’impossibilité, vu la mutilation de la pierre, de traduire le contexte 
entier, s’oppose à toute conclusion arrêtée. 

L’autre inscription de Ghelma à légende phénicienne, ou t>ingt-cinquième numidique, repré- 
sentée planche 2(J, a été trouvée en 1845 par le docteur Crellois, qui m’en a envoyé d’abord une 
copie, pois un moule en plâtre sur lequel la planche a été calquée avec beaucoup d'exactitude. 

Celte inscription est gravée sur une stèle à deux compariimeni.s latéraux et destinée, par con- 
séquent, à recevoir deux épitaphes ; le compartiment de droite est seul rempli. 

La première ligne offre, après les deux premières lettres, une figure qui semble formée par la 
réunion de deux tod; mais quel sens aurait celle leçon? A part celte dilTiculté, l'épigraplie se 
irauscrit facilement, et je pense que l’on en peut proposer l’explication soixante : 
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3S?Ti: 

Sieh Ma- 

pstSi 

ni et Athani. 

î3»t*Sv 

Estuli iapidetn 

Kqnsy] 

oneiiÿ 

rt2 

Berit’ai. filîj 

Wén 

Raffâtæ. 


Celle interprélalion repoaeralt sur le jeu de l'ain dont nous avons plusieurs fuis signalé des exem- 
ples constants. Ainsi, au conimencement de l’épigraphe, nous croyons voir des traces qui rappellent 
le mot hébreu élération, eolonnr, etc.; la quatrième ligne nous parait remplie par un mot 
répondant à celui-ci fardtau. Peut-être dans l'on et l'autre de ces cas, où le iod d’ailleurs 

serait substitué au vau, trouvera-t-on forcée notre tentative d'application des faits analogues 
précédemment démontrés; nous laissons à de plus habiles à décider. Quoi qu'il en soit, noos 
avons déjà rencontré nS?, dans le même sens que celui que nous lui donnons ici, sur la vingt- 
unième numidique, dont le nom propre K^nSy'ri présente, en outre, une forme orthographique 
comparable à K'VïT,". Quant aux noms propres, le premier serait l'impératif apocopé de rue. 
comme on le trouve dans le Ps. i.xi, 8, avec la signiricalion préparer, constituer; le second équi- 
vaudrait au nom latin tinus, le troisième n'a pas besoin d'explication; le dernier serait composé 
de vn, rompre, réprimer, arrêter, et de ntï, racine primitive de npkp", balai, souvent pris au 
figuré. 

Avant d’abandonner les inscriptions de Ohelma écrites en caractères phéniciens, nous devons 
revenir sur la catégorie des 9‘, 11*, 12*,13'etl4' numidifues pour donner, d'après des réflexions 
qui nous sont survenues depuis l'impression do chapitre V, une nouvelle explication du mot kïSs 
qui se trouve sur chacune d’elles précédé de la préposition 2 . Celte nouvelle explication conlirnie 
davantage encore notre lecture. 

?vous avons traduit ce mot dans le sens général royaume ; nous pensons maintenant que c'est 
le nom propre de la ville. 

Toutes les inscriptions dont il s’agit ont été exclusivement trouvées à Ghelma; aucune de celles 
qui ont été déterrées à Hanschir-aîo-Nechma, distant d’environ quatre kilomètres seulement, ne 
présente ce mot Or Ghelma. comme nous l'avons dit, se nommait en latin Calama. te 

nom me parait être AOA JAM lu à rebours, c'e.st à-dire de gauche à droite, par les Romains, ha- 
bitués à ce mode de lecture , en sorte qu’au lieu de /n regno, il faut dire fn Malara seu Calama . 
On voit de quel poids ce nouveau sens pèse en faveur de l'ensemble de notre interprétation ; il 
importe donc de chercher une preuve démonstrative. Noos croyons l'avoir trouvée dans une in- 
version tout à fait semblable qui s’était introduite dans l’ancienne nomenclature de la géographie 
mauritanienne. 

Les géographes sont embarrassés au sujet de deux noms de rivière cités dans les auteurs qui 
ont décrit les Mauritanies, .savoir la Mulurha ou Motorhalh et la Chylémath. Le docteur Shaw, 
dans le tome I" de ses Voyagei, p. 1 4 et suiv., dit à cet égard ; • On peut demander si la Mah-a 
est une rivière différente de la Mulucha, de la Molochath et de la Chylémath dont parlent les 
anciens, on si ce n'est qu'une seule et même rivière sous différents noms... Il faut de nécessité que 
la Uulucha, la Molochath et la Chylémath soient la même rivière. > M. Pélissier, dans son Mémoire 
sur la géographie ancienne de l’Afrique, Explor. scient, de l'Algérie, tome V, p. 313, s’exprime 
à son tour de cette manière : • Ainsi le Chylémath reste indéterminé; peut-être l'étymologie du 
mot éclaircirait-elle la chose, mais noos n’avons pu la trouver. » Cette étymologie est simple- 
ment le mot Mulncha lu en sens rétrograde, comme celui de notre ville de Malaca devenu Calama ; 
de là aussi l’origine du nom d’une autre ville de Calama, assise auprès de la rivière en question. 
Les mutations des voyelles n'impliquent aucune difficulté, puisque ces voyelles ne sont point 
écrites dans le nom phénicien. 
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Noos arrivons mainienam à la dcmicre inscription de Ghelma gravée, avons-nous dit, en ca- 
ractères latins. 

J'ai remis en I83T, entre les mains de M. Duvivier, alors colonel et commandant supérieur de 
la station, un petit monument qui depuis a été apporté au musée algérien par M. de Lamare ; en 
voici la description. C’est un bloc de marbre blanc ayant à peu près O^.TS de hauteur, O", 30 de 
largeur et 0"',15 d’épaisseur ; sur l’une des faces est représenté en relief un personnage au visage 
jeune, plein et gracieux ; il est vêtu de la robe punique ; il tient de la main droite une grappe de 
raisin, de la gauche une corne d’abondance ; sur son épaule droite repose, la tète penebée, un oi- 
seau lie rivage ; à ses pieds et à gauche est couché un lion. Au-dessous, sur une surface parallélo- 
grammalique qui n’offre aucune autre trace de lettres, se lit l’Inscription suivante : 


0“TVBA 

RI 


Celte épigraphe est indubitablement intacte, et, je le répète, le reste do champ est parfaite- 
ment uni. Cependant ces lettres, bien que romaines, ne donnent ancuu sens dans la langue 
latine ; on est donc en droit de penser qu’elles expriment un antre idiome. Or, comme ce n’est 
point non plus le grec, on est conduit à supposer que c’est do phénicien ; cl, en efTet, loi seul 
fournil une interprélalion qui répond très bien aux attributs du personnage. Le tiret qui sépare 
l’o des lettres suivantes indique, à n’en pas douter, qu’il s’agit d’une particule liée au mot sui- 
vant. Tuba est littéralement rcits, bonté; ri peut être, littéralement aussi, 'i, irrigation, d’où 
vient mt, abondance, ce que représenterait effectivement le relief. L’ensemble exprimerait donc ; 
" N'n, te bienfait de l’irrigation, l'image de la fertilité produite par l'irrigation. 

Ce serait là, si je ne me trompe, l’unique exemple d’une inscription phénicienne écrite en 
lettres latines, et, quoique la remarque soit peu importante, je ne crois pas tout à fait inutile de 
faire observer que, par un reste d’habitude caractéristique, c’est h droite de l’aire que la gravure 
a eu lieu. 

La vallée de Ghelma, où ce petit monument a été trouvé, est arrosée par la Seybouse. Or cette 
rivière était anciennement nommée Rubricatut, qu’avec tant de raison Cesenius (page lf8 de 
son grand ouvrage), d’après Hamaker (Mieeell., p. 27t) a traduit par r\Z "'2 Flurius brne- 
dictus, • le cour? d’eau, le ru béni, fertilisant. • Qui ne serait frappé de la concordance de cette 
dénomination avec notre légende? Cesenius donne lui-mème l’explication de la transformation de 
ru en ri : • r scriptum est pro "t irrigalio, à n*l irrigarit. Cf. quod indc coniractum est » 

Cest, je n’en doute pas, de notre épigraphe que dérive le nom de la Segboute. En effet, comme 
noos l’avons déjà fait remarquer (*n un autre endroit, les indigènes ont l’habitude de convertir 
la dentale en sifflante; Ils ont donc pu prononcer Su6a au lieu de Tuba, et les Latins ont dit 
Tubus ou Suèus. Ceci n’est pas une vaine supposition; la nomenclature de la géographie an- 
cienne prouve que c’est une réalité. Ptolémée (f . I) dé.«igoe sous le nom de l’oJmÇn, Rueibie, une 
ville de la Mauritanie Tingitane à laquelle Polylte (34) et Pline (4,1) donnent le nom de Rutubie. 
C’est la même expression que sur notre épigraphe, mais renversée, na'c It, ru Tuba ou ru Suba , 
fleuve de fertilité, fleure fertiliianl. Il y avait aussi dans la Mauritanie Tingitane un fleuve et 
une ville portant le nom de Subur; c’est encore la même qualification que sur notre marbre, 
savoir, Subu-r pour Tubu-r. 

A côté de Calama (Ghelma) se trouvait Tybelis, renommé pour ses eaux thermales, Tibilitana 
agute; or, en se rappelant la fréquente mutation de l’r en l, ne peut-on pas voir dans ce nom 
notre Tuba ri? 
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N'fit-ce pu aussi celle expreuioo qu'on retrouve ioiacte dans le nom d'un fleuve dont, malgré 
M célébrilé historique, l'étymologie était jusqu’à présent restée si obscure, dans le nom du Tibre. 
Tybma, en grec etùSpi;, dont les eaux limoneuses fécondaient les plaines qu'elles traversaient? 

Enfin le nom du fleuve et de la ville de SjfbuTÛ, en Lucanie, ne trouve-t-il pas son étymologie 
dans l'explication que nous avons donnée de notre conrte inscription? Le nom de Copia, sub- 
stitué plus tard par les Romains à celui de Sffbarù, ne prouve-t-il pas la justesse de celte expli- 
cation? Ainsi que le rapporte Menlelle dans sa Giopraphie clauique et élémentaire (Paris. 
Germain Mathiot, t8l3), partie ancienne, pages 569 et 570, quelques savants ont présumé que 
cette ville, qui avait, à une époque très reculée, des médailles d'argent témoignant d'une opu- 
lence fort antique, avait été fondée par des Orientaux. Otte opinion justifie donc la recherche 
de l'origine du nom dans une langue orientale, et le nom latin, la fertilité de la contrée, tout s'ac- 
corde à appuyer l'étymologie que nous proposons. 

Quelques- unes des anciennes médailles citées ci-dessus portent pour légende ZYBAPI ; en ad- 
mettant ici aussi la mutation du T en S, ce nom équivaut à Tubari. Or la supposition de cette 
mutation acquiert un grand degré de vraisemblance par les variantes d’orthographe du nom de 
l'un des personnages de celle cité dont l'histoire a conservé le souvenir, savoir, Thamyrit ou 
Aaamyrts, l'un des députés envoyés à Delphes par les Sybarites pour consulter l’oracle sur la 
durée de leur bonheur '. Cet adoucissement euphonique allait bien à la mollesse de leurs mmurs. 

Maxocebi, inspiré par la signification do nom romain, avait pensé que ie nom primitif de la 
ville, Sj/barit, et celui de la cité qui fut plus tard reconstruite sur ses ruines, Hou^it», devaient 
pareillement exprimer la fécondité do sol abondant en récoltes, et c’était aussi dans les langues 
sémitiques qu’il était allé chercher cette synonymie; ainsi, selon ce savant, Syèon's venait de*i 2 li 7 , 
Vber. et Thsirtum, dont les médailles ont pour type une vacite, emblème de la fertilité, de l*n, 
taureau en cbaldéen. Mais il me semble pin.v juste de penser que est une contraction du 

primitif itu&ift avec une terminaison grecque, et cela confirme l'opinion que j’ai précédemment 
émise sur la mutation de la consonne initiale. On sait en effet qu’en Laconie, par exemple, le H se 
changeait souvent en £, vè, tü Itû, pour rf Hiù. 

Le nom de Sybaris ou Thurium, rendu en iatin par copia, confirme donc d’une manière toute 
particulière l’interprétation de la curieuse inscription de Gheima, 

§ III. nanschir-atn-Xerhma. 

Il ne reste à examiner, des monuments de cette localité, que l'épigraplie suivante, dont la de- 
couverte est dueàM. de Lamare,et que noos nommerons i-iapl-nxiénienHmidi 9 ita(coy, pl. 26 bü). 

Sya pJ “Tya SpaS Domino Baall fec- 

nx ;3 ïa *?p N i nialedicens Mes, filius Aur. 

Cette épigraphe se rapporte, pour la trame formulaire, à la première maltaiee et à la première 
catégorie des numidiques. Il est inutile de revenir sur les explications dont les variantes de cette 
trame ont été déjà l'objet. Mous devons toutefois faire remarquer que ce contexte apporteun der- 
nier argument en Ihvenr de notre thèse, puisque évidemment ici le mot *7p ne signifie point roix, 
prière, ce sens ne pouvant d’aucune façon se lier an contexte. 

§ IV. Cotulanline. 

On connaissait depuis assez longtemps et l'on attribuait i Juha II des médailles en bronze. 


,1) Vo). Ment. 4e PAead. du inrertpt , in- U. t. Xltt. p ÏIT- 


Digitized by Google 



Ih6 ItK LA LANGl E PHENICIENNE 

grand niodule, préaemaiu sur le droit an proül liarbu et lauré dirigé à gauche, sur le revers un 
•■heval galopant à gauche ; sur ce revers et sous le ventre du quadrupède existe une légende phé- 
nicienne, variable suivant les exemplaires. Ain-si laniôt, comme sur la planche 2. n" II, ce sont 
un mem et un raph ; lantél, comme sar le n° 13 de la même planche, un aleph et on lamed. Ces 
différences font supposer que les monnaies ne se rapportent pas à la même ville ; mais on ne savait 
quelle attribution particulière leur donner, lorsqu'en 1842 on découvrit à Cunslantine un très 
grand nombre de pièces en plomb de la première espèce, c’est-à^iire de celle qui est caractérisée 
(Mtr 72 . Ce fut une révélation ; on pensa que ces types appartenaient à Cirta ou Cnnstantine. 

Mais, dans ce cas, comment expliquer la légende? 

Voici comment je l’ai tenté. 

En supposant, comme on doit le penser, que la légende a trait au nom de la ville, c'est le caph 
seul qui peut correspondre à Cirta; il en serait l'initiale. Le mem préfixe jouerait le même rdle 
que sur les médailles de Cadix, de Sexti et de Lix ; il indiquerait l'origine. 

Comment le raph peut-il être l'initiale de Cirta dans l’orthograpite phénicienne? le nom latin 
a toujours été considéré comme représentant Cartha, rilU, capitale ; > Cirta vel Cirtha, ut habet 
. Mêla, dit S. Bochart (Chan. L. i„ c. 24), punicè Nn'<p, Cartka, id est civitas. Vocem à Ptenis 
a acceptam Numidæ detorserunt. • • Cirfa, répète en dernier lieu Gesenius. caput Mauritaniir, 
• nip, urbi. • Or, dans cette étymologie, le nom commence par un qôph. 

Cette assertion n'étant basée sur aucun document, elle ne peut prévaloir contre un témoignage 
monumental. Or, le début par un caph fournit une autre étymologie qui convient très Itien à 
Constantine. Nous la découvrons sans peine dans la racine IV':, couper, tailler, qni a serv i à 
former les noms Cerelkæi, Cretkim, que fon rencontre fréquemment dans l’Écriture sainte, dit 
Bochart, et Creta, file de Crète, ainsi appelée, selon HUIer, du mot phénicien .trri 3 ,a 6 t(;tsa. On 
voit de suite avec quelle justesse cette dénomination s’applique à Constantine, située, comme on 
le sait, sur un rocher coupé, taillé à pic. C’est ainsi que nous trouvons, dans la nomenclature de 
notre géographie moderne, Pitrrt-ciu, Roche-taillée, qui, sous des termes équivalents, repro- 
duisent la même image ; c’est ainsi encore qu'Excideuil se nommait en latin Exeùum {roy. F.-K - 
L. Sickler, Bandb. der AU. geogr., I, 93). 

Il me semble donc très vraisemblable qu’en effet cette médaille appartient à Cirta. 

Quant à celle dont la légende est Sm, noos en reparlerons dans le chapitre relatif à la Mauri- 
tanie, et, en particulier, au paragraphe concernant loi. 

On remarquera que le mem, sur les pièces de la première classe, l'alepA. ainsi que le lamed 
sur celles de la seconde, sont conformes au type normal, et que les caractères cités en dernier 
lieu, particulièrement, sont tracés très correctement. On reconnaît à ces signes le goût d’un prince 
elevé à Borne et d’un esprit cultivé. 


tj V. Lambesa. 

.M.M. Falbe et Lindberg sont les premiers auteurs qui mentionnent des médaillés de Lambesa; 
nous avons appris de la bouche de M . Falbe que ces médailles sont celles que Gesenius représente 
table 43 xxiii sous la rubrique vacca seu vaga. 

On ht, sur les exemplaires A, C, D, etc., ’paS, et sur l'exemplaire It, xpa nj ’paS. 

De vives controverses se sont élevées, dès le temps de Barthélemy, sur la lecture et I inter- 
prétation de ces légendes. 

Barthélemy lisait la première, ainsi que le premier groupe de la seconde, cpiS, à Bocehus, 
et la dernière partie de celle-ci ^pan ou ■'pac'. ne décidant pas si ce groupe indiquait la filiation 
de Bocchus ou une épithète, ou le nom de la femme de ce roi. 

I' Fflbriry nd<>pi«’ Éîê’Me «lerniérr ain^i que crile du precoifr group**; tl reml la lêgt'ude enticre p'f foerfti 

rrpflUMfil’Onf. 
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Prllerin lisait sur 1rs rxrinpiairrs A, C. D, E, et, pour Ir prrmirr groupe, sur l’exemplaire B, 
ainsi que Swinton, sur les exemplaires K et G, c’est-à-dire, suivant le docteur d'Ox- 
tonJ. L(ipr/A«s, dans l'ile de Chypre, et, selon le numismate français, /.rptu (mnjna) ; la der- 
nière partie de l’exemplaire B paraissait à Pellerin pouvoir se traduire ou -n; DVZ,jucundilai 
solitudinù, aa x"; 37, juarto sulitudinem; Swintnn y lisait ' 133 , qu’il considérait comme la 
forme originale du nom de C'y/irut. 

Court de Gibelin ( Monde /trim., t. III, p. 491) lisait le premier groupe ïps''. 

Il y a, comme un le voit, controverse an sujet des deux dernières lettres du premier groupe, 
ainsi (|ue de la première figure et des deux dernières du second groupe de l’exemplaire B. 

Pour l'avant-dernier signe des deux groupes, il n’y a plus aujourd’hui le moindre doute ; rha- 
eun est d'accord pour y monnaiirc le giph. 

Le dernier signe du premier groupe est, incontestablement aussi, on tod, ainsi que le prouve le 
parallélisme des exemplaires P' et G, où il est remplacé par une ligure pour ia(|uelle noos avons 
eon.staté celle valeur. 

Comme Pellerin l’a fait remarquer, la brièveté de la queue de la dernière lettre du second groupe 
la distingue, pour en faire un daltlh, do reth, qui a avec elle, à part celte particularité, une grande 
ressemblance. 

' Pinfin je partage aussi l’opinion de cet esiinlable antiquaire au sujet de la première ligure du 
second groupe ; je la considère comme un monogramme, une combinaison des lelires ^ et Ot 
c’est-à-dire av. qu’on a réunies pour établir de la symétrie avec le premier grnu|ic. 

Je traduis donc: Labeqa (Lambeqa), peuple de /int/ud. 

Nous avons déjà expliqué cette union do nom collectif C7 à celui d’une ville. 

Il s’agit du Bocud, souvent nommé Boerhue. qui soutint si utilement le parti de Jules César 
et d'Oclave, et qui avait reçu du premier, pour récompemse, le royaume de Juba, dont Lxmbesa 
était une des villes les plo.s importantes. Les efligies des exemplaires A et C. où ,vc trouvent, d'on 
c6té, la tête d’Ociave. de l'autre, celles d’Antoine et d’Oclavie, laquelle tête d’Octavie se 
représente sur l’exemplaire B, sont d’accord par le synclironisme avec cette interprétation. 

Gesenios transcrit ainsi les deux groupes : 'zh'S ‘psV. Il regarde le lamed qui commence le 
premier comme la particule préfixe et les trois lettres suivantes comme formant l'orthographe phé- 
nicienne du nom de ville rendu en grec par Baya, *K«ya, en latin Vaeca, Vaya, lequel nom lui pa- 
raît être le sobslanllf egyptieu baki, voulant dire ville, ou une apocope pour tr'a. de la racine 
phénicienne n;p3, ralfîs, par extension, dans quelques langues afliues, regio, campai. 

Ce qui a déterminé MM. Lindbcrg et Falltc à repousser cette explication, c’est la judicieuse 
iibservation que, sur les monnaies puniques, le lamed n’est jamais employé comme il le serait ici ; 
il est toujours remplacé par te mem. 

Quant au second groupe, outre ce qui a été déjà dit au sujet de la dernière lettre, on doit 
taire remarquer l’impossibilité de prendre pour on lamed la seconde figure, entièrement sem- 
blable au 6<lA qui occupe la place correspondante dans le premier groupe, tandis que le lamed 
placé au commencement de ce groupe a une forme tout à fait différente. La leçon 'pS" est doin; 
inadmissible. 


^ VL Juba /’ et Juba II. 

Nous nous sommes m'cupés, dans le second livre, au chapitre IV, de la légende de la médaille 
de Juba I", dessinée sur la table de Gesenius 42 xx, A, et, au cliapitre VU, de la légende des 
inedadles de Juba 11 représentées même ubie xxi, de la lettre D à la lettre L. 

Les variantes, ou, pour mieux dire, les dégradations des mam, dans le premier mot Dpt3, et 
des tehin dans le second ®t 3B7, méritent d’attirer faitention d'une manière particulière. I.es mem 
des exemplaires D, U bis, E, K , peuvent, sans trop de difficulté, être ramenés à la figure de ceux 
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<lc» exemplaire* F, C, L; le ickin des exemplaires F. C, el celui de l'exemplaire E peuvent ftre 
(.«mparés à des variantes bien déterminées des médailles de Lix ; mais le ment final et les seAin 
de l’exemplaire H n’ont pas d’analogues ; on n’en peut eonslaier la valeur que par le parallélisme 
des légendes. 

La légende de» médailles de Julta 1 " offre deux autres variétés, dont Tune appartient aux 
exemplaires A et C, l’autre à l’exemplaire D. 

La première de ces variétés se lit ainsi : nSï S"! ‘y:"». Il y a en outre, à la lin de la légende, 
sur l'uu et l’autre exemplaire, une figure inconnue en forme d’S retourné, à laquelle nous ne pou- 
vons donner aueune valeur certaine. Gesenius la regarde comme un nun, expression du pronom 
possessif de la première personne plurielle. Pour nous, considérant qu’elle n’existe sur les légen- 
de* analogues, ni de la première variété que nous avons dit se lire Dt 'ï 3 l’ et se traduire 
• Juka. chef du royaume, » ni de la troisième variété que nous venons de mentionner et que 
nous examinerons tout à l'heure, nous pensons que cette ligure est purement un remplissage cal- 
ligraphique. Au surplus, ainsi qu’on va le voir, l’opinion de Gesenius peut fort bien se coneilier 
atec la leçon que nous adoptons pour le reste de la légende. 

Cette légende diffère de celle de la première variété, rappelée ci-dessus, par l'addition d’un 
•chin en tète de la proposition. Il était naturel de considérer cette lettre comme une partieule, et 
dès lors elle ne pouvait exprimer que le-génitif que Ton trouve aussi sur un a.ssct grand nombre 
de médailles grecques, par exemple ; 'tisStxvàpou, BohiXihk 'Vvvtd'/ou, etc. Cette opinion, 

que nous avons déjà émise à l’occasion de plusieurs inscriptions numidiqoes, est pleinement jns- 
liliée par le ca* analogue d’une légende hébraïque dans laquelle la présence d’un echin préfixe, 
comine ici, a été jusqu’à présent regardée comme une faute de l'artiste; nous voulons parler de la 
légende d’une médaille de Simeon fort connue et ainsi écrite : S»»!»* N’ir: ■jlïStSï.', De Siméon. 
prince (f Israël. Ce scAtn est celui qui se trouve dans la particule plus com|>lii]uée Stt', qui ex- 
primait aussi le génitif et que nous avons vue avec cette signification dans trois inscriptions nu- 
niidii|nes. 

La legende de la variété dont nous nous occupons doit donc être rendue ainsi : > De Juka, chef 
du royaume, • ou, en admettant l’opinion de Gesenius relativement à la dernière figure : » De 
Juba, chef de noire royanime. - 

C’est par l'existence de ce schin préfixe (|ue M. de Sauley justifie sa traduction ; A Juba (la 
royauté) ; mais cette justification même est la condamnation du transport de cette traduction aux 
légendes, à cela près identiques, qui n’ont point cette préposition, et récipru<|uement l’impossibi- 
lile de ce transport, là où il faut cependant une version commune, s’oppose à ce qu’on adopte 
celle qui vient d’être rappelée, même pour le cas où le schin préfixe existe 

La troisième variété, que l'on ne connaît que par un dessin de Bayer, a une légende double, 
partie sur le droit, partie sur le revers. La légende du droit se lit Pi'rz", ce que l'on peut, sans 
aucun doute, considérer comme le reste do la phrase et très probablement même '73*1 

'o 'l ou •y 3 "‘tC. La légende du revers présente d’abord un schin, puis un lamedi mai* ensuite 
vient un caractère qui, tel i|ue l’a figure Bayer, ne peut être déterminé, faute d’analogue, el celte 
circonstance noua interdit toute explication. 

CIIUMTKE .\. 

Mauritanie. 

Un trouve, sous ce titre, dans le catalogue de MM. Falbe et Lindberg : 

I* Ouiza, médaille autonome punique ; 

7 M, médaillé autonome punique ; 
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3* Lixus, ninlaillrs aDlnnoineg, tant arec lèfendet paoiqaea que bilingoei, aarotr ; itrreo-pa 
nique» et latino-paniques; 

4" Salla, médailles autonomes paniques ; 

3° Tinçit, médailles autonomes puniques. 

Nous ne connaissons de ces monuments que deux médailles de Cherchell, l'une de l'epoque à 
laquelle cette ville portait le nom de loi, l'autre dn temps où elle avait reçu celui de Cesarée, et le» 
médailles de Lis ou Lixus, aujourd’hui El-Aracb, dont nous avons parlé à diverses reprises dan* 
le deuxième livre. Nous y ajouterons une médaille généralement attribuée à Juba 11, et qui, si 
celte attribution est fondée, nous parait avoir été frappée peu de temps après la translation de la 
résidence de ce roi à loi, ainsi qu’une médaille de Bocchos fabriquée à Siga. 

§ 1. Jol ou Césorée. 

La médaille de loi à laquelle nous avons fait allusion en premier lieu est celle que nous avons- 
mentionnéc dans le précédent cliapitre, à l'occasion de Constanline, comme ayant, au revers, 
sous un cheval galopant, la légende Sx (voy. pl. 2, n” 13). Ce mot me parait être le même que 
celui des Hébreux S'N ou Sn qui signitie chine, et ce serait la première de ces deux formes qui 
aurait entraîné la prononciation. Nous devons faire remarquer la correction graphique des deux 
lettres composant le groupe dont il s'agit. 

La médaille que l'on doit rapportera la même ville, mais au temps où elle avait reçu le nom de 
Cesarée, est dessinée au n» 14 de la planche 2; elle a été trouvée à Cherchell par mon ami le 
docteur Bonnafoiit. Elle porte sur le droit une tfie d'ilcrculc imberbe, revêtue d'une peau de lion, 
et sur le revers un cavalier galopant à droite ; devant le poitrail du cheval, une étoile ; en exer- 
gue et en caractères très lins, Kaua ;... au dessus de la légende, entre les Jambes du cheval,’ un 
cafh phénicien semblable à celui que l'on voit sur la première et les deux dernières mallaises.- 
ce caph est, sans aucun doute, l’initiale du nouveau nom de la ville pas.sé dans la langue pliéni 
denne, comme celui de Laodicée et plusieurs autres. Ijt légende en lettres grecque.-i porte a croire 
t|ue c’est peniianl la vie de Cléopâtre que cette monnaie a été frappée. Elle est par conséquent 
moins ancienne que la précédente, que, à la ressemblance de ses types avec ceux de la mtHlaille 
de Constanline, on est autorisé à regarder comme ayant été fabriquée au inomeni même où Juba II 
a quitté la Numidie pour régner sur la Mauritanie. 

L’analogie des types de la troisième espèce de médailles attrihoces à la ville qui |H>rtc aujour- 
d’hui le niim de Cherchell (Cesenios, table 42 xxi, A, B, C) avec ceux de la première espèce 
entraîne à leur assigner à peu près la même époque. 

La légende de celle dont il nous reste à parler est écrite en caractères très tins; aussi a-t elh 
été lue différemment, du moins dans les trois premiers éléments, par les auteurs qui s’en sont 
occupés. Gesenius. n’ay.xnl point vu les pièces et n’en traitant que par conjecture, a es.sayé de 
refaire on texte particulier à l’aide des diverses leçons qu’il connaissait. Nous verrons tout b 
l’heure qu’il n’a pas réussi; nous ne nous arrêtons donc point à son opinion. 

M. de Saulcy, pensant qu'on doit lire les trois premières lettre» comme Mionnet (tome I. 
p. 5-I8 et pl. XX, n” 49) les a lues, savoir : pN2, Bek, Bok, n’hé'site pus, dit-il, ii traduire la lé- 
gende entière : ri;h-Cr. prt 2 , A Bocchiss la royauté. Cest la présence du hé d’ancienne époque, 
au quatrième rang, dans cette légende, qui a contribué à loi faire considérer comme devant avoir 
aussi la même valeur la ligure semblable au R rétrograde qui se trouve sur les tnédaille» de 
Juba père, de manière à y lire, comme ici, îSïV'Ccrt après le nom propre. Ce parallélisme, on 
doit le reconnaître, a quelque chose de séduisant. Mais ici aussi, comme dans les légendes de 
Juba 1" qui ne débutent point par le schin servile, on se demande d’abord où est l’exposant du 
datif, nécessaire pour former celle espèce d’acclamation? Cette objection a ceriaincmeol de la 
force; mais il en est deux autres qui sont péremptoires, c'est que, d'une p:irt, les deux premières 


Digitized by Google 



HE LA LANGl E PHÉMEIENNE 


Iti) 

lettre* de la légende ne «ont point telle* qne le peme M. de Stnlcy ; d’une autre part, le nont de 
Bocchns eat écrit dirréremmenl, savoir, Vp3. sur une médaille de Siga, dont nous parlerons au 
|>aragraphe suivant, de même que noos avons déjà vu tpa sur quelques médaille* de Lambesa. 

Après avoir examiné avec le pins grand soin l'exemplaire conservé an cabinet du roi, je me suis 
convaincu que le second signe est le demi-cercle ouvert à gauche qui forme le phé ou, dans l'al- 
phabet de basse époque, le beth; la forme normale des antres lettre* porte à lui assigner la pre- 
mière de ces valeurs. Le premier signe, un peu moins distinct, me parait cependant, sans aucun 
doute, être on somerè. Je donne, à la planche 2. n“ 40. d'après cette lecture, une copie de la 
légende, qui se rend ainsi : nîVctsrt p£S, rabondance du rnyaume. 

On doit remarquer, dans cette légende, d'une part, sous le rapport paléographique, la forme 
correcte des lettres, de même que sur la médaille de Constantine et sur la première de celles aux- 
quelles ce paragraphe est consacré; d’une autre part, sous le rapport philologique, la présence de 
l'article devant le conséquent et celle du inem formatif du substantif. Julia II, dont te goût s'était 
formé aux écoles de Rome, pendant le grand siècle de la littérature, a très probablentent voulu 
ramener la langue phénicienne à sa pureté graphique et grammaticale. 

^ U. Siga. , 

La médaille dont il s’agit se trouve au cabinet du roi, dans le casier des rois de Mauritanie, 
en deux exemplaires; l’un de ces exemplaires, qui porte le n" 9, eat un moyen bronze ayant, sur 
l'avers, une tête à droite, barbue et diadémée, devant laquelle se lit f.icilement la légende 1 T 3 Z 
(pl. 9, 15, A); sur le revers, un personnage debout, tourné à gauche, que l'état de cecûté de la 
pièce ne permet pas de caractériser, et derrière lequel se lit toutefois sans hésitation la légende 
riW’tr (même pl.. B). Le second exemplaire a le même avers; sur le revers est un personnage 
ilebont. tourné à gauche, tenant de la main droite un thyrse, je crois, et une grappe de raisin; 
devant loi est un petit cheval regardant à gauche ; la légende vc est enfermée dans un enca- 
drement parallélogrammatique. 

Ces leçons, qui me paraissent incontestables, ne permettent pas de mettre en doute leur in- 
terprétation par les noms do roi Bocchus, d'une part, et de la ville de Siga, de l'autre part. 

Ce Bocebus est distinct de Bocud, dont il a été parlé au sujet des mMailles de Lambesa; on 
peut consulter .sur ce point Hamaker (AfiscafL, pag. 153-154 et 310). 

S UI. Lit. 

Nous reproduisons à la planciic 2 les variantes des médailles de cette ville publiées dans la 
notice de MM. Falbe et Liodberg. Nous renvoyons, pour les explications purement nomisma- 
tiques, à cette très intéressante notice. Nous noos Imrnerons ici à quelques remarques succinctes 
empruntées à ces auteurs. 

Ils font d’abord observer la forme insolite du srbin sur le n° 20; nous l'avons déjà signalée à 
1.x page 33. 

• Il est tout naturel, disent-ils ensuite, de voir des légendes puniques sur le.s monnaies auto- 
nomes d'une ville libre de la Mauritanie, et ce qu'il y a de particulier en y voyant des légendes 
grecques et latines s’explique par la circonstance que de telles monnaies ont dû être frappées pour 
cette ville m.xritinie et commerçante à l'époque de la pnis.sance croissante des Uoinains en .Afrique. 
Les légendes latines des médailles de Bocchus, des deux Juba et des Ptolémées font v oir combien 
la langue romaine prédominait sur les monuments publics, même dans les Etats, indcpendanls de 
Rome, soumis à ces princes. La légende greci|uc Ali * s’explique comme ntic cnn.véqucnce de la 

it) La fnvdaille dont il s'ag<t ici n’est pw tlpurrr daiu. 'prott.nldrini’nt AI^* r . Orappede raisin; à dfoita 

la Notice précitée de MM. Faibr et l.indberg; elle «l de- 723'2, lettres presque effartVv; à gauche, de» lettre» 
crite ain.»i ; ■ 8. Tête nur imberbe à droite; derrière A e fseev* • 


k 
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présence de* colon* grecs qu’on avait senti la néeessilé d’appeler dan* ce* eontrt'-e* éloignée* 
(tw>y. Sirabo. lili. XVTI, p. 1138). L’on peut croire anssi que celte médaille est conlemporaine 
de Cléopâtre et que la prédilection bien connue de cette princesse pour tout ce qui était grec avait 
donné l'idée de composer le nom de la ville dans cette langue à l’instar des monnaie* frappée* en 
Itfaurilanic pendant le règne de Cléopâtre, dont les légende* qui contiennent son nnm sont tou- 
jours écrites en grec. • 

Cette dernière opinion nous parait la plus probable. Ainsi les considérai ionti précédentes font 
connaître, dans des limites assez resserrées, les âges des variantes des médailles dont il s’agit. 

>oQS avons, à une autre occasion, fait ressortir l’importance de la tiare qui. sur quelques types, 
couvre une tète virile. Bouterouë, dans ses Reeherchei curinuet det monnain de Franrt, avait 
déjà figuré un exemplaire semldablc à celoi du n* 18, mais avec une légende incomplète. 

MM. Falbe etLindberg pensent qu’on doit considérer comme on mm le petit trait qui, sur les 
exemplaires 17 et 19, suit le mot et lire par conséquent qu’ils considèrent comme le 

pluriel, à l’état absolu, signifiant a civibue. Cette interprétation parait, au premier abord, d’au- 
tant plus plausible que, sur ces exemplaires, tff:S est à la partie supérieure de la médaille, et 
l'autre groupe de la légende à la partie inférieure, ce qui semble autoriser a lire dans cet ordre» 
jVt-- c:S, lÀx a ciciéuî. Mais, avec un peu de réflexion, on ne peut consentir à suivre cet 
ordre; indobitablement, à notre avis du moins, la proposition doit commencer par le groupe qui 
commence loi-mème par le mem indiquant l’origine, quelle que soit, sur la monnaie, la position re- 
lative de ce groupe. D’ailleurs le pluriel par n«in peut être considéré comme sans exemple en 
pbénicien. Noos avons déjà, dans la traduction des scènes de Plaute, émis nue semblable opinion 
sur le peu de probabilité de cette forme. Noos pensons donc on que les traits dont il s’agit ne 
sont point des lettres et tiennent aux ornements du type, ou que ce sont des tau qui donneraient 
Toutefois, comme nous n’avons point vu les médailles, nous ne présentons celle opinion 
qu’avec une juste réserve. 


CHAIMTRK XI 


Espagne. 


Pour ce qui concerne l'Espagne, c’est exclusivement dans la Bétique que l’on a trouvé des mé- 
daille* à légendes phéniciennes. 

A l’exception de deux espècxts, une de Besippo. l’autre attribuée à Belo, ces diverses mé- 
dailles, savoir celles de Gadir ou Cadix, de Malaca. capitale des Basluli-Pœni, de Sexti et d’Ab- 
dére, nommée aujourd’hui Adra, ont été analysées dans le cours du deuxième livre. 

Parmi les dernières, celles de Cadix seules exigent que nous revenions d’une manière spéciale 
sur ce qui les concerne. 

Os médailles offrent cela de digne d’attention, que bi légende présente deux variantes bien 
tranchées par leurs formes grammaticales, et que cette distinction est constante, savoir : d'une 
part, ixin nhys, de l’autre Hïsa. La différence de l’article, toujours corrélative à celle du 
premier groupe, est surtout caractéristique ; elle Indique deux époques nettement séparées dans 
la production de ces médailles. Or l’emploi du ké pour article est la forme orientale, celle qui pa- 
rait sur les monuments de Citinm et d’Atliènes ; on la retrouve aussi sur les monuments de Car- 
thage. Nous devons donc penser que la première catégorie est la plus ancienne ; elle peut remon- 
ter à l’époque de la domination carthaginoise. On peut voir une autre preuve de cette ancienneté 
relative dans la forme du mem, qui ne présente pas la modification qu'on lui trouve sur les mé- 
dailles de Sexti. 

et 


Digitized by Google 



lOî DE LA LANGUE PHÉNICIENNE 

On doit se rappeler qae noua avons signalé la présence des deux formatives de l'article sur le 
monument d'ipsamboul. 

Les exemplaires D des médailles d’Abdère annoncent authentiqnement le règne de Tiltére 
comme celui de leur fabrication. 

Passons aux deux nouvelles e.spèces que nou.s avons à examiner. 

§ 1. Betippo. 

Parmi diverses monnaies que plusieurs auteurs, entre autres M. Lindberg, attribuent à tort 
à Cos.svre, il en est une que Gesenius a décrite aussi, page 327, n° t, de son Monumenta, et dont 
il a donné la légende sur la table 14 xxvi, lettres G, 11, I, K. Cette légende est inexactement re- 
tracée. D'après deux petits bromes que je possède et un pins petit encore du cabinet do roi (/n- 
errl. d'Afrique, tablette 5, n" 914), où l'écriture est parfaitement nette, cette légende doit .se lire 
'3C2. nie est dans chacun de ces exemplaires placée au-dessous d'un cral>c; mais le revers dif- 
fère sur mes pièces et sur celle du cabinet du roi ; sur celle-ci, c'est une tète à droite, imberbe et 
diadémée ou laurée, sans aucune lettre ; sur les miennes, c'est un personnage marchant à droite, 
la main droite tendue en avant, la gauche appuyée sur les reins et armée d'une petite massue, Her- 
cule probahlement ; devant lui les lettres p (roy. pl. 2, 21). 

Ce dernier groupe semble Indiquer qu'une date correspondait dans le champ, à gauche ;ce- 
liendanl il n’en existe aucune trace sur les monnaies que j'ai sous les yeux, ni sur celles citées 
ailleurs, savoir: dans Aeuniann , Kumi inediti, t. I, table i, n°l3; M. délia Marmora, Say- 
yio, etc., tables i, iv; le Catalogue de la collection de M. Léopold W’rizl de W'illenheim , 
Vienne, 1844, n“ 991. 

La figure donnée par M. délia .Marmora, que je viens de citer, fait confusion avec une médaille 
dpnt la légende est représentée pl. 2, n" 35. et dont il sera parlé, comme appartenant à Agri- 
gente, à la fin du chapitre relatif à Cossyre. Il est vrai qu’outre la présence commune d'un crabe 
au-dessus de la légende, les types de l’autre côté ont une grande ressemblance; toutefois, sur le 
dernier exemplaire, le personnage, debout et dirigé à droite, a un bouclier que celui de l'autre 
exemplaire ne porte pas. 

I.a légende, telle que je l’ai transcrite précédemment, me semble ne devoir laisser am-un doute 
sur l’interprétation que je loi donne, savoir Betibbo ou Betippo. 

Ces médailles, d’apres la forme des lettres et la fabrique, semblent d’un temps intermédiaire 
entre la haute et la basse époque. 


^ II. BeU). 

Les variantes de la médaillé dont il s’agit sont dessinées sur la table 41 xviii de l'atlas de Ge- 
senius. La légende se lit tantôt pSïi (A, C, B, H, E), tantôt rSï3S (E, K bit). Elle a été lue ainsi 
d'abord par M. Lindberg, qui l'avait à tort rendue par tenalut. Gesenius a reconnu que c'est, 
d'une manière absolue, le mot employé en construction sur d’autres monnaies et signifiant ville, 
riti. Il a attribué la médaille à Belus ou Belo, ville maritime située sur l'embouchure du fleuve 
du même nom. 

La légende est remarquable par la dégradation des lettres, et particulièrement du <au, qui se 
réduit à une simple ligne verticale, comme sur plusieurs monnaies d'Abdèrc. Elle n'est donc vrai- 
semblablement pas d’une époque plus reculée. 
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CHAPITRE XIJ 


Marw'ille. 

O monament décore le miuée de la cité antique et célèbre où il a été trouvé. Nous le reprodui- 
son.s planches 27 et 27 6ii. Nous en emprunterons la description à M. Lirabery, .secrétaire inter- 
prète du parquet de 1a cour royale d'Alger, qui en a le premier (Alger, 1846) publié et tenté d'ex- 
pliquer le texte. 

C'est dans le courant de juin I8lü. pendant la démolition d une maison située dans la vieille 
ville, non loin de l'église de la Mayor, ancien temple de Diane, que la pierre a été déterrée. Le 
maçon qui l'avait découverte la vendit pour dix francs au musée de la ville, où elle fol déposée, 
sans avoir toutefois, à ce qu'il parait, attiré l'allenlion. 

Peu de temps après, M. Texier, inspecteur général des liAtiments civils en Algérie, visitant le 
musée de Marseille, remarqua celle Inscription et en prit deux copies, dont une fut adressée au 
ministre de l’instruction publique et l'autre confiée à M. Lirnbéry. 

Cette copie était inexacte; un <eil exercé ne pouvait s'y tromper; on avait pariieulièreineni 
laissé échapper les différences caractéristiques des lettres qui ont entre elles de la ressemblance. 

M. de Sauley, convaincu de ces incorrections, demanda au directeur du musé‘e de Marseille 
deux moules en plâtre qui ne tardèrent pas à lui être envoyés. L’on d'eux est conservé à la Bi- 
bliothèque royale. 

L'inscription est gravée, dit M. Lirnbéry, sur une pierre très compacte, dite pierre de Caetu, 
qui se trouve dans les environs de Marseille. 

La pierre se compose de deux fragments s'adaptant parfaitement en.semble. L’un, planche 27, 
forme un rectangle de 0"’,55 de long sur 0",4() de large et 0“,l0 d’épaisseur; l’autre, pl. 27 bis, 
un triangle de O”, 2.7 à la ba.se sur une banleur de ü°*,37. 

L'inscription est entourée, sur les trois côtés qui ne sont pas rompus, d'une liande de 0"',t0 
de large, laquelle portait une moulure en forme de talon qui a été aliattoe par les ouvriers lors 
de M>n emploi à la construction. 

Dans sa totalité, la pierre affecte aujourd'hui la Tonne d'un Irapèxe dont le grand côté a 0"',69 
de long. b*°,55 de haut, et le petit côté 0",37. 

L'inscription, composée de vingt-une lignes, occupe une hauti-ur de 0"*,35. La lacune de 
forme elliptique qol se voit dans la première ligne a été occasionnée par un éclat quand on a 
abattu la moulure. Le grain très ftn et très compacte de la pierre, en tout semblable à la pierre 
lithographique, a permis de graver les caractères avec une |>oiote très déliee et de leur donner 
lieauooup de netteté; ils se sont, la plupart, conservés intacts. 

Nous ne nous arrêterons point à la malheureuse tentative d'explication de M. Lirnbéry. M. de 
Naulcy a lu sur ce précieux texte, à l’Académie royale des inscriptions, un travail que nous ne 
connaissons point en détail, mais auquel, nous le savons d'une manière générale, sont conformes 
les résultats que nous allons nous-ménie ex|>oser’. 


(t. tSepuis ta rt’dacUsn de ce passage, M. de SauJev a 
publie dans la getiw iu Deux-Mondes, tS dde. IS40, 
une partie de celle tradueüon; nouu la rrproduiaou ci- 
desaaiM: ctlu a avec la adiré des ditTéreocrspItts impor- 
laniea que noua ne te préauniioos. Voiei celle paKie : 

I ». iKbaUas)baal? le tufeie, lits de Bedlaait, lits de 
BrJ .. * 


X. Le sutèle, lits de SedusebmuuB, DU de Khatlasbaat 
et-... 

a. Tour un bœ'jt, Mieriüce prescrit ou d'action de 
gntcea; ce aacriUce vaudra aux prêtres 10 sietes d'argeol 
pour chacun. La victinic sera paviic iB sus de crue rede- 
vance.. . 

i. El selon les preceplev. elle Oa cliair} sera dépecée et 
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Les letirtfü sont Iracéos avec une correction qui prévient toute confusiun entre celtes qui ont 
ordinairement le plus de ressemblance, savoir le dalelh et le reik; exemple : ligne 9, lettres 9 
et 15; le capk et le nun; exemple ; ligne 10, lettres 7 et 8, 13 et 14 ; le mem et le schin: exemple : 
ligne 3, lettres 15 et 16. 

L'inscription se lit donc de cette ina'niere : 

77Mrorn3MnBBnSi’3 . . . .rrjnn ürmn a S'ana — i. 

iSyaï^naaiaïttnaaaoasn — a. 
tpnt<:rtan:înV,ra'?irVh3niTi!a.riaïîyoD3aïc^’':S33Sc»!ri?ivat<SSafl''sa — 3. 

rtatri^4arn’Ttxiaaïîni3aVBmrnj;;u3viSïnmxpreiïai — 4. 
.-icsnacacanahSSaoSanyiïcttVSaVKaattttooiwaTxnaaoVaipcstSjya — 5. 
ïtmaaSttmnTsTirnnVrinTïpTOiïai.n. . ocopnnxoVpcOTîra’rBnponiari — 6. 
a’nxtïannia . . n .VpsoDarunaViVao'ritaKnînifoxSSaivaattSa'a — 7. 

.mmyaSTKBnnrnooav&TtaaSïTTi.nTitrujirSri — 8. 
■nrtpSpyamj a ü J o^SSaoVtcDitririyox'T^aVxa'Tifatao^^ . — 9. 
aVi wn ’~inxi3Dg&T03SprwiTyrari,iVvvmT39»wcan>a . — lO. 
rjannxa . . TtnBWa’Tfioyoana^jrmtûxiscxSbaaVjïïcttMaKTfi. . . — ii. 

irrç*? .... opMiTaHaorrDtnitiïnatawiiripfitnpatnstt'^ — la. 

TÎtSrinTi(p3rD^73Dn:Sttn3»ay’»Krw^ . . — i3. 

nartTTKDKnai^aVo'inV'a^mSviSSa. . ■. — i4. 

aan3^3a'''aTexVtoKicipo‘7Trai>ïrKnat'7a. . . — i5. 

rnTOKtX3TKb3T2S(tnrto*73TrasrSrvTTto‘?a — i6. 
a,T3anisrT3iTnKn3tHyr»rerQT;icric3nN.n — i7. 
BKraran’oSarianDinnisHa’XïtitnKra'TD — i8. 

anamaoï.-NaaaahyaïSntr — i9. 
»7iiocajitsr»xSxTUiKïr3r^*cxjn3ha — 20. 

ncSaOTunaiSvaba — ai. 

Le simple aspect de l’inscription y (ail recounaitre, à la brièveté des seconde, quatrième, hui- 
tième et dix-neuvième lignes, qui indiquent autant de Ans de périodes, cinq divisions principales. 

La première de ces divisions, composée de deux ligne.s, est évidemment la lin d'un préambule ; 
le retour du mot p, fiU, à des intervalles rapprochés, annonce une série de noms propres, la 
désignation et la Gliation des Individus qui ont présidé à la rédaction de l'acte. 

Les cinq premières lettres Vaana semblent indiquer le Impie (la maison) de Baal. On ne peut 
reprendre le sens qu’à partir de la dix-huitième avant-dernière lettre. On a d'altord Haa une se- 
conde fois ; mais comme ce mot est ici suivi du iiuaÜGcatif tartan, le suféte, et de la, file, il est 
évident que baal est la G n d’un nom propre. L’ascendance do magistrat dont il s'agit est énon- 

brOlée; U peau, iDletUii». I«5 piedft «l ie» rfAtes de crit ou d’action de grdce»; ce sacrifice vaudra 1 aic> 

Ui chair reviendront au natirc du aacrilice. d'argent ^(ranper,* pour cbacuD-...e4aelonJea précepte», 

6. Pour uB veau auquel les eamei ne sont pas encore «-Ile »rra dépecée 

pouteéee, mata auquel elles potarrra^entr ou pour un 8 et brûlée; la peau, les pieds et les restes de la chair 
eerr (ou une biche, aacrifire prescrit ou d’action de gri> reviendront au maître de la viclime. 
ces, ce sacrifice vaudra aux préirea 5 skie» d’argent pour 9. Pour un agneau ou un chevreau, ou en tempe 4r 
chacun.... La victime sera payée en sus calamité? pour un bélier, sacrifice prescrit ou d’action 

fi. de celte redevance; (on prendra) de la chair l.'K) de grAces, ce aacrilice vaudra aux prêtres 3/4 de sicie 

miscal (c’est un poids usuel); elle sera dépecée et brûlée; étranger? pour chacun. .. la victime sera payée en sus .. 
l* peau, les iniestios, les pieds et les restes de la chair 15. Pour tout sarriflee qu’offrira un pauvre, aoit d*ote 
rt* viendront au maître delà victime. béte de troupeau, aoii d’un bouc (ou d'un oiseau), il a'v 

7. Po’ir nu héli'T on pour un^' chèvre, sarrifice près- aura rlm pour Ivs préires, * 
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ré» comme il «uii ; SïîsHn pTaOHiipcEW.-i . t= p r:nn, Bodinal, fiU de Bod... le tufHe, 
fils de Badatchmoun, fils de Cheleebal. 

Nous conoaissoDs les noms de divinités qui entrent dans la composition des noms propres ; nous 
devons nous rappeler que nous les avons particulièrement remarqués sur les inscriptions car- 
tl>agiooises. 

12 . qui est l’autre composant des trois premiers de ces noms propres, rappelle le nom cartha- 
ginois Budostor, Ouodoslor, Botsor, prononcé dans la Phénicie proprement dite Badezor. On 
considère cette première syllabe comme une abréviation par aphérèse de 127, Ain, serviteur; 
mais il me semble plus probable, comme je l’ai déjà dit, que c’est simplement le mot 12 , signiBani 
séparalion, chute séparée, el kiperiottne séparée, c’est-à-dire consacrée à telle ou telle divinité. 
C’est ainsi que, dans la Genèse. x»vi, 35, et dans les Paralip., liv. I, i, 40, on trouve isolée la 
racine ii 2 comme nom propre du père d’Hadad , roi des Iduméens. 

Le premier composant du dernier nom propre ïSll se rencontre seul aussi, comme nom propre, 
dans le dernier livre de Samuel, xxiii, 26, et dans le premier livre des Paralip., ii, 39; xi, 27. Il 
.signifie arraché, délivré, conservé. 

En examinant avec quelque attention les lignes suivantes, jusqu’à la treizième inclusivement, 
on s’aperçoit que de fort longues séries de lettres se répètent à chacune de ces lignes ; ces sériés 
sont, quant à U composition, de deux espèces, savoir ; 


v’nvoatxrfTi's^sjr iraa aojOîTO’îHbEE’rratmyiïEît's'rE — .l. 

•rTOïoVhVxVïEiüVlïritb'TJ — 5. 

— 6 . 

TBO 9032ro'?SS7'3’:72xnînxaxb'73 — 7. 

— 9. 

n. . . . jy . ■ • ■ • • irnQ adeeitjH. . .aSc — tt. 

TnK3 aoaoït)'? — I2- 

ruinS’aViitsrnnnKiœpBmMWnmttTOnSrTnT^ — 4. 

. ii at ma S iu TTif nvi m vtS’nmypnriÿji — n. 

.Tjii’a’i — 7. 

rvnn'TtaST w. TTfinBopBmoa^ J ij ; t u u.i ixwtSrt — 8. 

aVt M t wt nrw m ttmMSanwTTnjavtVvt’iTp. . . . — lO. 

• iTiSTnrnyp. . . . — ts. 


Il résulte de cette disposition que l’inscription, en apparence si longue, se réduit cependant 
beaucoup pour la traduction, puisque ces différents passages se confondent, pour ainsi dire, en 
deux seulement . I-a longueur même, au lieu d’ètre une augmentation de difficulté, est un puissant 
secours pour l’interprétation, car les diverses répétitions sont autant de moyens de cotnrùle, 
aussi bien pour la figure des caractères que pour le sens. 

Ainsi la fin de la dixième ligne, en raison de son rapport avec la partie des quatrième et hui- 
tième lignes qui précède les six dernières lettres, doit évidemment se continuer comme dans les 
deux lignes que noos venons d’en rapprocher, c’est-à-dire par ces lettres riEinS?; elle doit, |iar 
conséquent, présenter aussi, avec cette addition, une terminaison de phrase. 

L’identité des dix premières lettres de la sixième ligne avec les dix dernières de la troisième 
ligne, et le retour, après les dix -neuf signes suivants, sur la sixième ligne, de la série commen- 
çant par r 7 '.S 2 * qui forme le début de la quatrième ligne, donnent à penser, avec la plus grande 
vraisemblance, que la troisième ligne devait aussi présenter les dix-neuf signes qui existent, sur 
la sixième, entre C' et rt 7 iX 2 i ; ainsi la première ligne devait avoir un prolongement de toute la 
longaeor de ces dix-neuf signes, et les lignes suivantes, excepté la seconde, k quatrième, la hui- 
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(ièoip, la diMrme, la dix-neuvième, peul-èire la dernière, devaient mesurer une étendue équiva- 
lente. Ce prolongement, pour la cinquième, devait être réciproquement semblable à la portion de 
la première ligne comprise depuis P'arv exclusivement jusqu'à ^En. 

.Sur la troisième ligne, qui commence un sens, la série 'HH: est précédée de quatre lettres. 
v]Hk:. qui doivent, à elles seules, constituer au moins un mot, puisqu'elles se séparent de la for- 
mule commune qui les suit. Dès le premier abord, la pensée se porte sur rjHx avec la prépo- 
sition 1 . 

•jHk signifie ou taureau, ou chef, etc. Or, à la cinquième ligne, nous voyons encore la mèiiie 
série précédée de trois lettres marchant après on beth, et ces trois lettres, H’tt, expriment aus.»i 
on nom d'animal, relui du bélier. A d'autres débuts de phrases, nous retrouvons des noms d'ani- 
maux avec la même préposition ; ainsi, au commencement de la cinquième ligne que nous venons 
de citer. Si" signiriant reau; au commencement de la septième, Hs', bouc, et, deux mots apres. 
13 , chèvre: au commencement de la neuvième, tet», agneau; un peu plus loin, sur la même ligne. 
n~i pour .Tx:, jeune chèvre. Il est donc évident que, pour le début de la troisième ligne, c'est 
le sens fourrau qu'il faut donner à h^Hk. La désignation de ces divers animaux porte à croire qu'il 
est question de sacrifices, et nous verrons bicntdt que la préposition qui domine constamment 
est le 2 pro prelio (Gesenius, Lex., p. 120). 

La présomption qu'il s'agit de .sacrifices est immédiatement confirmée par l'extrême facilité 
avec laquelle l'interprétation de chacune des deux séries formulaires s’adapte à cette idée. 

Ainsi, uoe première partie de la série qui se trouve sur les 3", 5', 7' et 9' lignes, se dèc»mpo.se 
comme il suit : 

!p3 orD** ‘'Hs dHw ok nyi ïsk HHd (. ..a) 

Ce qui donne : 

(Pour tel animal) entier, fort, et s'il est pour le moment d'une santé irarfaite, aux prêtres, d'argriit... 

Ce dernier mot ap|>elle on nomhre, et ce nombre doit naturellement varier suivant l’animal : des 
groupes différents dans chaque cas suivent en effet le mot «]D3, et, dans ces groupes, on reconnaît 
toujours des noms de nombre ou des chiffres, accompagnés quelquefois d'autres mots ou de signes 
dort nous aurons à chercher la signification, savoir : ' 


.3' ligne ! . rnvv 

5' — Xï'tyi 

7' — Il TT I Hp3 

9' — ■ . . 5 miHtïyax 

IC — int ncHwax 


P'VJV, mis pour par la sulistitutiun ordinaire du tau au hè final, nous fait entendre sans 
hésitation dîir. Ce nombre est suivi d’un signe que l'on revoit à la douzième ligne, pareillement apres 
un nom de nombre régi par x;:, argent, et comme, dans ces deux cas, les nombres sont différents, 
ce n’est point eux que le .signe représente sous une autre forme ; c’est probablement l'espèce moné- 
taire qui détermine le nom générique 

Sur la cinquième ligne, on trnuve rïTEn, pour •xtr’En, dng. Le bris de la pierre a emporté le 
sigue qui suivait probablement. 

A la septième ligne, on lit d'abord Hpir, ticle; ce mot est suivi d'une barre verticale que roa 
retrouve double après les deux lettres subséquentes xx, ainsi qu'apn'S les deux mêmes lettres sur 
la onzième ligne ; il est très probable que ces barres sont les marques de l’unité que nous avons 
déjà vues sur les médailles; ainsi il y aurait d’abord, sur la septième ligne, un sicle. 

Il résulte secondain'ment de celte détermination que le groupe xx. suivi pareillement d'un 
non hre, doit représenter anssi une espère monétaire, et uoe espece inférieure au sicle. Ce mot n’a 
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ra bébrfu aucune acception monétaire; il aiicnifie étranger. Il eil très probtbleineiil empluyé ici 
dans ce sens, c'est-à-dire pour désiener une monnaie iirangtre, sam doute une monnaie propre à 
Aiarseille. 

La neuvième cl la onzième lignes ont une mèiiic notation: elle se termine aussi par le groupe 
•'t, suivi des deuj barres verticales. Les lettres qui précèdent donnent et iscHc. Le der- 
nier groupe, mis pour ntrStS, vaut trois-, 721 signifie guairs. On pourrait croire, par consé- 
quent, à une eoinliinaison représentable par i -|- 3 = 7. Mais cette forme serait trop insolite pour 
qu’on radinil lorsqu'il s'offre une explication plus naturelle. En effet, 72' veut dire aussi quart. 
espèce monétaire. On trouve, I Sam., viii, 9 : Spts 721, Le quart d'un sicle d’argent. Or. 

le parallélisme avec le passage correspondant de la septième ligne porte à penser qu’il s'agit ici 
aussi du déterminatif de <^73, et qu'on doit comprendre froùi quarts, probablement (roij qunrts 
de sicle. Alors le 1 T aurait été inférieur encore au quart de aide. 

La douzième ligne reproduit, comme nous l’avons déjà dit, le signe indéterminé que nous avons 
vu à la troisième ligne, à la suite du nom de nombre. O signe est précédé d'un alefdt après lequel 
existe une petite lacune résultant de l’éclat des bords correspondants des deux fragments, tiei 
•lie/, à doit être l'initiale d'un nom de nombre; or l’espace laissé entre lui et le signe ligumiif ne 
permet de restituer qne deux lettres : c’était donc proltablement inn, un. 

Les formules communes reprennent ensuite leur cours. Les lignes 3. 7, II et I2 présentent, 
après les passages v ariables que nous venons d’analyser, le groupe in»2, dont l’existence propre 
ne peut être mise en doute, puisque, sur les trois premières de ces lignes, il est suivi de caractères 
différents. Ce groupe, composé de 2 et de ing, veut dire : Pour chacun. Sur la douzième ligne, 
il est en outre précédé d’un lamed, ce qui fait : Pour d chacun. 

la portion du texte comprise, pour les troisième, cinquième et sixième lignes, entre le groupe 
dont nous venons de parler et la seconde espèce de formule commune, commençant par r7iï2*, 
portion que nous avons dit se compléter par les fragments différents repartis entre les trois ligne.» 
précitées, doit .se diviser ainsi : 

...Sprs HW ruerai fs rSva'r f3> “iSsm 

ce qui signilie : 

Et le tout sera place sur l’autel ; la partie antérieure de l’oblation restera du poid.« île.. 

.Sur la sixième ligne, le complément est ; ctranl nue, ceni et cinquante, plus un signe, qui 
représente probablement le poids dont il s’agit, le groupe ii, et on autre signe de même forme 
que le précédent, mais dirigé en sens inverse. 

Il est le nom d'une monnaie qui parait avoir servi de poids comme le siele. Un lit à ce sujet, 
dans la dissertation de J. -H. Hottinger intitulée: De nummis Orientalium, Hebraorum maj-ime 
et Àrabum. lleidelb., I6(i2 : - lluc pertinent i. Nomina monelam signilicanlia, ut .sunt a. 72C7:, 
ab tmprimendo, inligendo sic dicta. 6. in sus, quæ tamen synetxiochiea est signiticatio. indè 
deducta, mV nil ntr, quia reeedit ab hoc et illi datur, etc... ni vel ui*i Lhald.'eorum et 
.Syrorum vox vel generaliter notât peeuniam, vel certam speciem, nempe. ut Elias explicat 72' 
nS3n SptP, Quadrantrm sicii argenlei. Lndè Kimchiiis D’i'i ,X'2'H Spcn. sictus est quatuor 
luxim. Hune nummum cl Waser. cap. 20. cum Denario Romanorum et Draclima Alticorum 
«•onfert. Certè pro voce vfx/j»è, Luc, t5, 8, 9. Syrus babel kHI. 

On conçuit que, puisqu’il est question, dans la sixième ligne, d’un bélier, et, dans la troisième, 
d’un taureau, les poids ne doivent pas être les mêmes; c’est pourquoi noos n’avons pas ajoute celte 
partie à la troisième ligne. 

Il résulte, de la restitution i)ue nous venons d’établir, que ce que nous avons appelé la seconde 
espèce de formule se lie immédiatement à la portion que nous vgnons d'examintT et en est la suite 
conlinue, Celte partie doit être ixvopée ainsi : 
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ÎOn 

Pt ira loitc : 

l.l iiiie porlion aura M nxipéc, et elle sera rStie, ainsi que la peau, et les inteslii», et les pierls, et la 
partie postérieure sera laissée au maître du sarridce. 

là'tte leçon demande quelques explications particulières. 

nvU’3 est pour riicbreu np'ï; (t-oÿ. Kr. Nnrk, ITorterfc.. 1842). Ce mot vient de yv;, qui si- 
gnifie : dieouptr, dépecer, tronçonner, déchirer, rompre. 

ri'ïp s’accorde avec le substantif précédent ; il dérive de lïp, couper. C’e.st le prétérit mis pour 
le futur, ou mieux pour le futur passé. 

rtVsT, 3'* pei's. sing. fém. fut. de nSv. Celle explication, qui admet une forme clrangère aux 
grammaires sémitiques, me parait commandée par le contexte ; la forme est propre à l'idiome 
phénicien; mai.s il est facile d'en saisir le lien logique avec le système des langues affines, ainsi 
que nous le montrerons plus tard, et peut-être même en irouve-t-on un reste dans cette apparente 
anomalie du vers. 31, eb. xxv de l'Exotle, nC 7 'n, 3* pers. sing. fém. fut. hipb., où l'on voit le 
lud pareillement maintenu ; il n’y a, dans le cas de notre inscription, que transposition de la for- 
mative du commeneenient à la tin, comme cela a lieu pour plusieurs autres personnes du même 
temps, et notamment pour la 3* pers. plur. niase. 

n'ï se lit, employé dans le même sens et dans un cas tout à fait .semblable, au vers. 27, cb. xvi 
du 1 evilique. 

irtN, la partie poetèrieure, est en opposition avec ^s, ta partie antérieure, que nous avons vu 
préceilemmenl. L'antithèse est la preuve de l'exactitude des versions. 

'..vC-'V est le futur hipb. de sno, dont nous avons vu un peu plus haut le futur simple. ISou.s 
avons déjà signalé à la page 135 on exemple du maintien du hé earacterisii<|ue, et nous en avons 
alors donne l'explication. 

Enfin n 3 t, sacrifice, cictime, immolation, est de l'hébreu le plus pur. Lt‘ xu'in a une assez, 
grande ressemblance avec celui qui se voit sur la Iroieiénu athénienne; mais il en a une plus pru- 
iioneé'e encore avec le icàin de la çuatorxiime earthaginoiee. Toutefois, comme ici le echin a une 
forme normale très franche, il n'y a point possibilité de méprise. 

Les neuf dernières des onze lignes dont nous venons d’explorer le fond formulaire ont, soit 
des variantes dans ce fond, soit des intercalations qui réclament on examen particulier. Nous 
suivrons l’ordre des lignes. 

ijs cinquième commence, ainsi que la troisième, par un nom d’animal, hiV, veau. 

La suite, jusqu’à Vn 3, qui rentre dans les explications antérieures, me parait ne pouvoir être 
divûa'e que de celte manière : 

OK WMfl 1310 TïnM dV pp Î3X 

Les Hébreux ayant, pour rendre le sens veau, les mots Sj” et on pourrait, en se rap- 
pelant la mutation fréquente du hé final en aleph, être porté à lire : ppst n^323. 

En raisonnant provisoirement dans cette hypothèse. Il est facile de reconnaître, après le sdtiei 
qui soit immédiatement le nom de l'animal, la racine corne, dont le sens se rapporte trop bien 
à reau pour qu'on hésite à le saisir. Le echin dont il vient d’être parié est on sigle de xtSM, 
remplissant l'ufficc de particule conditionnelle équivalente à dk, comme au commencement du 
vers. 22, ch. iv du Lévitiqoe, ou mieux celui de l’adverbe de temps, quo tempore, epium. 

O'", qui doit faire le mot suivant, est inexplicable si on le prend à la lettre ; il me semble donc 
devo r être considéré comme représentant, par mutation ou aphérèse, ch” ou oh.T, ce qui serait 
le même verbe, au présent dans un cas, on, dans l’autre, au futur, et signifiant frapper, heurter. 
Ce sens s’appliquerait à la corne de la génisse aussi bien qu'il s'applique. Jug., v. 22, an pied du 
aliev al. 
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'sn-33 est évidemment composé; la racine ne peut être que ■'»n, qni veut dire eneloi, et ici. 
en particulier, la boite osseuse do front qui enferme les cornes à leur origine. • 22 . sont les deux 
particules préfixes signifiant, par leur combinaison, au sortir de. 

UK3, qui vient après, doit former on groupe isolé, car il est lui-méme suivi d'uii groupe, 
UDC., qui ne peut être que la réunion de la copule et de ut :'2 pour rroi:, voulant dire au des- 
sous. précisément comme dans ce passage des Paralip ; - Agés de vingt ans, .TicSl, et au-des- 
sous. • pua doit donc être un composé du préfixe a et de l’adverlic ttu, doucement, lentement, 
à peine. 

Enfin au est la particule disjonctive qui unit ce premier membre de phrase au suivant. 

Mais noos verrons, en analysant les dernières lignes, que le mot invariable 'CK, au lieu d'étre 
contracté en C, l’est en Ck, et comme nous retrouvons préeisénient ici, après l’o/epA né- 
cessaire pour former, avec le srAin qui suit, ce sigle cn, nous devons penser que c’est loi en 
effet qui unit Sjï à ^'p. et que l’on doit réellement lire celte portion de phrase comme nous Pa- 
vons indiqué en premier lieu. Au surplas, le sens est exactement semblable et le reste de l'inter- 
prétation subsiste. 

La neuvième ligne débute aussi par un nom d’animal, -i';;k, agneau, précédé du betk préfixe. 
Mais ce nom n’est point iminédiatemeot suivi de la formule 'k bH: ; on lit après lui ou, comme à 
la tin de la portion de la cinquième ligne que nous venons d’analyser, ensuite un nouveau groupe 
formé encore d’un nom d’animal, kx 3 pour ''tj,.eAet'reau, muni de la préposition ; puis vient de 
rechef DK, puis un heth, puis un mol dont le sens est à chercher, enfin le nom du bélier, 'vK, que 
nous connaissons déjà. 

I,a répétition de cm indique la parlicnle disjonctive o«; ainsi l’on comprend très bien d'alxml 
DK K132DK tCM3, pour un agneau, ou pour un ehecreau, ou... 

Mais, après cette seconde disjonction, de même qu’après la précédente, un s’attend à trouver 
le nom d’un troisième animal, d'autant plus qu’on aperçoit de suite le beth préfixe. D'un autre 
« ôte, on est naturellement entraîné, par tout ce que l’on a vu jusque-là, à réunir S’k 3 et à dire : 
pour un bélier, en sorte qu’il reste 'S pour le ndm do troisième animal. 

Cependant, dans la langue béliraïqoe, aucun nom d'animal ne correspond à ce groupe. 

En second lien, le tarif du bélier a été déjà fixé ; la répétition serait d’autant plus surprenante 
qu'ici, sans aucune explication, le prix serait différent; ce serait nne contradiction. 

Enfin la particule disjonctive devrait se présenter encore entre ces deux noms d’animaux, 
aussi bien qu’entre les deux premiers, et cela n’a point lien. 

Ces considérations me semblent démontrer que le beth qui précède S'k, dans cette ligne, ne 
doit pas être attaché à ce mot, mais qn’il doit être reporté anx deux lettres précédentes pour for- 
mer avec elles une racine à laquelle se lie, comme particule, le beth qui les précède elles-mêmes. 
Dès lors on a h'u 31X3 CK, et le rapport des deux substantifs indique clairement que le premier 
gouverne le second, qn’il en exprime on état particulier, sans doute la modification que doit pré- 
.vrnter ici le sacrifice du bélier. 

On rencontre plusieurs fois, dans l’Exode et dans le Lévitique, pour unique analogie de con- 
struction, ip3 p, ou ip 3 .l p, le filt du taureau, c’est-à-dire le veau. Mais 31 X, racine inusitée 
au kalen hébreu, et peu employée an niph., veut dire : brûler, être brûlé, et il ne semble pas 
possible, avec cette signification, d’étendre l’analogie au cas actuel. Cependant aucune autre in- 
terprétation ne se présente. 

Eh bien, je n’bésite pas, pour mon compte, à admettre une signification équivalente. Voici sur 
quoi je me fonde. 

On lit dans le Dictionnatre rabbinico-phiioeophigue de J. Boxtorf : • 31X ,31X3, adnri. Hinc 
^33113 H311X, ignitabulom sapientum : snbtilis, acntns discipulns, rabbinatui proximue, eedju- 
fienis adhuc. R. Sal., Psalm. cvii, 32. • 

Ce qui ressort le plus positivement de ce passage, c’est que k 311X veut dire être jeune, mais 
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a/iprorherde Vital de perfeelion. Dans la phrase de Buxlorf. il s’agit de l’élat moral; mais n’i-st- 
il pas possible qoe ce sens ail été appliqué à l’étal physique? Dans ce ras la signincalion aurait 
etc li'urhanl au dernier degré de la eroifsanre, et, dans notre phrase, par conséquent, 4 'k 
signifierait un bilier jeune . mats jiresgue adulte. 

Celle condition serait en rapport avec les deux précédentes où il est <|uestion d’un agneau et 
d’un chevreau. 

Mais quelle liaison trouver entre l’acception que nous venons de proposer et le sens intime, le 
sens primitif de î'ï, brûler, tire brûle? On ne saisit pas celle que .1. Buxiorf semble vouloir in- 
diquer par la traduction ignitabulum. L’explication ne découle-t elle pas de l’usage de purifier 
les jeunes Phéniciens en les faisant passer entre les bûchers de Molo< b? Ne peut-on pas en con- 
clure que ce Itaptf me de feu avait iieu au moment d'entrer dans la virilité et que le nom de la lus. 
tralion servait naturellement à indiquer l’âge où elle était subie', de même qu’aujourd'hui. en 
berbère, pour un enfant pubère, on dit ; un enfant jeûne? Des hommes, par une extension 
abusive sans doute, mais eommuoe. l'expression aurait passé aux animaux, comme ■'it, mdle. 
dont le sens primitif, mémorial, ne convenait évidemment qu’aux rejetons des fnmilles humaines*. 

ijv dixième ligne offre une variante notable dans la trame formulaire par la suppression d'une 
grande partie de celte trame; le enmmeneemeni de la ligne, où celte suppression a eu lieu, se 
rend ainsi : 

rS"! rnïp’ rtw.’rn jd 

l.a partie antérieure de l’oblation sera lOuiMtc et elle sera rûtie, etc. 

A partir de la oniième ligne des difficultés assez grandes se présentent. Deux lettres au moins 
manquent au commencement, par suite de l’éclat du bord de la pierre. La suite indique bien qu’il 
s’agit de la désignation d’un animal dont le nom finissait par xç, en sorte que, des deux lettres 
disparues, l’une devait être la première radicale de ce nom, l’autre le belh préfixe. Or on trouve, 
comme pouvant, avec xç, produire un nom d’animal, le eaph, ■' 23 , pour X“E3. lionceau, l’abi, 
'Dï. faon, le tsadi, 'Çï, oiseau. !/■ tiemier nom est employé a la ligne suivante. Il n’y a aucune 
probabilité pour le premier. C’est donc le secoml qu’il faut choisir. Or il signifie quelquefois, d’une 
manière absolue, faon de biche ; mais souvent il est pris, dans la Bible, dans le .sens générique 
faon, petit, et déterminé par un conséquent, qui est le nom spécifique de l’animal; ainsi. Can- 
tique dos Cantiques, ii, 9 : xç?; iv. .5 ; rr;s •'Ey. Il est de toute vraisemblance que c’est 

le dentier sens qui est suivi dans notre texte, et que le nom de l’animal est exprimé par le groupe 
mais il m’a été imiiossible de découvrir à quel animal ce nom peut appartenir. 
nSc ÏV □!<, qui vient après, peut s’expliquer ainsi : li fleurit une santé parfaite, si sa 
santé est florissante et parfaite. Dans le membre de phrase suivant la répétition de la particule 
disjonetive annonce autant de conditions. Le premier mot, qui ne se Imnve qu’une fois dans la 
Bible, Is., iiv, 8 . a été diversement expliqué par les lexicographes; J. Buxtorf dit : Pauculum. . 
monu-iilum; .Simonis : Vehimentia... gratilas; Kr. Nnrk : Ira (zorn); Gesenins et Glaire ; Inun- 
datio... effusio. Au milieu de ces divergences, c’est dans le contexte qu’il faut ehereher une solu- 
tion; il doit s’agir d’une qualité requise pour que la victime soit admissible; or nous ne trouvons 
qoe l’explication de .Simonis qui fournisse une déduction applicable à la circonstance ; nous pen- 
sons qu’il est question, non pas de la véhémence à proprement parler, mais de la force, de la vi- 

cl.ins quelques ras, on ultatl jusqu’à la conibustiou r, s'ils. 

Ne pourrait ou pas atiriburr une parnllr vigaill- 
caiion, d.iiis sa source, au mol latin puer, qui se premoa- 
çailprioiilivrniciitporetquiavuit une sigranrlr aflÜHle 
avec le mol grec Dans ce cas, le ijinunuUr puUus 

présentrrail une eilension loui à fait analogue à relie de 
noire rerme hébreu. 


'I; - Celeruin non roinbuslos aul martatns pueros. sed 
duabus pyris extrarli», per iltaruin medium iradurioa 
siduaiinodo el ad eum niodum vrlul rebruatos rase, sa- 
rerdotibus Molochi rem proruraniibus. scribuoi ple- 
rique Ebræorum. » Srldi n, /le ùts .spris spntiipma, 1, 
cap VI II est probable que r’étaii la, rn elfrl.ila con- 
duite ordinaire; mais il n'is’ pas moins eeriain que. 
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varité dr l'animal, [.e aecond Irrmi*, à raison de la liaison dr« idées, ronfirme ecue inlrrpréta- 
liôo, car il nous paraît évident que ce terme n’est autre que le mol hébreu fW que Cesenius rend 
ainsi : tpeeiei, maxime magna et pniclira; c'est la qualité à laquelle se rapporte l'adjeclir latin 
ipteintus. 

La donriéme ligne présente d'abord sej, oiseau, précédé d’un lamed devant lequel manque une 
autre lettre. Comme on trouve à la quatorzième ligne la préposition Sï plusieurs fois écrite, on 
doit supposer que c'est elle aussi qui existait ici et que, par roiLsequenl, la lettre enlevée était un 
atn. On ne voit pas le motif qui a fait substituer la pré[K)sition au i Jusqu'alors préféré, si ce 
n'esl le sentiment de l'euphonie qui réclame de la variété. 

Ici, comme dans la plupart des lignes précédentes, le retour de la particule .«ert merveil- 
leusement à marquer les divisions de ia phrase. Nous lisons donc ensuite rcnp r«:np SS, ou 
les primires rOBsarrées. En hébreu nïip n'exprime la priorité que de temps ou de lieu; mais, 
dans ie cas prissent, le contexte ne permet pas de se refuser à admettre ta priorité de produc- 
tton qui revient au fond, du reste, à une priorité de temps. 

nï ri 2 t 2 N, ou un sacrifice de lait, lï, en se tenant à cette orlliograpbe, n'aurait aucun sens 
applicable aux circonstances dont il s'agit ; en admettant au contraire que ce mol, par suite d'une 
mutation 1 res naturelle cl assez fréquente, répond à te des Hébreux, mamma, uber, q..d. kf- 
Funio L.acTts f.Simonis), on a un sens qui s’adapte parfaitement à l’oritre général de la dénomi- 
nation des offrandes. 

n:i CK, ou ua sacrifice eChuile Ce passage ne présente aucune difficulté. 

La treizième ligne débuté par un brth que la brisure de la pierre a un peu échancré; nous 
pensons que l'un doit lire ainsi la ligne entière ; 

t nVïTi mvp DznsS JT eSs nü c:t cn rpivc 

l.e morceau qui chargera l'entrée do portique; il sera pose |>our les prêtres une part et ell<- scr.i 

rAlie, et . . . 

• elle leçon me parait n’exiger aucun commentaire, si ce n'esl i|uc le genre du verlie TCi", dif- 
férent de celui de rVïc, fait supposer que ce dernier mot était précédé d'un sujet masculin. 
(Juanl à JT. son défaut de concordance lient à l'inversion, de uièine exaclemeni que dans notre 
tournure if sera posé une part. 

Les boit dernières lignes ne se ratlacheiii plus aux furiiiulcs générales qui ronslilueni la Irainc 
des préct-dcnlcs ; aussi, par suile de leur étal fragmentaire et de leur conslruclion isolée, elles ne 
prcaenlent que des sens iucomplels, décousus, olMcurs. 

La quatorzième ligne n’est que la suile d’une plira.-e décapitée; on le reconiiail au second mot. 
qui est S" 1 , c'est-à-dire une prépusiiion, et la copule indiquant qne cette préposition s' était déjà 
montrée. Quoi qu'il en soit, ce débris de phrase sc décompose ainsi ; 

. . . ‘rca raiS m.s es rat hs 'tsi a'rt aSn Sri ‘7S3 

(jùteau, cl [lour graisse, et (mur graisse, et pour tout sacniiee qu'im Imrmiie (mur sacriher. . . 

La répétition de aSn. graisse, a pour but d’exprimer les deux c.vpci'es de grsisse qui sont pres- 
que toujours énoncées dans le I.évUique, par exemple chap. ni, v. ,1 ; • La grai.vse qui couvre 
les entrailles avec toute la graisse qui est sur les entrailles. • La tournure de notre texte revient 
donc à dire ; Pour l'une et pour l'autre espèce de graisse. 

La quinzième ligne offre les groupes suivants ; 

a;raS p* Va tax St ok sopo Si nar ru rat Sa 

Tool sacriHce qui immolera du menu de bétail ou du menu d’oiseau, rien ne sera (>o.^- pour 1 rs prêtres. 
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la Mitièmc ÜKne, bien que diflicile, me parait devoir (‘tre divisée et traduite ipnai ; 

rar bk dsik Soi q*:» rm3 'ryi riîs: Sdi mto Sa 

T»mu lepreux, et toni serviteur et tout aflliïé isolé et la totalité (les hommns ipii sacrifiera, . . 

mre a pour racine rtn, dont Gesenius dit : ■ Transfertur ad lepram in cote exorientem 
Il Paralip., xxvi, 19. • C'est la seule acception applicable au cas dont il s'agit. 

nstr, comme substantif, ne se trouve point dans les lexiques hébreux; mais le féminin .xnçtr 
(|u’on y rencontre et qui signifie famula donne le sens de notre forme masculine. 
i,es antres mots n’ont point besoin d'explications, 
la dix-septième ligne donne : 

. . .37133 riB moi ITIM 7131 Vjl 7INB3 7IB7I 037X71 
Les hoiumes du don d'une oblation pour un sacrifice uiiii)ue et le tribut i'>tabli dans l'éciit. . . 

I,a dix-lmitièine ligne me semble pouvoir se rendre de cette manière : 

. . . BX 7>37l3n ’aS {7U1 tD-33 HC BX ,TXB3 So 
Toute oblaliun qui n'est point placée sur. . . et est disposée selon l’inscription du. . . 

U y a, dans ce passage, un mot, iss, dont je n'ai pu, quelques efforts que j'aie faits, trouver 
reipllcatioo. 

Pour la dix-neuvième ligne, nous lisons : 

nron pBxno p VjJos'Vm p . . . 

H (àhûMilbal, tiU (le Bodasmouti« et 

\ji vingtième fournit : 

:ë31 tDfi3 7IB BX Slf 73 7IXB0 np' BX {TD “îS 
fiHil prêtre qui prendra l'oblation, une portion de la eho,.r brûlée qui est placée sur. . . 

Nous retrouvons ici le groupe tDE3 que nous n'avons pas pu interpréter dans la dix-huitième 
ligne. 

S* est mis pour 'Hï ; c'est, comme dans tant d’autres cas. l’apocope de la lelire quiescente. 
Rnfin la vingt-unième ligne se réduit à ceci : 

... ne '?3'X -BX 7137 Sp3^ 

Four le maître du sacrifice qui n’esl point (ilace. . . . 

D'après cetle analyse deiaillee, l’inscription entière doit donc être divisée, en partie restituée, 
et traduite comme il suit : 

... 73 P .73,773 Î3 uasn Vp3 ,7pn,7 OBKTVn 3 Vp3 ,73 

.... 7 Va'31fSn P PBX73 p BBWI 
n.sB3.7 P nV;3‘' p' ‘■Sti 7r»o nnerj tps 03 . 73 ^ ^ sh- ax n*7 xax ‘ 7^3 q'ixs 

( 



Digitized by Google 



17,1 


ET DE l.A LANGUE LIBVOUE. 

ran VjiaS iwcn’ vro ooycni C3''rm .i-cti pi mïp rown — ■*. 
nccn !p: oso^ SS 3 a':» ok nyi ïsk V''3 Vn 3 as saai ds3 tïtd3 bV pp ck Ssca — ,5. 

Î3* ‘:''3m -iTtta) 

D3^3m ,1X71 P n^*~> ,ixp ni”ix3i . r: .. aacm ,isa hpict: inït’ nsaan p p('r»i3'? — fi. 

(raiTi SpaS iscrr msi a3)pam 

y .xmi trva n ii 1 Hps ep3 asoS VV 3 bSï as rp ïss hSa P3 as ha’a — 7. 

. .raia Sv3^ tsct insi aauax aaScm ,ix'ii pi nVvi — 8. 

Il naSs paY-pa ana'? Sha a^t as np xas S^a Ss aiva as sxa as -vcsa — 9. 

(nain H’)ai ispr visi aayfifn aaScm mpnip nSin mvp’ .isaan ja — lO. 

n pi -psa II it naSa yai «pa anaV ,ip as ^ïa as bVa aVa ïï as pis lapa — 11 . 

Tasa'' . ins ^ca anaS pa nai as iï nai as ,iaip roip as iaï Sp — 12 . 

nSn ,ixp anaV jy aSs .xa aop as xpxa. . — is. 

( 

; natS aïs as nai Ha '-p a^n Hp aHn Hpi HHa . • • — n . 


anaH P Sa i£ix Ht BS sipa Hi nar as nai Ha • • • — 15- 
— narasaoisHaiaHsnrvaHpnaaHpmraHa — le. 
anaaramsnatSsMisacn nanacnsn — 1*. 


. as nanan 'sH [nai laaa na Ha's nsaa Ha — 1 8 . 

BP 31 pasna p HpaïHm .1 — 19 . 

X’Jiiaaa iTaasHpiansaanp’asîTDHa — 20. 
naSa’sasnaiHyaH.T — 21. 


t... Temple de Baal bal, le âufète, ülg do Bodtanit, fils de Bod. . . 

Le suroie, fils de Hodasmoun« fils de Chelesbat, et. . . 

3. Pour un taureau entier, fort, et à la condition qu*it soit dans le moment en pleine santé, (il aerj 

donné) aux prêtres dix pièces d'argent pour chacun, et le tout sera placé sur Tantel; la iiartie anterieure 
de l'oblation restera du poids de 

4. Et un morceau aura été retranché, ol il sera brâlé, ainsi que la peau et les intestins et les pieds, et 
la partie postérieure sera laissée au matlro du sacrifice. 

). Pour un veau, lorsque la corne frappe doucement au sortir de l'cnceinie osseuse qui la recelait, et 
au-dessous, ou pour un bélier entier, fort, en pleine santé, (il sera donné) aux prêtres cinq pièces d'ar- 
gent pour chacun et le tout S4>ra placé 

6. sur l'autel ; la partie antérieure de l'oblation restera du |K)ids de cent ol cinquante. . . zuz. . . , et 
un morceau aura été retranché, et U sera brdlé, ain.^i que la peau, et les intestins, et les pieds, et la partie 
|iostérieure sera laissée au maître du sacrifice. 

7. Pour un bouc ou une chèvre, entiers, forts, alors en parfaite santé, ( il sera donné) aux prêtres un 

sicie d'argent, deux. . pour chacun, et un morceau sera 

8. Et il sera brûlé, ain.4i que la peau, et les intestins, ci les pieds, el la partie posléneui e sera laisia^ 
au maître du sacrifice. 

9. Pour un agneau, ou une jeune chèvre, ou un bélier pr^^juo adolle, entiers, forts, alor^ en pleine 

.«anté, ( il sera donné) auv prêtres trois i|uarts do sicle d'argent. ..... pour chacun 


10- La partie ariU'heure de l'oblation sera séparée et brûlée, ainsi que la peau, et les intestins, et le* 
pieds, et la partie (lostérieuro sera laissée an maître du sacrifice. 

If. Pour un petit de. . . . s'il brille d'une parfaite santé, s'il a de la vivacité et une belle apparem<‘, ( il 


Digitized by Google 



!74 DK I.A LANr.I E PHÉMUKNNE 

t'T» dunni-) aui prèlre# troi» quart» de aide d'argent, deux . . . pour chacun, et sera placée la . . . . 


I ï Pour un uiaeau, ou des prémii e» cunaarrée». ou une ofTrandode lait, ou une oiïrande d'huile, (il sera 
•Irinne aux prêtre» une piece d'ar^tenl pour chacun - . . 

la. Le morceau qui chargera rentrée du parus; il sera posé |)our les prêtirsr une part, et'elle sera 

brûlee. et 

1 1. (tileau, et pour toute espèce de graisse, et pour tout sacrillce qu’un homme |iour sacrifier 


ti. Tout siicrifice qui immolera du menu Wlail ou des oiseau* de petite espece, rien ne sera po.,é poul- 
ies piètres 


16 Tout lépreux, et tout serviteur, et tout allligé isolé, et tout homme qui sacrifiera 


i T. Les hommes du ilon d'une oblation pour un sacrifice et le tiibiit établi dans l'écrit 


16. . ■ Toute oblation qui est placée sur et est disposée selon la régie. 


lu. . . . Et Cheselbal, fils de Bodasmoun , et. 


JO. Tout desservant qui prendra l’oblation, une portion de la chose brdiéo qui est placi'-e sur et . 


21 Au maître du sacrifice qui, . . . placé. 


Celte pièce est donc évidemment un rituel qui ne peut être mieux comparé qu’à cerlain.s pas- 
.sages du Léviiique. Il prouve, ce qui est fort digne de remarque, qu’il y avait à Marseille des 
résidants phéniciens assez nombreux, ayant, comme à Carthage, deux suictes à leur tOtc. 

Le caractère paléographique de l’in.soriplion la place à côté des monumcnis carllisgitiois np- 
poftés par HuiiiImtI, ou plutôt le tracé plus soigné des lettres lui donne l’antériorité sur ci-ux-ci. 
Sous avons déjà signalé l'aliention que l’on a eue de distinguer nettement, par le dessin, les 
lettres qui ont ordinairement de la ressemblance. Nous devons, à ce siijtd, revenir sur le cou et 
le eaph pour constater le point de départ des caractères distinctifs des figures qui leur appar- 
tiennent, par la direction de la queue à gauche pour le dernier et à droite |>our le premier. 

Celte inscription offre une particularité sur laquelle nous devons revenir ; c’est l'emploi du siglv 
-ffs pour tWN. 

On se rappelle qu'aux (rages 61, 62, 63, 6è d'une part, 60, 81, 82 d’une autre part, au sujet 
4«s inscriptions que nous avons nommées I" mallaite, I", 2*. S', i', 5', 12*, 13* et 14' carlha- 
ginoUtt, 4' athènûnne, 2', 3* cl 23’ rilie/inri. le mol Cn, uni d’un côté à ■'t;, de l’autre à;N;s’, 
ou rn:s\ a été l’ohjet d’une longue discussion qui a roulé en partie sur la question de savoir 
s'il pouvait être une abréviation de Nous avons reproduit, en lui donnant on grand poids, 
l'opinion de Ceseniiis, qui se refusait à admettre que l’on eût éliminé la lettre forte resà pour con- 
server la lettre faible ateph. I es exemples que nous semble coiiu-nir iiidubilablemeiil l’inserip- 
lion dont nous venons de nous occuper détruisent cet argument dans re qu'il a d’absolu. 

S’ensuit-il rigoureusement tjue, dans les cas que noos avons rappelés, le groupe en question 
représente, comme ici. le pronom -Cm? Cela ne nous parait pas démontré, car, aussi bien que 
*>014 lui-inéme, tTN peut cumuler diflérentes significations, et nous savons en effcL par la trronde 
alhtnienne, qu’il veut dire aussi Aomme. Il peut donc conserver l’accepliou que nous lui avons 
donnée, sccepiiun que possède en effet un mot chaldéen écrit de la même manière. 

Cependant nous avouons qu’éciairo par la lumière nouvelle que l’inscription récemment decou- 
verte à Marseille nous a apportée, et fidèle au principe de l'analogie, nous préférons définilive- 
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ment croire que, daii* les épiüraphrs prérédemmenl citée*. Bk représente 'tïN, niais, ainsi que 
nous l'avions déjà dit ei explique à la page fi2, dans le sens du pronom démonstratif, en sorte 
que ■v;; Bn doit se rendre par hiir tulum ou mieux hanc ftpulluram, et »:tï' B.s par hanc pro- 
Iti iwnein, hoc Irijutnenlum. Cela n’allere en rien l'inlc rpretalinn générale que nous avons 
donnée. 


<;h.\pitre XIII 


Iles jd|acenles à l’Espairne et é l’Afrique 


I.a plupart des Iles semées dans la Mediterranée ont été, en tout ou partie, occupées par les 
r' éniciens au temps de leur empire sur celte mer. Nous avons mentionné, an commencement d«- 
ce livre, les monuments appartenant à denx Mes ilépendanles du domaine oriental de ce peuple 
Nous allons nous o<-cnper d’abord de trois Iles placées dans une position analoeue, c’est-à-dire 
se rattachant deux à l’Fspagne, savoir Ehusui ou Iviça, et Stinorque, l’autre à l’Afrique pro- 
prement dite, savoir Gerbe on Minynx. Nous traiterons rnsoile, dans autant de rhapitres parti 
culiers, des monuments découverts dans chacune des îles situées en pleine mer dont les nonv.<> 
suivent, .savoir Cossyre. Malte, la Sardaigne, Ala et la Sicile. 

§ I. Ebutut. 

Les monuments de celle ile, nummér par Silius Ilalicus Ebusut phtrnUsa (lili. III), sont de» 
médailles très répandues dans les collections H qui ont fort occupé les antiquaires. On en a trouve 
en nombre con.sidérable en France, à Vieille-Toulouse; plusieurs élaiont niélées à des médaillé- 
celtibérieonr.s. Files .sont très communes aussi dans les îles Baléares, à Majorque et a Alinnrque. 
Il s’en est reneontré en .\ndalousir. Enlin elles ne sont pas rares en Sicile. 

Grsenius en a reprodoit les variantes principales sur sa table 39 xiii. Nous avons eu o rasion 
d'en parler déjà aux pages 33, 35, 85, 89. 

Ces mt-dailles. au premier aliord, se distinguent en deux elas,sis principales : dans l'une. If 
droit présente un cabire delioul, dirigé de face, ayant la tête ornée de trois cornes ou radiée, le - 
liant de la main gauche un .serpent qui sc dresse sinueusemcnl jusqu’à son oreille, et de la main 
droite, levée a U hauteur de !a léle, un marteau; sur le revers existe, au milieu d'une couronne, 
une It-gende phénicienne composée de deux lignes transversales contenant l’tine cinq sigiie.s. 
l'autre trois; la seconde classe porte au droit une tête nue tournée à droite avec la légende mar- 
ginale CERMÎSICVS CAF.S sur une variante, et, sur une autre, AVCF.RM Tl CAES, ou. piu» 
prubatilenieni, AVCERMSI CAES, comme l'a supposé Cesenius; le cabire est sur le revers et 
autour se déroule une légende bilingue formée, à droite, de ces abréviaiious l.nincs INS AVC, â 
gauche, de la première ligue phénicienne des médailles de la première clas-ve. 

Ces médailles bilingues, qui jettent un grand jour sur la signirication de la légende phénicienne, 
ii'onl été portées à la connaissance des savants qu’en 1834, paV le général délia Marniora, qui le» 
a trouvées à Minorque {Siiygio topr. aie. mnnele ftniee dette ü. Baleari. Torino, 1834, 1. IV, 
p. 8). Aussi, privés de leur .secours, les antiquaires qui s'étaient auparavant occupés des mon- 
naies de la première cla.ssc se sont-ils tous égarés. 

Toutefois dès le principe on avait remarqué le.s différences matérielles et toujours corrélative» 
4|ui existent entre la première, puis la dernière lettre de la première ligne d'une partie de ces mé 
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dtillet PI les lettre» correspondantes d'nne autre partie ; l’on n'avait point hésité neanmoins à en 
reconnatire l’équivalence. 

Notre illustre Barthélemy, pour passer de suite à un interprète sérieux < , avait d'abord suppose 
que les deux premières lettres de la première ligne signifient une Ile (il les lisait par conséquent 
*n), et que les trois autres sont peut-être le nom de Majorque (DUtertal. sur le» origine$ de 
Toubnue. Avignon et Toulouse, 1764). Plus lard, en 1766, dans sa Lettre à Olivieri, Il lut aSaSN 
et rapporta les monnaies à Itbala on IJitpalu, aujourd'hui Séeille. Quant à la seconde ligne, il 
avoue n'en point pénétrer la signification. 

Les légendes en question ont, an premier aspect, une apparente identité avec celle des médailles 
d'une autre Ile dont nous parlerons bientdt, savoir Couyra, aujourd'hui Pantellaria. Celte fausse 
apparence a entraîné la plupart des autres auteurs à confondre ces diverses monnaies dans une 
commune attribution. 

Le chanoine Ferez Bayer lisait a:iïT.s, qu'il rendait par /ilorn'm. dérivé de 'l•rr«. nom d'une 
ile dépendante de la Libye, selon Ét. de Byzance. 

Mais, comme forigine des médailles de Cossyre est indubitable, c'est à la niêiue origine qu'on 
a presque toujours rapporté les monnaies dont nous noos occupons, et l'interprétation de la légende 
de celles-ci a été subordonnée à l'inlerprélation de la légende des premières. 

Ainsi, sur les unes et sur les autres, Pellerin lisait D;'trp. Ch>**uranim, lecture que Barthé- 
lemy avait proposée pour les légendes de Cossyre; il a été suivi par Bclleriiiann et Lindberg. 
Kopp et Hamaker lisent, de part et d’autre aussi, b:"k, Iranim, insula ricloriarum .«eu ric* 
torvm. Gesenius avait reconnu que la leçon la plus vraisemblable de la légende dont nous nous 
occupons en particulier est DesiN, la valeur de la quatrième lettre étant indi(|uée par celle qui 
commence la légende de certaines médailles de Juba I" (•72*"C). Mais, pénétré de ta croyance a 
fidentité d’origine de ces médailles avec celles de Cossyre, lisant sur celles-ci, non pas ZwS’ît, 
mais et ne pouvant supposer un changement de nom, il fut amené à lire, d'un edté comme 

de l’autre, qjs’k, iitaula pueromm. Égaré, à mon tour, par son ascendant, pour ce qui concerne 
l’origine des médailles, mais excité, pour le sens de la légende, par celui de la légende latine du 
revers des monnaies bilingues, où insula se trouve en regard de '.s, j'avais pensé qu'on devait 
compléter le rapprochement en lisant □’n'it, itissila exceUi vel summi, scil, Aupuiti. 

M. le général délia Marmora, de son c6té, reprenant en 1834 (ouvrage cité) la première opi- 
nion de Barthélemy, soutint que les médaillés dont il s'agit, distinctes de celles de Cossyre, ap- 
partiennent aux lies Baléares, où, de tout temps, on les a trouvées en grande quantité, tandis 
que jamais on n'y a rencontré de médailles avec les types constatés de Cossyre ; dans cette con- 
viction, exprimée de nouveau en 1840 {Voyage dans la Sardaigne, 2« partie), le savant général 
propose de lire nfitn ou DrQ'K, /àela ou Ibelim, insula Bœtica ou Sœtieorum. 

Enfin, en 1843, dans le mémoire cité, M. de Saulcy insista avec une nouvelle force sur les dif- 
férences de type et surtout de fabrique qui séparent le» monnaies dont noos traitons de celles qui 
appartiennent incontestablement à Cossyre ; il déclara que la fabrique de» premières est sans nul 
doute espagnole, ainsi que Barthélemy parait lui-méme l’avoir pensé. Dégagé alors de tonte autre 
impression, M. de Saulcy démontra rigoureusement que l’on ne peut adopter que la première 
transcription de Gesenius, savoir cwa’n, Jbotim. Ces deux points établis, et la légende latine 
de» exemplaires bilingues prouvant en outre qu’il s'agit d’une île, le conséquent dialecticien 
arriva naturellement à attribuer les monnaies en question à Ebmue ou Eboiia , l’/rtpa de» 
modernes. 

l-a transcription Qtpavtt est entièrement conforme à nos détermination» antérieures ; nous ne 
croyons pas nécessaire d’en reproduire la démonstration. 

(t)Vo]rn, pour UB Usieriqiie ptuadéiaillé, l'iotéreuanl n«m<matlgv»pu/» 7 «e — Mén. de l’Srad de» iaKr., 
■ëEBOire de H. de Saulcy iolilulé : Mthtreket tue la tome XV, r part. 
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Qoant aux trois caractères de la seconde ligne des exemplaires aalooomcs, lil. de Saulcy, à 
l'imilalioD de Barthélemy, s’abstient de tonte explication. Ponr nons, les motifs allégués par Ge- 
senios à la page 87 de son Mommmta noos font pencher vers son opinion, et nous avons cru 
pouvoir, dans l'un des chapitres précédents, comprendre ces caractères parmi 1rs notes numé- 
rales, bien qoe, de ménte qne le professeor de Halle, nous ne paissions expliquer d’une manière 
parfaitement satisfaisante le retour d’un même nombre sur des monnaies d’époques évidemment 
différentes. 

Au surplus ces signes offrent des variantes sur les exemplaires E, F, G, II, K et I. Or, à ne les 
considérer qae sous le rapport alphabétique, ces variantes impliqueraient de grandes différences 
dans les valeurs, puisque les deux premiers signes seraient des hé sur les exemplaires Eh K, et 
des gkimel sur l’exemplaire I, tandis qu’au parallélisme il est difficile de ne pas regarder ces 
groupes comme équivalents ; en les prenant pour des chiffres, il est possible de tout concilier, car 
il ne parait pas trop téméraire de les juger les uns et les autres comme des altérations du type 
numéral 

La légende de l’exemplaire I, outre la variante que nous venons de signaler dans la seconde 
ligne, en présente une importante aussi dans la première ligne en ce que le mot 'k est supprimé 
et qu'un ne lit que DCZ. Cette ellipse, ainsi que le fait ubserver Gesenius, est comparable à plu- 
sieurs exemples delà Bible, tels que ; uhv pour nSw.T. Gen., xiv, 18; Ps. Lxxvi, 3; iT pour 
C"V n’’'p, Ps. cxxxii, 6. 

Cet exemplaire offre encore une différence. Les autres autonomes ont, dans le cbamp du droit, 
soit deux lettres, une de chaque côté, savoir un $chin et on gàpk, soit une seule à gauche, un 
ttlepk; celui-ci n’en a point : il présente à la place une branche de laurier. Je laisse aux numis- 
mates à expliquer ce qoe signiOent ces lettres solitaires. 

Il appartenait surtout au savant investigateur des antiquités de la Sardaigne, au général délia 
Marmora, de signaler les rapports qui existent entre l’efligie mythologique do ces médailles et 
plusieurs statuettes trouvées dans file que nous venons de citer. > La divinité figurée au revers, 
est-il dit dans le Voyage en Sardaigne, t. II, p. StO, rappelle les Paiéques ou Cabiret vus par 
Cambyse dans le temple de Memphis, et les trois cornes qui sont sur sa tète (on pourrait ajouter 
le serpent enlacé au bras gauche) sont analogues à celtes que portent les idoles sardes. C'est là, 
selon nous, un caractère de haute antiquité, modifie ensuite, dans les monnaies bilingues de l’é- 
poque romaine, par les rayons qu’on voit entourer la tète du même personnage. Nous devons 
faire remarquer que cette haute antiquité oc peut s’appliquer qu’aux exemplaires dont les lé- 
gendes sont composées des lettres primitives. 

§ U. Minorque. — Mahon. 

Je crois pouvoir attribuer à Mahon, anciennement Mago, une médaille qu’on n’a su, jusqu’à 
présent, h quelle ville rapporter et qu’on a successivement considérée comme appartenant a la Si- 
cile ou h la Sardaigne ; je veux parler de celle qu’ont représentée Paruta, t. XVIII, 178, P. Bur- 
mano, h la suite du Sieuta de d’Orville, t. il, 6, Münter, Sendidtreiben über einige eardiiehe 
idole, etc. 

Cette médaille, de moyen bronxe, porte an droit une tète de Cérès ; à gauche, an revers, trois 
épis unis par la tige, au-dessus desquels est un croissant dirigé de haut en bas, et, entre les épis, 
sont les lettres ïa. 

Bien déterminées par Fabricy, ces lettres l’avaient porté à attribuer la pièce qu’elles caracté- 
risent à Mégare de Sicile. La fabrique me semble engager a lui assigner une origine plus occi- 
dentale, et je n’bésUe pas à y voir le nom de Mago, le port le plus important de la Baléare mi- 
neure. L’insufSsanoe actuelle des récoltes de blé dans cette Ile, qui ne subvient à son alimentation 
qu'au moyen d’importations, implique, à la vérité, une apparente contradiction avec le symbole 

13 
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présenté psr les épis du revers; mais cette insurflsaDce ne doit être imputée qu’à la décadence 
lie l’attriculture, puisque le (train de froment rend neuf. 

La forme des lettres indique une fabrication antérieure à la basse époque. 

§ III. Gerbe. 

Noos ne mentionneron.s ce monument que pour mémoire, car la copie que l’on possède et que 
l'on doit à sirCrenville Temple (Ezrurs. in lhe Médit.., t. IL p. 353 ; voy. Gesen., table 27 i-xvi), 
est évidemment trop incorrecte pour que l’on puisse asseoir sur elle autre chose que des conjec- 
tures dénuées de tout fondement solide. Nous nous bornerons à faire remarquer que plusieurs des 
signes qui paraissent avoir été exactement reproduits sont mal déterminés par Gesenius. Noos 
n'avons pas besoin de revenir, par exemple, sur l’attribulion de la valeur n donnée à la figure en 
forme de croix de Saint- André qui occupe le ?« rang de la première ligne; mais noos signalerons 
la valeur Isadi accordée au signe qui tient la quatrième place dans la seconde et la troisième 
lignes, et qui est certainement on eau dans l'un et l’autre ras. 


CHAPITRE XIV 


(’.oisvre. 


Cossyre, Kwnoûfi de Strabon, Kirouf» de Plolémée, Kwupoc d’Étienne de Byiance, Coetvra, 
l'otura, Coeyra des auteurs latins, nommée aujourd’hui Pantellaria, est une petite Ile située 
entre lescAtes de la Zengitane et le promontoire de Lilybée, en Sicile. Nous avons vu, dans le 
chapitre précédent, qu’on lui a attribué a tort les médailles d’Ebusus. Noos en aurons quelques 
autres encore à détacher de son domaine. 

Les véritables monnaies de Cossyre, figurées depuis la lettre A jusqu’à la lettre C inclusive ■ 
ment de la table 39 xiil de Gesenius, sont caractérisées par l’identité de leur type avec celui de 
l’exemplaire D de la même table, où se trouve écrit le nom COSSVRA. Le prince de Torremujza 
a publié (Sicil. pop. et urb... tet. num., table xcvi, n" 7, p. 94) un exemplaire bilingue qui pré- 
sente d’un côté KOSST, de Taotre les trois premières lettres de la légende phénicienne gravée sur 
les antres exemplaires. 

Nous avons indiqué, à l’occasion des médailles d’Ebusus qu’on leur a assimilées, les diverses 
manières dont on a proposé de lire cette légende. Barthélemy y voyait Dlirp, Qoturanim; 
M. Lindberg a reproduit récemment la même opinion, à l’exception qu’il fait un eehin de la se- 
conde lettre. Bayer y trouvait DntTK. Jichdonim, l’île libyque d’Ldénoè, l’Iirwc d'Étienne de 
Byzance. Kopp et, après lui, llamaker ont lu o:tk, Ituuta vietoriarum seu oietonun. Gesenius 
a préferé czs'.'t, Intula puerorum, I. e. eolonorvm. Noos enfin, nous avons cru pouvoir propo- 
.scr Q'VN, Imula exceUx, scil. Au^iuti. 

M. de Saulcy, dans le Mémoire sur la numismatique punique que nous avons plusienrs lois 
loué, a prouvé que la lecture de Kopp et de Hamaker, c’est-à-dire d:tk, est seule admissible li 
fait observer qu’indépendamment des motifs paléographiques, qui sont péremptoires, la Victoire 
parait souvent sur les monnaies de Cossyre. cl que la présence de ce type ajoute une certaine 
force à l’interprétation qu’il adopte. 

“ Grâce à sa position, l’ile de Cossyre fut sans doute, dit M. de Saulcy, la première terre que 
les navigateurs phéniciens, pania du port de Carthage, rencontrèrent en faisant voile pour l'Ita- 
lie. Déserte et stérile, comme elle l’est encore de nos jours, cette Ile eût été pour eux une misé- 
rable conquête si elle n’eôt assun- un point de réunion ou de refuge à leurs flottes militaires, une 
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station et an entrepôt à lenrs flottes commerciales. Ce double avantage lit sans doute accueillir 
avec joie la découverte de Cossyre; un établissement durable y fut fondé, et, sur cette terre aride, 
s’éleva bientôt une ville assez importante pour que la métropole rsutoris&t à émettre, en son 
propre nom, les monnaies dont ses habitants devaient faire usage. • 

La forme normale des lettres eomposant les légendes phéniciennes de ces médailles indique que 
leur fabrication remonte jusqu'à l'époque de la domination carthagincHse. 

Plusieurs auteurs, entre autres M. Lindberg, rapportent à Cossyre, ainsi que nous l’avons dit 
plus haut, outre les monnaies d'Ebusus, diverses médailles qui ne loi appartiennent pasdavan- 
tage. Ces monnaies, qui sont toutes de petits bronzes, offrent, pour caractère commun, d’avoir au 
droit on crabe, au-dessous duquel sont plusieurs lettres phéniciennes ; mais elles diffèrent et par 
les revers et par la valeur des lettres dont il vient d'étre parlé. Nous avons déjà mentionné les 
monnaies de Besippo qui étaient confondues dans cette catégorie. Il en est deux autres dont les 
légendes sont représentées, d'après les exemplaires que je possède, aux n°‘ 35 et 37 de la pl. 2. 

La légende do second de ces exemplaires est dis. 

Celle du premier laisse de l'incertitude ; elle eonsiste en on groupe composé de deux signes, 
dont le premier, à n’en pas douter, selon moi, est une ligature formée d’un aleph et d’un ghimel. 
En effet, il me parait que le petit,trait à droite, qui ne ferait, avec le reste de la figure, aucun 
caractère déterminé, est ajouté à un gkitnel dont la forme est facile à reconnaître, et ce trait, 
dans ce cas, ne peut que représenter, incomplètement encore, un aleph; on trouve on aleph ré- 
duit aux mêmes éléments sur deux légendes des monnaies dont il sera bientôt parlé sous le titre 
d’Enna (voy. table de Gesenius 40 xiv, n°* 30 et 33). 

Le second signe, à raison de sa courbure vers la gaoebe, semble d’abord devoir être pris pour 
on helh. Cependant, comme cette courbure est très faible, ne serait- il pas permis d’y voir un reeh, 
ce qui donnerait peut-être la partie essentielle du nom d’Agrigente, convertie en Aéra par les 
Grecs pour l'assimiler, suivant leur coutume, à leur idiome? 

C’est cette pièce, ainsi que nous l’avons déjà fait remarquer, que M. delta Marmora a confon- 
due avec celle de Besippo. 

Trompé par Neumann, le savant archéologue de Turin a, en outre, mal figuré et mal placé 
les deux signes de la légende. Le beth, ainsi qo’Arigoni (pl. III, tab. iii, n* 24) l’avait indiqué, 
doit être à gauche, tandis que le caractère que Neumann (tome II , p. 1 17-1 18) regarde comme 
un qôph, M. délia Marmora comme on aleph, et dont je fais la h'gatore occupe, à droite, la 
tête de la légende. 


CHAPITRE XV. 


Malle. 


Nous avons longuement analysé les quatre inscriptions qui constituent les seuls monuments de 
ta langue phénicienne trouvés à Malle. 

De ces textes, deux seulement se rcssemhlent pour les caractères paléographiques, en sorte 
qu'on peut, sous ce rapport, les diviser en trois classes. 

1* La première maltaiie a des lettres élégantes qui peuvent être, comme noos l’avons dit pré- 
oédemment, comparées à celles des deux premières athéniennes, et le texte grec dont elle est ac- 
compagnée rend ce rapprochement plus naturel encore. Les savants versés dans la paléographie 
grecque rapportent cette inscription bilingue au troisième siècle à peu près avant notre ère, un 
peu au-dessous de l’époque d’Alexandre le Grand. Cette fixation s'accorde avec la mention de 
Sérapis, dont le culte ne s’est répandu en Grèce que pendant le règne des Ptolémées, ainsi que 
Kopp l’a fait observer. 
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2° La seconde classe comprend la troitiéme et la quatrième mallaUet, qui sont presque iden- 
tiques. Malfçré le peu d’esactitude des copies qui nous ont été transmises, on peut reconnaitre 
dans les caractères un degré de correction inférieur à celui de l'épigraphe précédente, et con- 
clure, par conséquent, à une origine plus récente, dont cependant on chercherait vainement à 
préciser la date. 

S» La seconde maltaise a des caraclèrcs différents encore, et qui, bien que gravés avec soin, 
s'éloignent davantage des formes primitives. 

Par leurs contextes, les inscriptions phéniciennes de Malte servent de lien entre celles de l’Asie, 
de l’Europe et de l’Afrique ; noos avons vu en effet les analogies qui unissent, sons ce rapport, la 
première et les deux dernières de ces inscriptions, d’une part, à la seconde et à la Iroitième ci- 
tiensus, ainsi qu’à la quatrième athénienne, et, d’une autre part, aux carthaginoises de Humbert 
et à plusieurs numidiques. 

,.^La seconde maltaise offre une formule spéciale qui se retrouve sur la onxième carthaginoise. 

Iji troisième et la quatrième maltaises ont, en outre, pour l’aspect graphique, la plus grande 
ressemblance avec la principale inscription de Nora, en Sardaigne. 


CHAPITRE XVI. 


Aïa. 


Barthélemy, dans sa troisième Lettre au Journal des Sgavans, nov, 1763, décrit, d’après un 
exemplaire de la Bibliothèque du roi, la médaille représentée sur la table 39 xi de Gesenius, 
exemplaires D, E. Il lisait k.in la légende inscrite à l’une des extrémités de l’exergue, et la con- 
sidérait comme le nom d’Aea, Oea, dont nous avons parlé en traitant de la région syrtique de 
l’Afrique. Reconnaissant toutefois que la fabrique et les types de cette pièce élégante sont évi- 
demment siciliens, il faisait observer qu’Oca fut plus d’une fois dans Indépendance des Siciliens, 
(|u’clle les reconnaissait pour ses fondateurs, ou que du moins elle en avait reçu une colonie ; il 
citait, à l’appui de son opinion, ce vers de Silius Italicus : 

Œai]uc Trinacrios Afris permixta colonos. 

Nous avons vu, dans un article précédent, que le nom d’Oea avait en phénicien une ortho- 
graphe différente. D’un autre côté, la seconde lettre de la légende, ainsi que Fabricy l’a déjà 
fait remarquer, doit être un tud plutôt qu’un hè, et le groupe doit, par conséquent, se rendre 
ainsi : k'n. 

Ce savant auteur rapporte avec raison à la même espece une médaille signalée par Maffei, par 
Rellerin (Suppl. IV, p. 76), par Eckcl (Table 10, p. 287), et sur laquelle le premier de ces numis- 
mates, trompé par l’inexactitude avec laquelle la seconde lettre est tracée, lisait tOK, Aba, c’est- 
à-dire Abacaenum, ancienne ville de Sicile dont il ne reste plus de traces. 

Fabricy a en outre, d’après un exemplaire du musée du cardinal Borgia, exemplaire qu’il avait 
sons les yeux, fait mention et donné la figure d’uuc obole ayant sur l’avers une tète Juvénile à 
courte chevelure t sur le revers un taureau à face humaine et barbue, au-dessus une légende 
phénicienne en deux mots (t-oy. pl. 2, n* 31), qu’il lisait n'n Sïis, et rendait par dominans, seu 
domtnalor, seu dominas Aiea. Pour justifier la lecture hyyo, il rappelait les monnaies de Cadix, 
où se trouve aussi cette expression. 

Notre auteur regardait nim comme le nom de l’ile adjacente à fltalie, mais dont la position 
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précise est miinlenanl ignorée, qo’Homère. dans l'Odyaeée, liv, X, v. 131, a le premier citée sous 
ce nom . Aîai»,, et qne P. Mêla mentionne encore dans ces termes : • Circa Siciliam in sicnlo freto 
est Aeaee, qnam Cairpso habitasse dicilnr (U, 7). ■ 

Fahricy déclarait qne cette monnaie avait été représentée avant lui par Lastanosa {Museo de 
lat medallai, etc., tab. 47, n* 15-5)4 P«f Pamta (Sicil. numism.) ; par P. Barmann (Thre. aniig. 
et hitlor. Sicil., vol. VU, tab. xiv. n" I3ô). Eckbel (Calai. Muêœi Couard Yindob. numor. vet., 
pan. I, tab. v, n* It); cite un exemplaire où la légende est an bas du revers. P. Bumiaim, en 
«otrc, dans le commentaire qu’il a ajouté au Sieula de d'Ürville, Amsterdam, 1764, a ligure, 
tab. X. n" S. une autre obole qui a sur l’avers le même type, mais dont le revers ne présente que 
le buste du taureau à face buniaine, à droite; au-dessus de ce buste ne se trouve que la portion 
de légende k'u. P. Burmann attribuait cette monnaie à Gela. 

Les auteurs suitanls. jusqu'à M. de Sanlcy, n’ont point parlé de ces oboles. Le tétradrachme 
à la simple légende n'x a été seul étudié par Bellermann (111, p. 1 1, 12), Uamaker (Dialr., p. 53; 
Mitcell., p. 137), Gesenius (IHonum., p. 296), 

Cesenius, dont l'erreur est démontrée par ce qui précède, pensait que les deux autres auteurs 
(]ue je viens de citer s’étaient seuls avant lui occupés de cette legende. 

Hamaker et Gesenius ont discuté sur les exemplaires cités par le dernier. L’un etl’aulre voyaient 
deux aleph dans la première et la troisième lettres de l'exemplaire £, un aleph dans la première 
lettre seulement, et un luu dans la dernière de l’exemplaire D. Mais leur dissidence portail sur le 
second caractère. Hamaker le considérait à tort comme un nun, et il lisait dans un cas k:k, dans 
l’autre p:», qu’il pensait correspondre à Enna, ville de .Sicile ; Gesenius soutenait avec raison que 
c’est un iod; il lisait par conséquent n'n et n'N, et prétendait qu'il s'agi.ssait de la partie de Syra- 
cuse nommée Insula, dans on passage de Cicéron ( Verr. Aet., 11, lib. iv,c. 52, 53), et AiSso;, 
par .Strabon (vi, p. 415), ainsi que par üiodore de Sicile (xi, 67). 

M. de Saulcy a repris la question entière dans scs tti rherchet tur la nuntiemalique inmù/ue; il 
traite des tétradraebmes a légende irilitlérale, des oboles dont l'inscription contient s«>pl lettres, et 
d’une autre obole bilingue publiée par liunter,pl. XLi, llg. 2, par Mionnet, Suppl. I, p. 421, n" 433, 
tab. 8, 10, et par Gesenius (Append. quart., p. 468). Il prouve très bien que la légende p> éni- 
cienne de celte dernière monnaie, lue de droite à gauche. Dire, et non expliquée par Gesenius, 
n’est que la légende des tétradraebmes écrite en sens rétrograde. Au revers se trouve la légende 
grecque ; P A-N0P-M02- 

Cette dernière circonstance lui fait considérer comme chose évidente qne les monnaies en qoesi ion, 
qui ont toutes pour caractère commun le groupe phénicien trilittéral des létradraclimes, doivent 
être attribuées à Panorme. Il ne discute qne l’attribution de Gesenius; mais les autres attributions 
.se trouvent implicitement combattues par la difTérence de sa lecture du groupe trilittéral. 

Il regarde, de même que Fabricy et Gesenius, la lettre médiane comme un lod.ccqui est iodu- 
bitable. La divergence roule sur les deux antres signes, qui lui paraissent avec raison identiques 
entre eux, ainsi qu’ils l’avaient aussi paru à Barthélemy et à Fabricy. Mais, au lieu d'aleph, il les 
déclare indubitablement des Itadi. A l'appui de cette assertion, il présente le relevé des légende.*; 
recueillies par loi sur vingt-cinq exemplaires qu’il lui a été donné d’examiner. Mais noos devons 
d'abord Caire observer que, dans la légende commençant par le groupe ^232, les deux lettres à 
déterminer ne sont pas exactement retracées, à en juger do moins par deux exemplaires que je 
possède et qui m’ont été donnés par .VI. de Saulcy lui-mème; au lieu d’être ainsi flgurées, /<, /x. 
ces deux caractères le sont ainsi, /■ , mais en plus pelttes proportions. 

Les deux signes en question pourraient être, en effet, pris pour des liadé sur la légende rétro- 
gradé, sur les sixième et neuvième groupes, et même sur les troisième, quatrième, douzième et 
treizième groupes, nonobstant, pour les deux derniers, la correction précédemment indiquée; 
mais il est absolument impossible d'admettre cette valeur sur les deuxième, septième et bunième 
légendes ; ici les deux caractères dont il s'agit ne peuvent être cunsklérés que comme des o/c/*/ ; 
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m[r simililuile est plus prononcée encore sur l'exemplaire rapporté par Barthélemy et surtout 
sur l'nbole figurée par Fahricy, qui avait pariiculièrement fixe son attention sur ce point et qui 
ilit : •• In aliero voeabulo. seu n'n, Ainx, quicquam negotii facessat, primam et posteram litlcraœ. 
salis explorale engnitum esse cuique et perspeciuin poiest ad » n aUph omnino pertinere. • 
Or, s’il est impossible, pour les légendes énumérées en dernier lieu, de ramener la forme des 
deux lettres dont il s'agit à celle du ttadé, il est très facile, au contraire, de ramener à celle de 
Valrph la forme des deux mêmes lettres sur les autres exemplaires. En effet, la dernière ligure du 
onrième groupe est un aleph, comme on en voit plusieurs exemples en tête des légendes des mon- 
naies d'Enna (Gesenios, table AO xiv , n°> 25, 27, 35). Dès lors, rien de plus naturel que de penser 
que sur les sixième, neuvième et dixiéme groupes le dessin est incomplet et doit être rétabli sur 
ce type; le fait est évident pour le onzième groupe, qui nous a servi de point de départ; car il 
est incontestable que la première lettre doit être identique à la seconde. N'a-t-on pas un exemple 
entièrement pareil sur une monnaie de Cadix dont la ligure est prise sur une pièce du cabinet du 
roi (coy. Gesenius, table 40 xv. G)? D’un autre côté, sur les quatrième, douzième et treizième 
groupes, la forme est analogue à celle de i'aUpK du monument de Carpentras, etc. 

J’adopte donc, après avoir longtemps hésité, la lecture n’n, telle que l’a proposée Eabricy, et, 
ries lors, je ne vois pas d’attribution plus convenable que celle indiquée par cet auteur. La pré- 
serve de Iliiropuo; sur l’obole bilingue ne fait aucun obstacle, car la double légende peut fort 
bien avoir trait à une allianee entre la capitale de l’ile d’Aia et la ville de Panurme, lorsque 
celle-ci était habitée par les Grecs. Plusienrs exemples analogues se rencontrent dans les Rechtr- 
fhet sur l’érrilur» eellibéritHne de M. de Saulcy, savoir, des médailles avec le nom d'une ville 
en latin et le nom d’une autre ville en celtibérien (toy. p. 211). La direction rétrograde de la 
legende phénicienne tend à prouver que c’est à Paoorme même et par les Grecs que la pièce a été 
fripiiée. 


CHAPITRE XVH 


Sardaigne. 


La Sardaigne a enrichi les collections de monuments phéniciens d'une médaille que je rrois 
pouvoir attribuer à Enosis. de quatre inscriptions lapidaires, dont deux ont été découvertes .à 
Pula, sur remplacement de l'ancienne Nora ou Nola, les autres à Sant-Anlioco, parmi les ruines 
fie l'antique Sulcis, enfin d’un cachet trouvé aussi dans la dernière locniité. 

§ 1. MtdailU d'Enotii. 

.le possède un petit bronze qui jiorle, sur l’avers, deux têtes couronnées de laurier, regardant 
A droite, et, sur le revers, deux cornes d’sbondance dirigée.s, l'une à droite, l’autre à gauche, et 
entre-croisées à leurs pointes ou parties inférieures. Dans le rhamp. entre les parties supérieures 
de CCS deux cornes d’abondsnee, se lit la légende suivante : 


s 

L’exergue a deux autres lettres que je n’ai pu suffisamment dédiiflrer (coy. pl. 2, n" 25). 
Pellerin a représenté l elte médaille sur 1a pUndie 121, n“* 26 et 2Î de son Kecueil. Quoique le 
litre soit Médailles punique», Pellerin dit, dans le texte : • Les deux dernières de celte planche 
*>nl peut-être phéniciennes. > 
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P. Bnjer {Alf. y leng de loi Feu., p. 3ii) ■ lr»nicrU U premlKre ligne de la légende de celle 
manière : rï*'N ; il erul d'alwrd que c’élail le nom de la ville d’Orlhosia, en Phenicie; niaia, 
après avoir plu» allenlivemenl eiaiiiiné la fabrique, il conjectura qu'elle se rapportait plutôt à 1* 
Sirile. 

Celait encore loi faire trop d'honneur. Celle fabvique annonce un art moins avancé que 
celui de la Sicile. L’ailribulion me semble s'appliquer lieaucoup mieux a la Sardaigne; l’e.x- 
pliealion de la légende va, je pense, le démontrer. 

I,es deux têtes accolées du droit, les deux cornes d’abondance du revers allestent qu’il s’agit 
de deux villes alliées, eoiiime nous l'avons vu pour Arad et Carné; la disposition de» deux grou- 
pes de la légende répond parfaitement à cette indication; ce sont probablement les noms sépa- 
rés des deux villes dont il s’agit. Or, le premier groupe ne reproduit-il pas llltéraleinent le nom 
d'ffcnoji», Entitis, ville de rextrémilé méridionale de la Sardaigne mentionnée par Pline, liv. JII^ 
13. et que les Crée», par leur système con.stant d'assimilation, ont appelée Cherumeiui? Le se- 
cond groupe ne répond-il pas, soit à l'Ile d'7lua. qui avait pu faire d’Enosis un entrepôt pour 
ceux de ses métaux qu’elle destinait a T.Afrique •, soit à la capitale de cette peuplade du centre de 
la Sardaigne nommée ’Io'/jU'.o! par Diodore, llieruei par Pline’? Serait-il possible de trouver un 
rapport plus eonvaincant? 

line seule diflicullé se présente, c’est la détermination de la seconde lettre du deuxième groupe, 
dont noos faisons un lamed, tandis qu’elle semble ne pas différer de la seconde du groupe précé- 
dent que nous avons considérée comme on (i«m; mais en y regardant de près, sur deux exem- 
plaires que j’ai à ma disposition, je me suis assuré qu’il existe une différence caractéristique dan» 
le crochet dirigé à droite dont est munie l’extrémité supérieure de la figure du second groupe. 

5 IL Inirripiioni de Nora. 

M. le général délia Marmora, a qui l’archéologie de la Sardaigne est si redevable, s’exprtiiM' 
ainsi sur l’in.scriplion que Gesenius a reproduite table 13 XLi : • La pierre sur laquelle relie in- 
scription est gravée existait autrefois près du village de Pola, au sud de l'ile et non loin de rem- 
placement où était située l’ancienne ville de Nora ; elle faisait partie d’un mur moderne où non» 
l'avons vue pendant longtemps ; mais depuis plusieurs années, grâce aux soins de quelques |>er- 
.sonnes éclairées, on l’a trans|)orlce à l'universilé de Cagliari, où elle est maintenant à l'abri de 
toute destruction. 

« Peu le P. Hintz, professeur de langues orientales à l’université de Cagliari, fut le premier qui 
di'-couvril ce monument et qui en envoya un dessin (très incorrect) au célèbre orientaliste rfc 
Parme, M. de Kossi. Ce dernier publia une explication de l’inscription dans les Epkémèrides iit~ 
ürairet de Rome, année 1774. • Nous ne jugeons pas nécessaire de reproduire cette explication, 
qui se trouve dans l’ouvrage de Gesenius. 

Ko 1834. l’abi ir Arri, Sarde comme M. le général délia Marmora, entreprît une noavelle intiT- 
prètation de celle manière î 



In Tarschiscli 

«TTïna 

vêla dédit Pa- 

Tcyr\v2 

ter sardou pl- 

HssnaS 

us; ecce li- 

otaeo 

nem attingeoa, et- 

labAiH 

evavil scriptum ia Nora, 

-uipe 

quant novit adverstm 

’OJ'? 

Uxo. 


J) •Mé-ri.or«biliimlvain«ialli*. • Rulilîus. in Min., lib.l.' 

^3^ « CticbcrriiDi \u ea (Sardinii) popuiorum Uienaea, 1 aiiri, Com. • P). L, ni, 13. 


Digitized by Google 



ÜK LA LANGIE PHÉNICIENNE 
Trois années après cette paWiealion, Cesenias proposa de lire comme il snit • 


TS n r >2 

Domus capitiii 

wrs 

Principis qui Pd* 

ÏÏ7 : rnr: 3 

terSdrdoi um; p.icis a- 

Vît xn d’" 

mans ille. pax 

0 H2*0 

conlingal re- 

TÎ3:p2^ 

gno no^lro : Bon* 

P c 

Rosch. riliiiii Nagidi 


L- ensi;i. 


M. Benarv, en 1837 aussi, mais après Cesenias, a essayé de fondre les deux interprétations 
precedentes dans cette traduction : 


ttn 

ï: n-iw? 

sac<a 
1 P trsH 
lapsr 

’aoS 


Tarte^i 
expulsas bù’ 
in Sardis in^ 
columU hic in* 
coiumis ingredialur reg- 
num noslrum filius prin- 
cipUt filius pauperis, 
jussu meo. 


^Tartessi 

I cxpuUus hic. 

I in Sardis pa- 

' cilicus hic : na* 
ou I ' 

I X vemal i»u()er ma* 

Ichiten filium Rt>- 
scb. fitii Naglii.l. 
Lainptenum. 


Sï. Ét. Qualremère. à son toar. a présenté la version suivante dans an article analytique pu- 
blié dans le Journal det SavanU: 


V ïn n3(]£0) 
cp-ren 

S mhoh 

OH (î)3 

’ypjrth 

TOPÏ? 

'urrou 


Monninenlum Roscli-S 
ar, Hlii Rosch-a- 
b-sar, filii scha- 
lem, Cschlu- 
censis, &lii Ass- 
litten, filii Ro' 
scfa, filii Noiir, 
Dschluconsis. 


M. Movers {Pkon. Texte, Ent. Ttieil, Breslau, 1845, p. 80) modifie celte veriion en prenant 
en beaucoop d’endroits, pour préfixe, signe do génitif, le schin, qu’il regarde alors comme une 
formule de filiation, tandis qu'à la fia de l’épigraphe cette filiation est plusieurs fois indiquée par 
Voici sa leçon ; 

pTC 3tini? TJJty tn ra Doniu»Rasl,qui(fllius)Nagi(li,quiHaabi,quiRho<1im, 
P ahsta •oScuct üSttt qui Lami, C?<ellnnsi8 in CscUa. Tenne?, 

. ’OsS P on P filius Rasi, fiüus Nagidi, Lapisiiw. 

I nlin. dans un article inséré dans la Retmephilohgique, vol. I, caiiiern" 6, M. de Saulcy dit : 
• Il est une inscription Itinéraire qui renferme une formule précative, le aeul exemple conslatc 
jusqu’ici, et qui nous offre en même temps un nom nouveau de divinité, le nom phénicien du 
SsrdiM faler des médailles romaines de la Sardaigne. Elle a été trouvée à Noradaos cette fie, et 
contient la phrase suivante, qui a rapport à une femme : • ai SAnPOv seliuha, que le père Sar~ 
lion lui latte paixl - 
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Cfilc roarle indiration donne à penier que M. de Saulcy, comme loua ses prodéeesseon, voit 

nn »BM dans !a seconde lellrc de h première ligne, ei. par conséqucnl, dans la lrt.i.iieroe leltre de 
la shième ligne. CV.»l là, à mon arls, une grave erreur; cette li^etore a fourvoyé tous eetjx qui 
ont, jusqu'ici, tenté dc traduire celte difficile épigraphe. Je entis avoir dmnontre, à l’occasiuii des 
inscriptions numtdiqucs, que nulle pan, quoi qu'en ait dit pnriieulièreiiieni Gestmius, le lau n'af- 
feete cette forme ; si cependant on adniellail le contraire, encore faudrait-il que rcnsemblc de 
l’inscription présentât le même earaetère |«iléograpliiqae, c’est-à-dire le.s modification» constam- 
ment concordantes de ialfp/t, du met», du srhin. (|r il n'en est rmllcmcnt ainsi. Cette remarque 
conserve, au snrpin», tonte sa pais.sam c, quelque valeur «jii’oo aecorde d'ailleurs au signe en 
question, car c’est la ligure cUe-ménie qui fait anachronisme. 11 faut donc penser que ciuic ligure 
est inexacte, et, en examinant altentlvcinenl les clsosc», on se fortifie singulièrement dans celte 
opinion En effet, d’une part, celte figure n'offre pas des dimensions prnporfionnéw à celles de.» 
autres lettres; elle parait dtmc inconipléie : d’une autre («irt, la lacune laissée à la place curres- 
|Ki .dantc dc la première ligne sur la copie dc M. de Rossi, reprtnluile par IM. délia M.armora, 
prouve que les traces en sont peu visibles et que, p.ar conséquent, une. |>artie peut en .'tre com 
pli temcnt effarée, eomnii- on le reeoniiait indubitablement imur d'autres letlres <pje tous le» des- 
sins laitwent inachevées ou reproduisent mal. If’après ees ronsidéralions, on est naturellement 
eondiiit à regarder les deux figure.5 dont il s’agit comme des afepà incomplet», cl la restitution 
que chacun peut faire, au moyen dc points, rend frappante la probabilité de cette leçon. 

l’iusirurs autre.» lettres ont été differeniment déterminée.» juir les auteur» dont nous venons de 
citer les versions : il nous est facile de juger la plupart dc ce» détermination» en rwiant fidèles à 
celles que nous avons précédeinnienl adoptées |o>or les mémos signes. 

la seconde lettre de la deoxicine ligne et ravant-dcrniêre dc la septième ligne, qui sont éri- 
demiiienl identiques, ont été lues identiquement aussi par .àrri, Gesenius et M. Bcnary, qui font 
<le chacune un ghimel; M Ul. Ouairemère considère la première comme un nun cl l'aolre comme 
un tau, sans que cela l’cmpêchc de regarder, d’une pan, comme des nun, les caractères aux- 
quels les autres iulorprèles donnent avec raison cette valeur, et, d’une autre part, comme un vau, 
le second signe de la dernière ligne, dont l’exirèmué supérieure est arrondie au lieu de présenter 
un angle aigu. 

M. Et. (toatremcrc prend pour un beik la quatrième lettre dc la troisième ligne; les autres au- 
teurs, inconleslablemcnt mieux iaspirés, s'accordent à ne donner cette puissance qu’à la lettre à 
jieu prit» .semblable dont la branche descendante est coudée à gauche. 

■fou» aussi reconnaissent un hé dans la iruisiènie lettre dc U quatrième ligne, ainsi ([ue dan» 
l'avant-dertiièrcde la seconde ligne; ces deux Icilres sont, en effet, cmiérement semblables. Ce 
pendant M. Él. Qualremére. qui fait aussi un he dc la première, fait dc lu seconde un lamed, et 
il donne eu tnêmc temps celle dernière valeur à la ligure, toute différente, qui occujw le premier 
et le dernier rang de la quatrième ligne, l.v [tremtère place de la sixième ligne, figure qui seule 
mérite cetic délerminalioo. 

Les tr.nits qui suivent immédiatement la première lettre de la cinquième ligne nul été [wr tout 
le monde considérés comme ne formant qu’un caractère ; Arri y voyait un fihi qui n’aurait aucune 
analogie ; les autres interprètes y trouvent un ùtd, cl cependant il» regardent comme tel aussi le 
dernier signe de l’inscription qui en diffère sensiblement ; M. Ét. Qualremére, en outre, pia’tc la 
même valeur à une troisième ligure ég.xlemeiit dissemblable, la seconde de la sixième ligne, qui 
ne peut être qu’un raph, ainsi que les autres auteurs l’oM bien jugé. Pour nous, les traits en 
question sont liés à tort; on doit d’abord en dégager un lamed; puis restent le.s vestiges d’une 
Il ttre deliguree que le contexte doit faire restituer. 

La valeur de la ligure qui se montre à la lin de la cinquième ligne et au pénultième rang de la 
dernière ligne est facile à as.signer d'après ce que l’on a vu lorsqu’il a été parlé de la première 
iescription maltaise: c’csl inconieslahlement un «amerà, ainsi que roui |Hmsé Arri et M. fa. Qoa- 

Ï4 
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tremère : rommcnl donc Gcsonias et M. Bensry ont-il« pn y voir rni mem, qui se présente dans 
le reste de l’inscription, et d’après lenr propre lecture, avec nne autre forme, avec une forme ré- 
gulière? 

Au sujet de la quatrième lettre de la sixième ligne, Gesenins dit : « Lin, 6 litteram priant, 
qun- est nun, Arrins non dcitebat, addila lineola, temere mutare in beth. • MM. Benarv et Ét. 
(loairemère adoptent cette leçon. Cependant un examen rénéchi me .semble plaider en faveur de 
l’opinion d’Arri. Cette 6gure me parait avoir, d’une part, le trait horizontal trop long.de 
l’autre l’angle auquel ce trait aboutit à gauehe trop fermé, trop aigu, pour ne pas dilTérer 
sensiblement de la figure des autres nun. D’un autre côté, en admettant que la figure devait pré- 
senter supérieurement un triangle ferme, comme les beth, les daleik et les raiA, on remarque 
que le côté inférieur de ce triangle est incliné de gauche à droite dans les daleth et les reth, et 
que ce n’est que dans les beth qu’il se montre horizontal, ainsi qu’il le serait ici. Je pense donc 
<)uc le signe dont il s’agit est un beth ; dans ce cas, il faut encore ajouter à la branche descen- 
dante une petite portion lléchic à gauehe. Cette restitution est justifiée par celle que tous les in- 
terprètes ont reconnu l’obligation de faire à la lettre placée trois rangs plus loin pour rétablir un 
reih. 

Enfin M. Ét. Quatremère a ajouté arbitrairement, et sans que l’état matériel du monument le 
permette, les lettres suivantes : 

1* Au commencement de la première ligne, ïc, pour former naïC; ou ces deux lettres de- 
vraient être au commencement de la ligne, et elles sortiraient irrégulièrement de l’alignement 
commun, ou elles seraient au-dessus, et alors ce serait une ligne entière qui manquerait. Noos 
avons dit, d’ailleurs, que la figure prise pour un tau n’a point cette valeur. 

2" Au commencement de la seconde ligne, un resh, dont il n’y a pas de vestiges et qui débor- 
derait aussi le cadre de finscription. 

3° Au commencement de la cinquième ligne, un vau, qui suggère la même objection, et, daus 
le corps de cette ligne, on nun, après le beth, sans qu’on en puisse trouver ni les traces ni la 
place. 

A** An commencement de la dernière ligne, un aleph et on tehin, qui impliqueraient que tous 
les copistes ont eu tort de faire correspondre le lamed au début des autres lignes, bien que deux 
d’entre eux, Arri et M. le général délia Marmora, attestent avoir apporté le plus grand soin à 
une œuvre dont ils connaissaient l’importance. 

Ce système, on ne peut le nier, offre de grandes facilités d’interprétation, mais je doute qu’il 
porte la conviction dans les esprits. Aussi M. Movers s'est- il gardé de le suivre. 

Quant à la traduction de ce dernier et savant archéologue, nous noos bornerons à signaler l'a- 
nomalie de l’emploi, dans le même contexte, d’une part do scAin préfixe, d’une autre part do 
mot ben pour exprimer la filiation. 

Connaissant, au surplus, toute la difficulté de l’entreprise, j’ose a peine espérer plus de succès 
que mes devanciers en proposant la lecture et l'explication suivante : 


re nta 

Sepulcrum marmoreum 

■un 0 la 

Naghiâi, quem Pa- 

•;tic 3 

lor Sardon aaU 

Strwt ah 

vel. Ilunc iucum 

"csa SVd 

aggesail, aecuudam ob* 

■1 P 3ta h 

ligalionem, Kab, Glius Ro- 

P V 

achia, ütüNaghidi, 

voh 

Lampadensis. 


Il s’agit donc d’un tombeau élevé par le petit-fils do personnage à qui il était destiné. En indi- 
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quant la matière de ce tombeau, on a voulu faire connaîire la richesse du rang élevé du défunt. 

Quem pater Surdon $altiet est emprunté, on doit ,se le rappeler, à M. de Saulcy. 

Hune lueum aggenU trouve la meilleure explication qu’on puisse en donner dans cette des- 
cription do tombeau d’Auguste transmise par Suétone : - Quorum omnium præclarissimum est 
Mausoleom, Agger ad amnem, supra sublimem aibi lapkiis fornicem, congestus, et ad verticem 
iisque semper virentibos arboribos coopertus : in fastigiu .Hlatua Augosti, sub aggere loculi ejus, 
et cognatorum, ac familiariuin, a tcrgo lucus magnus anibulationes babens admirabiles. Ce ta- 
bleau, en le réduisant à des proportions beaucoup plus modestes, me semble traduire itarfaiie- 
ment le sens des mots Strx.i, et, parconscquenl, justifier la leçon. 

Secundum obligalionem correspond au tirui auditum ou sirut audivi de la première inscrip- 
tion de Malte et de plusieurs inscriptions de rtuinidie ; mais, pour accepter cette interprétation, 
il faut admettre dans h:», qui serait mis pour la mutation du rrsA en lamed. Or celte mu- 
tation n’a rien que de très naturel; elle est assez, fréquente soit en hébreu même, soit dans cer- 
tains mots passés de l’hébreu dans une langue affine, tiesenius dit dans son Lexique, p. 51 : ' 
« Lamed permutatur cum plerumque ita ut t, utpote durior littera, emolliatnr in S, maxime 
in libris et dialectis reeenlioribus. •Une mutation semblable se voit préei.sément dans le nom de la 
ville où l’inscription a été trouvée, puisqu’il s’écrit iVoru cl .Vola. 

Lampadetuii me semble coires()ondre à •sç's comme l.ampae AteS; CsS, à cc titre, serait la 
transcription du nom grec Axp.7;à( donné à une ilc voisine de Malle. 

La seconde inscription de Ciora, reproduite planche 28, a été découverte en 1838 par M. le gé- 
néral délia Marmora ; elle était gravée sur une grosse pierre : la face qui la portait, enlev ée avec 
suin, a été transportée au musee de la ville de Cagliari. Cc n’est malheureusement (|u’un frag- 
ment, composé de dix lettres, auquel il est impossible d’assigner un sens. Il n’y a de digne de 
remar(|ue que le troisième caractère de la première ligne, ijui doit représenter un chel à forme 
inusitée. 

$ III. Cachet et xmcripliun» lapidaires de Salcis. 

I.C eaehei dessiné, table 14 de Gesenius, n° xi v, après avoir appartenu à M. le general délia 
Marmora. est maintenant égare. Il était en pierre dure (i>spèce de (|uartz agate blanc et opaque'. 

La base était carrée, et sur la face inférieure étaient gravées quatre lettres phéniciennes qui ont 
été lues KX3Ï par M. l’abbé Peyron, par l'ablic Arri. Celui-ci prétendait que le deruier mut, 
voulant dire finis, terminus, était employé dans le yens de Gesenius, adoptant avec rai- 
son la leçon de M. Peyron, explique le mol qu’il considère comme un nom propre, par 

eullor, en sous entendant Dei; nous avons déjà dit que, selon noos, le sens Dei sc trouve, par 
abréviation, dans Valeph terminal. 

La première inscription lapidaire de Solcis (rog. pl. 28) a été découverte quelques années 
avant 1840; elle est maintenant conservée au musée royal de Cagliari. • Elle se trouve, dit le 
général délia Marmora , sur le bord extérieur d'on fragment de disque en marbre blanc ; cedi.sque 
parait avoir eu environ 0“,16 de rayon sur 0",04 de hauteur. C’était fort probablement la base 
de quelque statue. • [Voyage en Sardaigne, 2* partie.) 

Les quinze lettres qui constituent l’inscription dont il s’agit sont réunies en groupes laissant 
entre eux on intervalle prononcé, de manière à isoler les mots très distinctement. 

Ces lettres sont faciles à déterminer, excepté la cinquième. Celle-ci, au premier aperçu, pour- 
rait être prise pour un gdph ; mais le groupe ptr qui en résulterait ne donne aucun sens : il n’est 
pas hébreu. Je pense donc que la figure est un peu altérée et qu’il faut y voir un lamed. Je Iis en 
conséquence : 

piX P *pm; SiO p(s) Basim proposuit sibi Nabibarac, filius Sedeq. 

Sous le rapport paléographique, cette inscription diffère essentiellement de celles de Mora par 
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le ciraclère de posiériorilé que lui donnent les formes de Yaltpk et du nun, senibUMes à etu» 
des épigraphes lapidaires de Numidie. 

La seconde inscription de Sulcis a été découverte un peu plus tard par M. le général délia 
^fa^mora. Elle consiste en sis lignes gravées sur une plaque de marbre, dont nous reproduisons 
sur la planche 39 les dimensions un peu réduites. 

M. de Saulcy. qui possède un moule en plâtre sur lequel a été prise notre copie, lit et traduit 
le teste comme il suit : 


u"ïTi -U ï,-3 ‘'a': 

n:'? nas cNit tsanS H'a 
ï."tpa î<n sœns naat 
tü» OOKjhl. sb 
.na:a itoS ,*o-Ktnaÿa 
k'? am*? fWii 03 


Ne ubiivione obruatiir Nero Drusus, 

Civis Roinn’, vir purus corilis, 
nuisimus, optimus, (latum est sacrum 
ut Slot in pcrpeluuin. El AgrippiiuD, 

(|uam atnigeret sublimitas honoris divini, 
aocumulataest glorilicatioiilcomploretui .njicrpeluuni. 


Il pense, en conséquence, que la plaque de marbre dont il s'agit était encastrée dans le piédestal 
d'une statue de Gcmianicus *. 

Nous ne pouvons partager cet avis. 

L'inscription, comme ce savant Interprète l’a fait remarquer, cal presque symétriquement 
divisée en deux parties, qui se terminent chacune par le même groupe kH, et qui, abstraction laite 
de la copule qui les unit, commencent toutes les deux par le tanud préfixe. Or, celte symétrie 
veut que la même tournure se répète dans les deux propositions; on ne peut pas commencer l'une 
de ces propositions par : A/in que ne... et l’autre par: El d Agrippine; il faut que la particule ini- 
tiale ait, de part et d'autre, le même sens, savoir : A/in que... Et afin que..., ou : A... Et à... 

En second lieu, l’expression talmudique ”'t3, licle néronien (.E/rxin, fol. 25), prouve 

<|ue l'orthographe hébraïque du nom de Néron n'était point la forme incomplète i:. 

En se rappelant, au contraire, à l'occasion de ce groupe, que le monument appartient à la 
Sardaigne, dont les noms de lieux reproduisent si souvent le mot A’iir, iVbr, et qui est particu- 
lièrement cédèbre par ses Nur~IIaguet, ou tours anti(|ues, on ne peut s'empêcher de rattacher à 
ces dénominations le mol dont il s'agit. Or, l’abbé Arri a fait ressortir le rapport qui existe entre 
la racine feu, si fréquemment employée en Sardaigne, et le nom composé, propre au culte 
babylonien, Sa':, ainsi qu'entre les tours de sa patrie et celles de la Babylonie, consacrées à Bel 
et à Milytta. cl dénommées de différente.s manières : nraa .ri'tï ,T 7 - ,Vj. Nous savons, par plu- 
sieurs passages de la Bible, qu’un autre synonyme était ,ti, et nous trouvons prieisément ce 
mol dans notre inscription après le mot t:, de sorte t|ue noua avons l'expression n',;, feu de la 
tour ou du cercle, équivalent à *73':, feu du monceau circulaire, à 3rn':, feu du cercle. L’ana- 
logie de CCS diverses locutions, et particulièrement des mots l"t et 3‘n. signifiant l'un et fauire 
orbie, est très frappante. 

D’un autre cAté, au commencement de l’épigraphe, après le lamed attributif, nous voyons *::. 
orthographe constante du nom de la principale divinité des Babyloniens, de celle à laquelle les 
pyréthées étaient consacrés, souvent en communauté avec la déesse de la volupté, dont les noms 
variaient. 

Nous pouvons donc, de cet ensemble de données, déduire la conjecture que c’est d'une dédicace 
à Bel qu'il s’agit d'abord. 

Dès lors, le début de la seconde partie de l'inscription doit exprimer aussi une dédicace, et, 
dans cette hypothèse, tontes les notions portent à penser que celte dédicace concerne la Vénus 
babylonienne, presque toujours associée à Bel, comme, chez les Phéniciens. Astarléà Baal. L’un 

,t; fttrueile lihihInqie.tOTne I, p tu# joo. 


k 
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(les noms de celle Vénus était Milytia; nous ne trouvons rien ici qui offre les moindres vestiges 
de ce nom. l'ne autre de ses appellations était Salambô, SilijiSii, f, r»j4 

dit lleivchius. On peut déjà saisir quelque rapport de son entre ce nom et Adsambona, qui \ ieni, 
au commencement de la proposition, après la copule et le lomed attributif ; nous allons voir que 
c'est effectivement le nom dont il s'agit. 

On a, ju'qu'à présent, vainement cherché dans les langues sémitiques l’étymologie du nom 
Salambô L’auteur de l'Elymol. magn. dit ; • Kii SiXjjiêtcç Sxçxo» tô ut »a! 

IV esXot iTvat, xot’i ^rt ::efttf/sTa: ôpr,vspû*n tôt \tartn* ■ Selden répond à ce sujet ; • bed ad Grîueu- 
lorum morem Tou ïoi‘a»u 6»« (quod non aliud est quàm Uesychii S»Xa;x6i, nam Venerem pingit, 
dum d.Tmonem suam aperit) origioationem linguâ populari ridiculè qu.Trit; ner mrliut not hic, 
ni rorabuli $gllahai hlandé palpando, mtrat ex oriental» dialeeto aliqud iiugas obiruderemus. » 
(De Vevebb SïBiacA.) Münter répète à son lour(liELio. deb Babvlo.meb.) : « DiejSeniilis- 
chen sprachen geben Keine Denlung dieser Namens. > 

Noire inscription va nous donner l’explication de l’énigme. 

Je supposerai d'abord le nom grec écrit Salambona. Il serait, dans ce cas, très facile dit com- 
prendre comment il se serait formé d'Adsambona. En effet, nous voyons souvent, lors du passage 
dan.s une autre langue d'un mot grec contenant dans son intérieur l'articulation complexe ds 
(Cè,T»), celte arliculaiion se di'composer en s et en d, cette dernière lettre rester à la place pri- 
mitive, et l’autre pa.sserà la tète du mot; exemple : xfllliu, itrideo. En faisant eux-mèmes l'ap 
plication de ce principe à un mot emprunté à un Idiome étranger et conlenanl une articulation 
analogue, mais avant cependant une nuance de prononciation qui (taraii avoir ri'pugoé à leurs 
organes, puisqu'ils l’ont, dan-s d’autres circonslances, dédoublé soit en S (Sidon), soit en T (Tyr), 
les Crées ont eu d’abord Sadambona. 

La mutation do den f s’est faite ensuite par le même procédé que dans le changement de (Kua- 
xi'j( en Vlyttee, de Axxs-j^ en Lacryma, etc. '. Il est arrivé aux Cews de changer en l le 
loi-méme, sans qu’il ait été nécessaire de le décomposer; ainsi, de sxaiioi, je boite, ils ont fait 
-:xiXir;ï(i, inégalité, ax»Xr,vè<, inégal, boiteux, oblique. La conversion de Sadambona en Salam- 
bona est donc très naturelle et très régulière. 

Il reste maintenant à expliquer l’abréviation de Salambona en Salambô, c’est à-dire de àtr 
en (A; c’est une contraction familière aux Grecs; l’accusatif singulier asi^ova, par exemple. <Iu 
comparatif iu«>iv, se contracte en l’on a dû dire de même ïxXxpCovi, ïatXauÇMt, 

>. 

La déduction me parait donc d'une incontestable rigueur, tandis que je ne comprendrais pas, 
je l’avoue, la transcription d' Agrippina et» .ideambona. 

La signification du composé phénicien concorde parfaitement avec les qualités de la déesse 
dont il constitue l’un des noms; ce composé peut en effet s’analyser ainsi : .Tij a 2ïV, force dan» 
l'affliction, par conséquent, consolation ; consolatrice des affligés. 

La double dédicace serait donc : • A Sel... Et à Salambô... ■ Nous avons ainsi la corrélation 
que nous cherchions dans la tournure do contexte. 

Le reste de rinscription, que je transcris comme M. de Saulcy, à l’exception de la quatrième 
figure de la seconde ligne, doit, à mon avis, être coupé ainsi : 


(I) ■ rtovcmiles sive per I dva per d seribeadum : 
communioDem eniia bubuerunt litterse hc apod aati- 
(tuov, ul dinguam «t lieguom, dxcrinus et lacriniU. • 
Marii Victoriai. graramalici et rbetoris, />e orthoçra- 
p.Xia.} Il serait ririte d'ajouter d'autres exemples. 

(3) Oa trouve une abréviation semblable dans te nom 
de rancienne ville espagnole Stsola, au sujet de laquelle 
M. de Saule; dit > .Vumwnt eetllà., p. 3®9, note) : • Il est 


bien probable que Sisalo de l'Itinéraire d'Antonin, ptaece 
sur la ronte d’Emerlta ( Merida) S Cassar Augusta (Sara- 
gOksei par U Lusitaoie, est la mémo ville que Sutapoua 
dev Orétans. • La mutation du p en I provient très vrai- 
seroblsblroieutde la grande ressemblance des deux fleu- 
res propres S ces deux articulations dans l'alphabet eel- 
tibérten. Airtsi Sisupona, Sisapo équivalent exaciement. 
pour In terminaison, à Salambona, Salambô. * 
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Wt TT 13 ü3 SaS Belo prinripi i;;nciii tnrris Tis- 
KdS tu BKX Nil P Vja baal. lilius Banm». vir puroa corde, 

CTp3 jn fJTns nais oplimii!i, dédit consccrana, 

K3V3Ti’v''T ' n'' p'' ni stcl in poslemm. El Salamboni, 

PO P [PoS pom paya prout imrementom magnilodinis doni, distinxil mensn- 
K*T ornb p"'3 P03 ras virguiti, ul munisl in posterum. 

Je |>ena« n’avnir pas besoin d’indiquer en détail les points où j'emprunte à M. de Sauicy; 
• chacun pourra les reconnaître en comparant ma leçon avec la sienne. 

Je regarde v: comme une abréviation de K'Tlt:, par la suppression des deux quiescentes. 
Quelque sens qu'on donne à ce mol, il faut toujours le considérer comme apocope. Je ne sais si 
c:Sa n’est pas l'origine de Beltnus. 

Syac'ï serait mis, à la manière des Clialdéens, poorSvao^a; il signifierait Baal l'rst préci- 
pité comme un aigle, comme un oiseau de proie. Un conçoit très bien l'emploi de l'orthographe 
S 3 : dans un nom propre à côté du nom de divinité \ ce nom propre était probablement anté- 
rieur à l'introduction du culte babylonien parmi les Phéniciens de la Sardaigne j c’est ainsi 
que, dans l'Espagne catholique, nous voyons encore des noms terminés par bal. 

Au lieu de nsiS, Romit, que M. de Saolcy lit au second groupe de la deuxième ligne, je lis 
.va''::, Fitiue Ramte, faisant un belh et un nun des traits qu'il considère comme un simple 
lamed. Il reconnaît Ini-mèmc que ce tamed différerait beaucoup de la figure que prend la même 
lettre dans les autres parties de l'inscription, où elle est élevée et courl>ée au dessus de la ligne, 
tandis qu’ici, rectiligne, à l'exception do crochet que l'on remarque au sommet, elle descend au- 
dessous de la ligne à laquelle elle appartient. M. de Sauicy explique cette différence par l'obstacle 
qu'ont opposé au développement de la figure les lettres correspondantes de la ligne supérieure. 
Je ne puis croire à cette difficulté; il est très probable, en effet, que les artistes, dans ces temp.s 
recules comme de nos jours, prenaient d'avance leurs mesures au moyen de quelques traits d'es- 
quisse, pour placer convenablement leurs lettres et ménager la symétrie à laquelle ils tenaient 
beaucoup. Le graveur de l'inscription a donc dû, en formant la première ligne, réserver l'e.vpace 
nécessaire à l'arrangement des lettres de la ligne suivante; c’est ainsi qu'à la fin de celte pre- 
mière ligne on voit manifestement que le tod a été remonté pour laisser de ta place à l’extrémité 
d’un lamed, qui s’élève de la seconde ligne au-dessous de lui. 

La figure dont il s'agit ne me parait donc pas pouvoir être un lamed. L’analogie tend à la faire 
considérer comme on nun ; mais elle diffère aussi des autres nun de l’inscription par le crochet 
dont sou exircmiié supérieure est armée. Je ne trouve d'explicaiion possible qu’en regardant ce 
crochet comme un vestige du beth. et qu’en pensant qu'il s'agit d'une forme du mot ^3, compa- 
rable à celle qui existe à la fin de la seconde ligne de la seconde numidique. 

xS, qui constitue bien certainement un mot particulier, puisqu'il se montre à la fin de cha- 
cune des deux parties de l'inscription, et qui, dans cette (losiiion, ne peut être la particule néga- 
tive, a été, selon moi, regarde avec beaucoup de raison par M. de Sauicy comme une abréviation 
de •'TTxh, ad posterum. 

La phra.se yï~; rrsirt: p, distinxit mensuras rirguUi, me semble commandée par le dernier 
groupe, où il est impossible, je crois, de ne point voir le mot hébreu y'iX?:, senlicefum, rirgullum; 
cette leçon acceptée, le reste de ta phrase ne peut être traduit qu'en admettant avec moi que 
r'3:r'C est mis pour r33nt3, par suite de la fréquence des mutations du nun en mem ; on aurait 
dit ]:r et c:n comme ps et estü. 

Le sens de la dernière partie de l’inscription serait donc que, pour rendre à Salambd on hon- 
neur égal à celui qu'il rendait à Bel, le fondateur du monument a consacré à cette déesse, dans 
une mesure équivalente, un Imsquet qui, en raison de bi vénération dont ces lieux étaient l’ob- 
jet, formait, comme un sceau protecteur (ann), une barrière infranchissable au volgaire.J] 
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Maintmaot, il a’agit de juatilier rotisience du culte de Bel et de Salambô en Sardaigne, et à 
la basse époque indiqui-e par le earactère des lettres de l’inscription Cette justiflealiou est facile 
St l’on veut se rappeler avec Münter(fle/. drr Babyl.), qu'en l’an 1*87 de notre ère, le culte de 
SalamM était encore en vigueur en Espagne, à Séville. Voici le pas.sage important de Monter a 
ce sujet ; • Der NameSalambo muss aueb bei den Plioenieieru gebrneuehlich gewesen seyn. Sonsi 
laessi es sicb niebt erkiaeren, wie er aueli nach S|>anien gekommen ist. Wir finden ilin noch gegen 
das Ende des Heidenthums (J, 287) zu Sevilla ; wo wie die Acta S. Tustte et Kulinte (in den Aelis 
$. S. ad d. t9 Jul. uod Fierez Kfpanna Sagrada, tom. IX, Append. 2) er/aehlen, mit dem 
Bilde dieser Ooettin an ihreni W-tschungsfegle eine feierlicbe Procession gehalten vvard. Dieae 
Acten stehen in der Buinartiteken Sammiung. Die in ihnen erzaeblte Ccschichte seheint mir altei 
fur dire Aeclitbeit zu sprechen. Im Mitlelaltcr, als so viele falselie Martyrer-acten geschmiedet 
wurden, bat man an die Salanilto und an ihr Waschungsfest gevviss nicht gedacbt. » 

Je suis porté à croire que la ville de 5rlam6tna, dans la Bétique, tirait son nom de celui dont 
nous nous occupons, et, dans ce cas, il aurait conservé la terminaison originelle. 


f.H.APITRE XVIII 


Sicile. 


De tous les pays occupés jadis par les Phenieiena, la Sicile est celui qui a conservé des monu- 
ments écrits de leur séjour sur les objets de formes le.s plus diverses; gemme, inscription Inpi 
daire, vase, médailles; tels sont les dépositaires arrivés jusqu’à noos. 

La gemme que Cesenius me semble avoir avec raison attribuée à la Sicile, sans pouvoir toute 
foii préciser à quel point en particulier, est représentée sur sa tab. 58, n“ ixvii 1er 

L’inscription lapidaire a été trouvée k Eryx (Trapani del monte). 

Le vase et plusieurs médailles appartiennent à Palerme; d’autres médailles à Himcre, à Ca- 
tane, à Léonlini, à Héraclée, à Motya, à Enna; des monnaies ont même été frappées pour l< 
commerce de Syracuse, et, à la fin do chapitre relatif à Cossyre, nous avons mentionné une mé- 
daille qui nous a paru |H>uvuir, avec quelque probabilité, être attribuée à Agrigente. 

§ I. Gemme. 


La gemme rapportée à la Sicile est une cornaline qui fait partie de la collection du comte Ana- 
tole Demidoff. Gesenios y voit l'image de Triptolème. Quoi qu’il en soit, cette pierre porte une 
légende marginale divisée en deux parties, une à droite, comprenant quatre lettres; l’autre à 
gauche, en contenant cinq. Ces lettres offrent quelque chose d’insolite. Je ne trouve pas de lec- 
ture plus probable que celle proposée par Gesenios, savoir : 


mncw’tss’ 


qu’il traduit ainsi : 


Jophiino, vir philosophas. 


Pour faire un iod du premier caractère, Gesenios suppose que la figure doit être ainsi restituée 
^ ; il faudrait aller jusqu’à cette restitution . Il distingue la ai xième lettre de la troisième 
et de la dernière, en ce que la petite barre perpendiculaire à la branche gauche ne coupe point 
cette branche dans le premier cas, et la coupe dans les deux autres. Enfin, il compare la septième 
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fijrire à celle qui forme incontestablement le chei sur plusieurs médailles de Panorme, que nous 
éliKlierons bientôt. 

Le no:ii propre signilierait littéralement : Beauté de l'eau. 

§ II. Jnsrriplion d'Eryr. 

Cette inscription, dont Gesenius donne une copie sur sa table 13, n" xlii, était gravée sur un 
nt.vrbre qui a été découvert dans le seizième siècle, mais a depuis échap|>é à toutes les recherches. 
Celte perle est très regrettable ; car, avec les papyrus de la collection du duc de Itlacas cl l’inscrip- 
tion qui vient d’étre déterrée à Marseille, c’était une des pièces les plus étendues de l’épigraphie 
pln nicicnne. Il n’en a été transmis qu'une copie si défectueuse, qu’il serait tout a fait oiseux d’en 
entreprendre l’interprétation. Cesenius l’a tenté; mais il avoue que ce n’est qu’un jeu d’esprit. 
Kmis nous lK>riierons à faire remarquer qu’il est facile de lire au début rat'?, Dominæ; que le 
lamed qui vient après indique la continuation de la même forme grammaticale-, que le groupe r: 
qui suit les trois lettres placées après ce second lamed prouve qu’il s’agit d’une femme dont le 
nom est composé de ces trois lettres. Ainsi le litre ra-', que nous avons vu, sur plusieurs inscrip- 
tions carthaginoises, précéder le nbm de la dé-esse Tanit, qualifiait aussi des mortelles. 

Le scUn, dont la cinquième lettre offre un spécimen et qui conserve la même forme dans tout 
le reste de l’inscription, établit, sous le rapport graphique, une analogie marquée avec l’épigraphe 
ég;- ptienne dite bas-relief de Carpeniras et avec les papyrus. 

§ III. Vase et médailles de Panorme. 

Le vase panormitain, autour duquel est traciie une légende phénicienne (Cesenius. labié lè. 
xiiii), a été déterré lorsqu’on a creusé les fondements du collège des jésuites, aujourd’hui Gym- 
nase royal de Païenne, il est conservé dans le musée de cet établissement. Ce vase est en terre. 
Des copies en ont été publiées d’abord par le P. Lopi (Epit. Sev. mari., p. 86), qui avait oublié 
trois lettres, et plus exactement par Schiavo dans son Recueil (ftnscriptioRs (Palerme, 1762, p. 61). 
C’est cette copie, et non celle de Torremuzza, qui a servi à Barthélemy. (Uém. de l'Aead. des 
Insrr., in-é”, XXX, p. 419; in-12. LUI. 45.) 

( et illustre antiquaire lisait ainsi le texte : 

thol p Vy3i;ii’n ' 

Hiterbal, fils de Msilah. 

La dernière lettre loi paraissait, suivant ses propres expressions, on de ces sigics qu’on gravait 
sur les vases pour en désigner la capacité. Gesenius se trompe donc lorsqu'il dit : • Signum illud, 
quod lilleram extremam excipit, merum ornamentum esse, cui simillimnm exstat Cit. 10 exir., 
Barthelemyus dudum observavit. > 

Ce savant interprète adopte la leçon de Barthélemy, si ce n'est pour ce qui touche la première 
et la troisième figures. H reconnait que, paléugraphiquement parlant , la première peut être un 
hé: mais cette determination lui parait contraire aux usages de la langue hébraïque, où l’article 
ne précède jamais un nom propre composé. II en fait un lamed, en supposant une légère alteration 
de fonne. 

La troisième figure est, à son avis, on iod. 

Noos partageons cette dernière opinion. 

(juant à la première, noos n'y souscrivons pas ; la figure en question noos semble être on hé, 

ttt r.'cH à ton que Gesenius met un teth à 1s troisieuif lettre. 
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ainsi que Ceteniu* l'avait pensé d'abord. Noos avons déjà toaché ce snjet à I'uccasIod des mon- 
naies de Maxaca. La détermination de ce àé se jtutifîe, avons-nous dit alors, par la sifrniHcation 
que noos attribuons an caractère final de la légende. Comme Hartmann et M. l'abbé lanei. nous 
pensons que ce caractère est on qôpk; c'est une abréviation do verbe up, rreuier, façonner en 
forme de ventre et le hé initial est le pronom démonstratif régi par ce verbe. La légende doit 
donc, selon noos, être entendue de cette manière t 

'p n'îD.'O P Sp3TV n 
Hoc Airbal, filius Msilæ, concavavit. 

Le rôle du hé, dans ce cas, est analogue à celui qb'il jour, bien qu'avec une acception relative, 
dans ce passage d'Esdraa, vm, 2.5 : 


■ncyw pSan ic<-*vi 

(|nie obtiilerant ret et ministn ejus. 

louant aux monnaies, ou en a attribué on grand nombre à Panorme, par la triple raison qu’elles 
ont été trouvées sur le territoire de cette antique cité cartliaginoise , que la fabrique en est évi- 
demment sicilienne, et que plusieurs présentent des types semblables aux monnaies grecques 
frappées dans la même ville. 

Pions avons déjà exposé l’opinion de 51. de Saulcy au sujet des médailles que nous attribuons 
à rileifAîa, malgré les poissantes considérations invoquées parce savant académicien. 

Geseoios, à l'imitation de plusieurs de ses devanciers, a attribué à Panorme des médailles bien 
différentes de celles-ci, bien différentes entre elles aussi. On peut les diviser en trois classes, 
sav oir : 

1° Les médailles en argent qui ont pour légende : , 


A. ptna.T DJ 


B. pjn~ cj 


id. A, 

C. n;n’3 ojc 


id. H. 

D. p:rv 2 ntmn nip 


id. L. 

E. no-mmp 


id. M, 

F. 3n np 


id. P. 

C. ÜO 


M. Rollin. 

H. D 




2" Le tétradracfame dont la légende est : 

Cesenius, table 38 ix, K. 

3° Les médailles en bronze, de grand et de petit module, qui ont, au droit, one'tête de femme 
couronnée d'épis et regardant à gauche ; au revers, on cheval debout, dirigé à droite, tournant 
quelquefois la tète en arrière ; placé d’autres fois devant on palmier. Sur le revers, on voit une 
lettre on deux, variant très fréquemment de valeur, par exemple : 

K. K~3. n. O. 

Y'K. 03. CD. f 

a 1 •. p. 

tl) 3p vaecn/nm eoneatmm, ~3p ceatrievlw ruBioaaiiooi asper. 
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Première clatte. 

Banhclcmy, qui avait très bien lu la légende r:ncn C 7 nn n:n_ C", Amhanahhanoiho» Am 
mahhanolh, suivant sa transcription, la rendait par populut caelrorum, prenant le tau ünal 
pour la marque du pluriel féminin ; nous savons que celte lettre peut remplacer au singulier même 
le hé de l'hébreu n;nï;. 

L’illustre abbé ne s'était pas trompé non pins sur la légende rsnn rnp, qu’il traduisait par 
urbs nova. 

La légende de l’exemplaire I, tab. préc., est écrite à contre-sens; Barthélemy la lisait Cjn 
r;n 2 ,ou mieux Pirra cy;; il pense avec Gesenius que la première lettre est, ainsi que sur l’exem- 
plaire II, un ichin, signe du génitif, comme en léle d’une variante de la légende des médailles 
de Juba I’’',rar le jambage descendant, du moins sur l’exemplaire H, est manifestement plus petit 
que celui de la llnale de cy et de l'Initiale de T'zn'2. Cependant le mem solitaire qui se voit sur 
un assez grand nombre d'exemplaires étant l'initiale de r:nc, les deux mem que j’ai vus, parfai- 
tement conformés, sur un exemplaire ap|>artenaot à M. Kollin, doivent représenter ritrryc, 
c’est-à-dire le nom de lieu, préctxlé de la proposition d’origine : dès lors on peut prétendre que, 
dans la légende complète des exemplaires H et I, c’est aussi cetic proposition qui est placée au 
commencement, et que la brièveté comparative du Jambage descendant tient à la rencontre de 
l’arc formé par le bord de la pièce. Il y a des analogies pour l’une et l'autre locution. Je crois 
toutefois, je le répète, que dans le premier cas la lettre en question est un sehin. 

Les types que l’on voit sur l’exemplaire G de Gesenius ont visiblement, scion Barlbclemy, rap- 
port à Carthage. 

Suivant le même auteur, la légende ou portion de légende ntnn mp, signifiant nouvelle ville, 
doit aussi être regardée comme le nom de Carthage, car le nom de Carihada ou Carthage ne si- 
gnifiait pas autre chose chez les Phéniciens. Toutefois, il attribuait les monnaies dont il s’agit à 
Païenne, se fondant sur les raisons suivantes : • 1* Il est naturel de les rapporter à une ville ha- 
bitée, ou par des Phéniciens, on par des Carthaginois ; or, suivant Thucydide, Païenne était une 
des trois villes où les Phéniciens s’étaient retirés à l’arrivée des Grecs en Sicile, et, suivant Po- 
lybc, elle était comme la capitale des Etats que les Carthaginois possédaient en cette île. 2° Pa- 
rata, qui écrivait en Sicile et à Palerme même, les attribue à cette ville, et le père Lupi, qui y 
avait passé quelque temps, observe, d’après le témoignage des habitants, que celle du n' 3 doit lui 
être rapportée. 3° Sur les médailles que je publie, on voit une tête de femme entourée de dau- 
phins, et la tête d’Hercule couverte de la peau du lion; la première parait sur les médailles de 
plusieurs villes de Sicile, et la seconde sur celle de Palerme en particulier : les revers sont des 
symboles de Carthage, et prouvent que les médailles ont été frappées chez un peuple qui était 
dans la dépendance de cette ville... 

• Pour prouver que ^[ahhanol, qui signifie un camp, désigne une ville, je pourrais citer les 
villes nommées Castra Cœcilia, Castra Julia; je citerais, avec plus d’avantage encore, une ville 
delà tribu de Cad, qu’on nommait fer deux eatnps... 

- Au reste, les deux mots quej’ai traduits par nouvelle ville pourraient absolument designer ce 
quartier de Palerme qu'on appelait, suivant Polybe, la ville neuve; mais il est plus naturel de 
les rapporter à Carthage. » 

Gesenius reste dans le doute sur ce point particulier. 

M. de Saulcy, au contraire, rejette positivement l’attribution de ce monument à Panorme. 
Voici comment U s'exprime à ce sujet : • Toutes ces monnaies présentent, au revers, des types 
africains et non siciliens ; mais sur plusieurs d’entre elles nous retrouvons la tête de Proserpine, 
comme sur les monnaies siciliennes... L'une porte à la fois le mot Mekhanatet le mot Kart-Kha- 
dicha, qui n’est autre chose que le nom de Carthage ; on est donc amené à considérer cette belle 
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monnaie comme ayant été frappée à Carthage même... Ijt fabrique en est africaine. . . Les trois 
autres monuments peuvent être et sont même probablement gravés par des artistes siciliens. U 
devient donc assez difficile de classer toutes ces pièces sans courir la chance de se tromper. Pour 
ma part, je renonce prudemment à le faire, et je me bornerai à émettre, sans y attacher la moin- 
dre importance, une opinion que je ne voudrais pas défendre plus qu’elle ne le mérite. Ne serait- 
il pas possible d’admettre que ces monnaies, offrant le mot Mekbanat, camp.el la formule am 
hemekbanat, le peuple du camp, au lien de la formule Miliaâli Mekbanat, qui est consacrée lors- 
qu’il s’agit d’une cité, étaient de véritables monnaies fabriquées sur place, aux types de la mé- 
tropole et pour l’usage des armées que Carthage entretenait constamment à sa solde? Ce serait 
alors le plus ancien exemple connu de l’emploi de ces numi cailrêiteer, dont l'usage est devenu 
si frequent dans les temps plus modernes, > 

Dutens avait déjà émis et cherché, par d'assez longs développements , a jusiilier cette suppo- 
.sitioo. 

Quelque ingénieuse qu’elle soit, nous croyons pouvoir lui en substituer une plus vraisemblable. 

Nous devons d'aixtrd faire observer que la formule rirr: 37 , n:n3 n’appartient pas exclu- 
sivement aux pièces, aux ty|>esde l’anorme; celles qui ont au revers un lion, telles que celle de 
l'exemplaire I de la table 38 ix de Gcsenius, appartiennent très certainement à Leontini. ainsi 
que nous le prouverons ultérieurement. 

C'est donc à une eireonstance commune aux deux villes qu’il faut rapporter cette formule iden- 
tique -, cette circonslauce commune ne me parait pouvoir être que l’indication de la métropole. 

Je pense donc aussi que la légende nom nip est le nom de Carthage, et, par corollaire, je re- 
garde la légende r:no ou n:nc av comme le nom de la partie extérieure et principale de cette 
ville, à laquelle les Grecs et les Romains ont donné les noms de Megala, Magalia, Megara, Me- 
gariet, Magaria. Ces variantes prouvent que le mot est corrompu ; c’est, à mon avis, une altéra- 
tion de .n:nO, Mechana ou Mehkana, suivant les dilférentes manières de transcrire le élut. Ce 
ehet se rendait en latin par g, ainsi qu’un le voit dans le mol cariha go lui-même, abréviation où 
go correspond à la première syllabe, c’est-à-dire au n de notn. Il ne reste donc que la substi- 
tution du I BU n. Or, cette substitution est très fréquente ; Geseuius dit en effet dans son Lexique, 
page âlt : - Lamed permutatur 1 ) cum reliquis consonantibus liquidis s. semivocalibus, ut a 
com y, v. c. yn*? et yn:, nrsil, n;i; cbald. iib, tciS. vagina. ,t:05 et n;oH, conclave, cella. 
in qudius exemplis n primiiivom esse videlur. • M. Glaire cite aussi dans sa grammaire, l8tS. 
page 2 1 , comme l’un des exemples des fréquentes permutations des consonnes d’un même organe, 
sans chnngement dans la signiUcation des mots, les vérités ynS (làhats)ei yn: (nàliats), if apres- 
sttré. On peut ajouter les synonymes np: et npS, il a prie, etc. On en trouve une autre preuve 
daos le nom même de Palerme, substitué à Iltivopixo;. Enfin, pour le mot n:n*2, et c’est un argu- 
ment décisif, nous voyons le ntzn se convertir en lam en passant dans l’arabe. En effet, cette lan- 
gue nous présente .nSns, signifiant diversorium, maneio; vieue urbie; caeira. N'est-ce pas évi- 
demment le mot hébreu, le mot phénicien, ayant subi la mutation dont il s'agit? Ainsi, Campomanes 
(Antig. de Carlago, pag. 6 et 7) disait avec raison : • Al rededor de Byrsa se hizo con el liempo 
una Poblacion extremadamente grande, en que consistia el gran vecindario de Cartago, y esta Po- 
blacion rodeaba por todoa lados la Fortaleza de Byrsa, à antigua C.artago, como dice claramente 
Apiano. Esta legunda parte se nombra con variedad Megalia por algunos, de la voz Griega, que 
dénota grande : Megara, 6 Megaria, segun utros. Servio. en quien se lee Magalia, y lo tomô de 
Oiroelio Nepote, afirma, que se denominaba assi, por fer la parte exterior de la ciudad. Nosotros 
creerooa se debe leer Mehaiat, que es lo mismo que Albergue, en Punico y Arabe ; porque alli se 
alvergaron machos Alricanos naturales del Pais, mezclados con los Cartagineses, y otras genies 
advencdizas, dedicadas à la mercancia, baxo la proteccion, leyes, y lengoa de Cartago. Con el 
tiempo, bechos estos Pobladores à las costumbres cartaginesas, formana una misma ciudad, que 
los Griegos llamaron Megala, 6 Megara, con alguna corrupcionde la raèz Fenieia, Mehaiat, o Al- 
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vergupri». Estas dos oiudadas rormaron i;n adelante la do Cartago ; cuyo nombre fuè muy poste- 
rior à su fundacion. • En s’exprimant ainsi, répétons-nous, n’est-ce pas comme si Campomanes 
avait écrit Mekanal au lieu de Mehalal ? 

Ce qui corrobore cette opinion, c’est que, ainsi que Gcseoiui l’indique (i/onum., p. 392), 
Magalia était aussi appelée Neapolis par les Grecs : • Hagalia Carthaginis etiam Stapolit ap- 
pellala sunt. <• On trouve donc là l’équivalent de la légende complète. Enfin il importe de l'aire 
remarquer que quelques exemplaires, dans le champ de l’avers, portent un K, initiale probable- 
ment du nom grec de Carthage. 

.l’ajouterai , pour justifler la présence des types siciliens sur plusieurs de ees monnaies, qu’eile.s 
étaient frappées en vue du commerce de la Sicile, et que, par constniuenl, selon la remarque ju- 
dicieuse de M. de Saulcy à Pégard des médailles de l’anorme, nn adopta les types qui pouvaient 
évidemment favoriser le cours de ces monnaies. 

Deuxiime clasie 

La légende de la pièce unique qui forme cette classe contient cinq lettres dont deux, la troi- 
sième et la quatrième, ont été diversement déterminées. 

La troisième a été prise tantôt pour un icàin, tantôt pour un mem: la brièveté de sa queue, 
comparativement à celle de la première et à celle de la dernière lettre de la légende, qui sont de 
véritables mem, ne permet pas d’y voir autre chose qu’un schin. 

La quatrième a été considérée tantôt comme on beth, d’autres fois comme un resh. Celte diver- 
gence provient de ce que certains antiquaires ont vu la queue de celte lettre droite, ce qui en fe- 
rait, suivant la longueur, un dalelh ou un resh; d’autres Pont vue coudée à gauche, ce qui ca- 
ractériserait le belh. .\insi un dessin de Dutens la représente droite, et Gesenius prétend qu'il en 
est ainsi sur les exemplaires do musée de Londres, lesquels sont au nombre de trois. Mionnei a 
llguré une légère inflexion, et M. Lindberg afPirme qu’elle existe aussi sur l’exemplaire do musée 
de Copenhague. Je puis faire la môme déclaration pour un exemplaire que Je possède; cette in- 
flexion est telle qu’elle ne me lai.sse aucun doute sur son caractère et sa signification ; il en ré- 
sulte incontestablement pour moi que c'est un beth. 

Dutens, qui avait commis les deux erreurs précitées, lisait m~rtt2, qu’il avouait ne savoir ex- 
pliquer. Hamaker ne pouvant, faute d’avoir vu les originaux, se prononcer entre cette transcrip- 
tion et celle qui donnait □:trn'2, interprétait l'une par .46 Himerensibus, tandis qu’il rendait 
l’autre par Ab Atpidensibus. 

Gesenius, voyant obstinément on resh dans la quatrième lettre, lisait □'V 'ne qu'il traduisait 
par Panormus Romœ s. Romatia, faisant de ne une abréviation pour n:ne, do schin la note du 
génitif et de e' le nom de Rome. 

Ce qui a été dit on peu plus haut rendrait celle interprétation inadmissible, lors môme que la 
transcription ne serait pas fautive en ce t|ui concerne la quatrième lettre. Comment supposer 
d’ailleurs que, du temps de la possession romaine, on ait mis sur une monnaie une légende pu- 
nique et onii|uement une légende punique? 

Hamaker, ainsi qu’on vient de le voir, considérait (Mise., 138) zcn, racine de la légende 
D^trns, seule leçon légitime, comme pouvant être rapporté à Hasp-is, Asp~it, qu’il expliquait, 
en le dérivant de l’arabe, par Aspera. On pourrait trouver une signification dans l’hébreu même; 
mais Gesenius a dédaigneusement rejeté cette opinion en faisant observer, d’après Cellarios 
(Geogr. anf.. Il, p. 881, sqq.), que la ville d’Afrique nommée Aspis avait été construite par Aga- 
thocle, tyran de Syracuse. Hamaker avait prévu celte objc.'tion et il y avait d’avance opposé des 
arguments qui méritaient pins de considération de la part de son antagoniste. 

Pour nons, noos avouerons que nous ne savons à quelle ville attribuer cette monnaie ; nous 
noos bornerons à déclarer que, très certainement, elle n’appartenait point à Panorme. 
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l'niitirme datte. 

Il en enl de même des espèces diverses qui consliluent la troisième classe. Les monnaies nous 
parai.ssenl de fabrique africaine. Pellerin avait reen de Tunis un grand bronze semblable à relni 
de la lettre Q, table 38 y\ de Gesenius. La tête de femme, couronnée d’épis, représentée sur le 
droit, est un symbole commun sur les monnaies de .Sicile; mais on le retrouve sur la monnaie 
de Mago dont il a été parlé plus haut, ainsi que sur plusieurs monnaies d’Espagne. Il n’y a donc 
rien d’étonnant à le voir sur celles d'Afrique. 

Les lettres marquées sur les revers de ces médailles sont-elles les initiales des noms d'amant 
lie villes? Il est impossible de le décider. Elles appartiennent |>ar la forme à l’alphaltet normal. 
Nous devons toutefois faire remarquer qu’un exemplaire dont noos avons reproduit la légende 
planche I, n” 29, présente une ligature dotit un des éléments est évidemment on beth, mais dont 
l’autre, formé par une barre coupant à angles droits la queue de ce beth, semble constituer avei* 
elle un mem numidique. Cette particularité annoncerait une origine moins ancienne. 

Noos devons signaler aussi l'existence , sur quelques pièces, do owAtr que nous avons déjà 
mentionné à l’occasion d’une monnaie de Bocchus à type persan. 

S IV. Himère. 

Nous attribuons à Himère on jietit bronze reproduit planche 2, n“ 30, qui offre avec celui dont 
il a été parlé en dernier lieu, à la fin do paragraphe précédent, celte double analogie que la lé- 
gende contient une ligature et que l'un des éléments de cette ligature parait être un mem numi- 
dique. L’autre élément serait un reth. Or, comme la lettre précédente est évidemment un chet. 
il en résulterait ce groupe n~n, c’est-à-dire le mot regardé comme le nom phénicien d’Himère 
par Bocharl, Ifaïuaker et Gesenius. La ville dont il .s’agit était renommée pour les sources ther- 
males qui existaient dans son voisinage; le nom 'trt avait trait à cette circonstance; Bo- 
charl dit en effet : « Ab aquis calldis Himeræ nomen. Res manifesta, cum Syris ""Sn, hamar, sil 
incalescere. « Hamaker appuyait cette opinion en ces termes ; «... Nomen Himeræ, a tberm.i- 
rum vicinia repetitum, derivem a verbo •'ïn, iBcofescere, efferveteere, ebulUre. • Enfin Gese- 
nius, à son tour, .s’exprimait ainsi ; • Himera opp. Sic. cum tbermis, a lïîn, ferbuit, aituani 
aqua. • On peut donc dire qu’il y a unanimité sur cette étymologie, et, d'un autre cdté, il me 
semble impossible de lire autrement que ■'ïtrt la légende dont il est question. 

La médaille doit être ainsi décrite : Guerrier armé d’une lance et d’un bouclier combattant à 
droite; crabe, au dessous la légende. Ces types sc montrent au.«si sur les monnaies grecques 
d'Himère. Ainsi, dans le tome T’ de Mionnet, on lit, sous la rubrique Himère : • 2GI. Coq tourne 
à gauche. nJ crabe. Champ concave. — 278. IMEPAIfïN rétrograde. Partie antérieure du bcul 
à face humaine tourné vers la droite. Itj Guerrier armé d'une lance et d’un bouclier combattant a 
droite. » 

L’existence d’un mem en forme de croix indique un temps déjà assez bas, une époque corres- 
pondante à celle où l’on voit sur une inscription de Carthage, ainsi que nous l'avons bili remar- 
quer, un tchin nomidii|ue. C'est dire qu’il s'agit de la ville reconstruite par les Carthaginoi.s et 
•joi prit parmi les Grecs le nom de Hscum. 

Ce petit bronze, d’une belle conservation, fait partie de ma collection; il m’a été donné par 
M. de Saolcy. 

§ V. Calane. 

.le liens de la bouche de ^,M. Falbc qu'il attribue a Catane les monnaies dessinées planche 2. 
n" 31 et 32, qui ont pour légende r~. Je ne me fais pas garant absolu de cette opinion qui ne 
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m'a àlé ronfiéo <|UP dans la conversation ; mais elle me paraît assez, plausüile pour que je la croie 
arrêtée et i|u'au .surplus je l'adopte. On sait que Catanr était une des plus importantes possessioas 
pliénicienne.s. Les médaillés dont il est qnesiion ne présentent, du reste, rien de notable, si ce 
n'est la variante du («u sur l’exemplaire li. Il est un assez grand nombre d’exemplaires qui 
n'offrent ([u’uii chel sous le cbeval ; d’autres, tels que ceux décrits par Mionnet, t. 1", p. 33l, 
n“ 30. 40, 41, et par lîellermann, III, 17, ont .sur l’avers un palmier, au-dessous les lettres nn, 
«ur le revers un cbeval, au-dessous n ou nn. 

§ VI. Leonlini. 

Noos avons annoncé, dans le paragraphe concernant Panorme, que c’est non à celte ville, 
mais à I.,ronlini. qu’on doit attribuer les médailles en argent qui ont au droit une tête de femme 
ornée d'une coiffure phrygienne, au revers un lion à droite devant un palmier, et au-dessous la 
légende ai”Cr;nc ou r:nt: CïtS, ou le lion à gauche avec la légende rétrograde. 

Le cabinet do roi possède un exemplaire de la première espèce ; la seconde espèce a été décrite 
par Barthélémy, Gesenius, et d’autres auteurs. 

Ce qui prouve incontestablement que ces médailles appartiennent à Leontini, c’est qu’il existe 
xn.ssi au cabinet du roi, rangt', suivant l’opinion commune, parmi les pièces de Panorme, un 
, exemplaire qui se fait remarquer par l’élégante singularité de la coiffure phrygienne de la tête 
de l’avers, coiffure m.vrquée de raies transversales retroussées eu arrière en forme de chignon, et 
que T. Bormann a représenté, table ix, o" 12, de son commentaire ajouté au ticula de d’Orville, 
une médaille en tout semblable, si ce n'est qu’au lieu de la légende phénicienne elle a celle-ci : 
AEONTINON. La comparaison des deux pièces ne laisse aucun doute sur l’identité des types, 
et, par conséquent, de l’origine. 

Le lion, on le sait, est dans ce cas un emblème parlant. 

La légende phénicienne, semblable à celle des tétradrachroes de Panorme, indique, comme noos 
Pavons dit. une influence commune, l’autorité centrale de Cartilage. 

L’analogie avec les médailles de Panorme est d'autant plus grande qu’il existe aussi, avec un 
ixem solitaire, des médailles qui paraitront sans doute, d’après ce qui précixle, devoir être rap- 
portées à Leontini, puisqu’elles ont au revers, au-dessous de ce mem, un lion marchant à droite ; 
i’avers toutefois diffère, car il présente la tète d’Hercole imberbe, coiffée de la peau de lion et 
dirigée à gauche. 

La matière de ces dernières médailles, de moyen module, est un alliage d’argent et de cuivre. 


§ Vil. Syractue. 

Syracuse n’ayant été qu’en partie, et pendant peu de temps, occupée par les Carthaginois, on 
ti’avait pensé à attribuera celte ville aucun monument phénicien, lorsque Gesenius, dans son 
Monumenta, annonça qu’il regardait comme devant lui être rapportés les grands médaillons 
copiés sur la table 38 xi. 

Nous partageons cet avis, mais nous n’adoptons pas l’interprétation de la légende proposée par 
ce savant antiquaire ; nous pensons que l'explication que nous en donnerons prouvera davantage 
l’origine syracusainc de ces magnifiques pièces. 

Ces médaillons ont pour légende en exergue, au-dessous du Pégase figuré sur le revers, les cinq 
lettres phéniciennes suivantes : pn-'ks. Un plus petit exemplaire décrit par Bayer présente, an 
lieu de Pégase, un cheval ordinaire courant devant un palmier. Sur quelques exemplaires la pre- 
mière lettre de l’épigraphe manque, ce qui donne ruf». 

Il n’y a jamais eu ue doute sur la valeur des premier, troisième et dernier caractères de cette 
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épigraphe lorsqu'elle est composée de cinq lettres, soit betk, re$h et lau, ou second et dernier, 
lors(|u'il u'y a que quatre éléments, soit resk et lau. 

Quant aux deux autres, dont la figure est identique, Barthélemy, avec sa sagacité lialiltuelle, 
avait d'emhlée reconnu que ce sont des u/epA, déclarant .au surplus, comme le dit Pellerin, qu’il 
ignorait à quel peuple devaient être rapportes ces deux inunuments, i|ü'il présumait être venus di 
Sicile. 

Pellerin, |>eu de temps après, prit d’abord pour des fdpA les deux caractères dont il s'agit , 
inai.s il ne tard.a pas à se ranger à l'avis de Barlhéleiny; puis il revint à sa preimere opinion; puis 
enlin, et irréviM’ablement, à la seconde. 

ii.ayer et Bellermann ne l'adoptèrent qu’en partie, savoir, pour le premier des deux caraeiêres, 
l'autre fut par eux considéré comme tsodé, et ils lurent la légende de cinq lettres rr'Na. r’e.st- 
ii-dire 11‘irta. Mais, outre qu’il n’y a aucune raison de donner au quatrième signe une valeur dif- 
férente de celle du second, qui lui est tout à fait semblable («mr la forme, on ne pourrait pas, 
avec cette lecture, expliquer la variante où manque le beth initial. D’ailleurs, le nom de la dta- 
delle de t.'arlhagc s’écrivait en idiéniden *'ï; ou ri'ïz, Uisra, et ce n’est très prolwblemml que 
(>ar les étraugeni que la sibilante a été trans(K)sée. 

M, Liociberg, mû sans doute par le l)csoin d’une liH-ture qui s’accomuiodât à la légende de 
quatre lettres conune à celle de cinq, reprit pour son propre compte la première opinion de Ptl 
lcrin, et il lut, dans un cas, rp'p, dans l’autre, rp’'p;; puis il ajoute : - Ki|uidem literas aliter 
Icgi posse nego, sed de recta inscriptionis explicaiione dubiio; numos tamen quominus ad Tar- 
Ikuÿintm referam, niliil videtur imiaxiire, alquc in r(iigraptio Karkiil nomen Cartbaginis atia.s 
igtmtum , ex quo Cneei KxpxTjSwv, quod a rtr'et n'p vulgo , sed haud eommode, derlvari solei . 
formasse videntur, latere verïsimile admodum c-st. » 

Cette explication avait été donnée déjà par IVllerin, .suppl i, p. 2i. 

Miiis, malgré la formelle dénégation de M, Lindtierg, il est certain que les deuxième et qua 
Irième caractères , dans les légendes de cinq lettres , ou premier et troisième .sur les exemplaires 
i|uadrilitlères, peuvent cl doivent être déterminés autrement t|u'il ne l'a (ail ; le parallèle de» 
sarianies de la légende des médailles d’Enna prouve ineonleslalilement que ce sont des ale/A. 

Aussi r.eseniu.s n’besile-t-il pas à con.«acrer la lecluri' de Barthélemy, savoir ; 

Mais l'illustre orientaliste n’a pas été au.ssi bien inspiré dans l'interprétation qu’il propose; si 
fondant sur une particularité qu’il dit avoir remarquée sur un si-ul exemplaire, celui du raosée de 
Londres, cl qui consiste en une légère séi>aralion entre les trois première.s lettres et les deux 
autres, il peiwe que la légende doit être scindée en ces mots : rx 'X2, qu’il tr;uluii p.xr : Fonr 
jiÿB», miraatli. 

ChercJisiu alors à quelle ville de la Sicile le* Phéniciens avaient pu donner ce nom, il pensa 
d’abord au.x n^rmer fhmerenjes, qui auraient été ainsi appelées à cause de.s .sources chaudes 
que Minerve et les ?<ymphes étaient réputées y avoir fait jaillir pour .soulager Hercule. 

M. Grotefend. .sans rejeter entièrement cette opinion, croit approcher davantage de la prolm- 
biliic en proposant Lilybée , qui , au dire de Diodore, tenait son nom d’un puiLs (-x;) situé dan* 
le voisinage , et auprès duquel Aimibal , lors de sem déliarqueineni , avait pour l.a première foi» 
planté «■» élenJards' ; aussi domie-t-i! à r.x, dans ce cas, non le sem, de .•’iyne mirantleux, mai» 
celui d'ensciÿne mililain. 

Gcseniio fait observer que celte conjecture, d’ailleurs ingénicu-sc, ne par.iit {>as aduiis.sible, 
parce que les uionnaie.< connue» de Ldylice ont des types tout à fait différcnt.s de ceux des mé- 
daille» dont il s’agit. Il avoue en même temps i|ue ce motif s’oppose aussi à l' .attribution en faveur 
«l’Himère. 

La comparaison des types fut pour Gesenius un trait de Inmicre. Considérant en effet que la 

(I) Celle eiimslogle est léfulée par Bocàart— Voj.Ckaa , 1, 27. 
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lélc de Cérès, rnticrement spmblable à celle do médaillon, et l'image de Pégase, sont très com- 
manes aor les médailles de Syracuse, il pensa que c’était là définitivement qn’il fallait chercher la 
.source du miracle, et son hésitation se fixa bienlAt sur l’Arétbuse, cette fontaine si fameoae dans 
l'antiquité, surtout dans les chants poétiques, et dont on croyait que les ondes, unies à celles de 
l’amoureux Alphéc, venaient du Péluponése à travers le fond de la mer. Il y avait bien là de quoi 
légitimer la dénomination de fontaine merveilleuse. 

Gesenius justifie fort bien d'ailleurs l'idée de faire figurer sur une médaille l’image d'une source; 
il lui suffit, d’une part, de citer cette remarque d’Eckiiel au sujet des médailles de Sicile : • Ama- 
bant Siculi in moneta sua proponere iluviorum suorum nomina et effigies. Eorum octo sont com> 
perti. Acragas, Agrigenti, Amenanus Calanæ, Arethusa Syracusarum. etc. Eomm effigies sont 
forma honiana, etc.; d'une autre part, de rappeler les exemplaires des médailles grecques de 
Syracuse où l’on trouve le nom APEOOZA. 

Mais, plus celte démonstration est convaincante, plus on s’étonne que Gesenius en ait laissé 
échapper la consé(|nence immédiate. 11 persiste à lire nx 'îî:; il s’évertue à prouver que 
qui signifie généralement un puits creusé, peut aussi revêtir le sens de source, de fontaùu. 
Mais , bien qu’il ait dit lui-méme , au commencement de son article : • Prima Mitera in nonnullis 
exemplis deest, • il oublie, comme Bayer et Bellermann, cette particularité, à laquelle il faut pour- 
tant que l'interprétation satisfasse. Cet oubli l’empéche de voir que sa version est inadmissible, 
puisqu’elle ne rend pas raison de la variante nuiN ; il l’empêche de découvrir que c’est le nom 
même de l’Areihuse, Areth, correspondant à APEOOZA des médailles grecques, qui est tran- 
■scrit en caractères phéniciens, à peu près comme l’avait supposé Bochart. 

Le brih initial, dans les variantes où il se trouve, n'est qu'un préfixe, ainsi que Pellerin l’avait 
compris ; c’st la préposition signifiant ad, ad Arethusam, comme dans le Broltium , entre beau- 
coup d’autres endroits, et pour ne pas nous éloigner de la Sicile, on disait : Ad Angilulum, ad 
liguai Malliai. La Bible fournit plusieurs exemples de l’emploi du bttk préfixe dans l’acception 
ad, apud; ainsi : ^ 13 , ad /'onlem, ISam.,xxix, 1; —133 1 . 1 : 3 , ad/lutium Caboram, Ezech., x, 15. 
Petlerin s décrit, dans son premier supplément, un petit bronze dont je possède un exemplaire 
• et dont je reproduis la légende sur la pl. 2, n° 29. Cette monnaie porte d’un côté un palmier, et, de 
l'autre, un Pégase galopant à gauche, et, sous lui, un alepk. Il y a là évidemment une ressem- 
lilance frappante avec la variante du médaillon où se trouve la légende tikim. Je rendrai cette 
ressemblanee bien plus éclatante encore en signalant on autre e.xemplaire (planche 2, n* xxx) que 
j'ai aussi dans mes cartons, et qui est en tout identique au précédent, si ce n’est qu’au lieu d’un 
uUpk, il y a un betk; c’est ici l’initiale de la variante légendaire : nttiKS. Pellerin prétend que 
la fabrique de l’exemplaire dont il a parlé démontre une origine carthaginoise. Cette observation, 
qui s’appliquerait aussi au second de ces bronzes, car la fabrique est identique, mais que je suis 
loin d'admettre, ne détruirait point mon explication. Toutefois j’ai un troisième exemplaire de 
même module, de même fabrique, où l’on voit, au droit, la tête de Cérès dirigée à gauche ; au re- 
vers, Pégase galopant à gauche; au-dessus, un dessin linéaire du Triguitrai au-dessous, ies 
lettres ZYPAK en très petits caractères. Il ne peut donc subsister aucun doute. 

Dutens (Expi. di quetg. méd., etc., p. 7 ) fait une observation précieuse, c’est que, sur les 
médailles de Syracuse, le Pégase caractérise particulièrement celles de Hiéron II-, cette circon- 
stance explique naturellement l’existence de nos médailles, puisqu’elle rappelle l’époque de l’al- 
liance de ce prince avec les Carthaginois. 


I YIII. BiracUe. 

Kopp a le premier attribué à Héraclée, ville maritime de Sicile, surnommée Miuoa, les médailles 
tigurées sur la table 38 x de Gesenius. 

li.iril.éleiny, jugeant d’après un exemplaire défectueux (Afém. de l'Aead. dei msrr., in-12. 
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LUI, p. il), *vaii la la légende n?p:s D7, le peuple ou lee habitantt de Minkaroth, et il rappor- 
tait la monnaie à la ville nommée par les anciens Imachara, Imicbara, Hemickara. 

Kopp, d'après un exemplaire d’Eckhel, où la première lettre est mieux formée {Syll. I, num. 
ret. anecd. The>. Ceet., table 2), avait la qa'il traduisait par promonlorium Berrulit, 

ce qui s’accordait très bien avec le nom de Macara ou d’Héraclêe. 

Opposant à l'exemplaire d'Eckliel quatre autres exemplaires où la première lettre lui paraissait 
un ain, et prétendant d'ailleurs que l'uiii peut avoir une branche soit latérale, soit descendante, 
M. Undberq icrsistait à lire : rt'p'7’2 s J. 

Oeseniusa fort bien prouvé que la seconde lettre de la légende est non |ias un mem, comme on 
l'avait cru jusqu'à lui, mais un scàin. Quant à la première lettre, il a jugé avec autant de raison 
que c'est on reih sur ses exemplaires A et B, un alepk sur les exemplaires C et E. Il ne décide pas 
si, sur l'exemplaire D, c'est aussi un reih on un rau; mais le parallélisme ne permet aucun dnute 
à cet égard ; c’est un resh dont un trait est effacé. 

Le professeur de Halle lisait donc dans un cas : niph" C', dans l’autre : nep* 7 c 

Dans la première leçon, en lui parait être mis pour usin, et signifier cap, cap de MeU/art; 
dans la seconde, il pense que le rah existait aussi au commencement de la légende , ce qui don- 
nait le mot complet 

La légende de l'exemplaire K est rétrograde -, elle a été prise par Gesenins sur une pièce du 
musée de Londres. 

Quelques auteurs, s'appuyant sur l'analogie des types et sur le sens de srsi ou tï', tHe, ont 
pensé que ces monnaies devaient, de préférence, être attribuées à Ceplialaidium t M. de Saulcy 
ne parait pas éloigné d'adopter cette opinion. Je laisse à de plus compétents à décider cette ques- 
tion, qui ressortit plus particulièrement à la numismatique. 

§ IX. Uotya. 

Dès le temps de Barthélemy, les médailles dessinées sur la table 39 xii de Gesenius étaient, 
quant à la lecture de la légende et à l’attribution, le sujet de controverses qui se sont prolongées 
jusqu’à nos jours. 

Les dissidences relatives à la lecture portaient sur la valeur de la seconde et de la troisième 
lettres. 

Barthélemy regardait la seconde lettre comme un teth; Pellerin soutenait que c’est un itkiii. 
bon opinion n’a pas eu d'adhérents sérieux ; tout le monde aujourd’hui professe celle de Bar- 
thélemy. 

La troisième lettre, au contraire, a été tenue pour un resà jusqu’à Gesenius, qui en fait un 
cou. Avant M. Lindberg, chacun des auteurs, qui en avait fourni des copies, représcutait cette 
lettre avec une tête fiTiiiée; Pellerin donne une variante où il y a, en outre, la petite barre appen- 
diculaire formant, sauf l'opposition de direction, f R semblable à celui de l'alphabet latin, variante 
du reth, qu'on voit sur un exemplaire des médailles de Tyr et sur plusieurs inscriptions numi- 
diques. M. Lindberg déclare avoir trouvé cette forme ; toutefois il afCrme en même temps en avoir 
plusieurs fols vu une semblable à la forme de la même lettre sur les exemplaires de Gesenius. Or, 
comme ce dernier auteur le fait remarquer avec raison, sur deux exemplaires de la Bibliothèque 
royale de Paris, parfaitement conservés, cette figure est franchement celle du eau. Il en est de 
même sur trois exemplaires que je possède, et dont un, en bonne condition, a une légende rétro- 
grade. 

En conséquence de ces différentes lectures, Barthélemy voyait sur ces médailles lUaiara, nom 
de la ville de Madaura, située en Afrique, ou celle d'un autre ville d'Afrique que Pline appelle 
Malarenie oppidum. Pellerin a fait, à cette opinion, trois objections indépendantes de la lecture 
de 1a légende ; ces objections sont tirées : > 1" de la matière, qui est d'argent, les villes d'Afriijue 

3 » 
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sous la domination de la république de Carthage n'ayant pu faire battre, en leur nom, des mon- 
naies on ce métal ; 2" de la présence du eralie sur l’on des exemplaires, ce tvpe, commun à plu- 
sieurs cités de la Sicile, ne se trouvant que sur des médailles de villes maritimes qui en faisaient la 
pèche, tandis que la ville de Madavra était située dans l'intérieur des terres, fort éloignée de la 
nier ; 3" des types et de la fabrique, qui ne sont point africains. - Cet auteur, qui lisait Ma$- 
ehara, pensait «que la ville ainsi nommée par les Carthaginois était celle qui a été appelée Jtfo- 
lara par les Grecs et par les Latins, lesquels, n’ayant point en leurs langues de caractères dont la 
valeur fût égale à celle du sekin^ ne pouvaient donner à cette ville on nom plus approchant de 
celui de Maschara qu’en substituant leur x au ickin, prononcé à peu près comme noos pronon- 
çons srk en notre langue et les Anglais sh en la leur. •• M. Lindberg reconnaît la même attribu- 
tion, bien qu’il lise .visï:. Enfin, Gesenios est arrivé à lire n'bï:, kfolye vel ilotya, et il n’y a 
plus aucun doute sur la justesse de celte attribution. Après avoir donné de ce nom l’explication 
suivante : « Quod ex oso loqoendi Hebneorum est locxu u6i nelur a radice .lie, tutti, • le savant 
orientaliste ajoute : • Qoidqoid aolem de etymo statuis, orthographia certa est, et refellitor his 
numis conjectura Bocharti (Can., p. 509), qui Jtfolyam à Phoenicibus scriptam esse pu- 

tabal.» 


§X. Enna. 

Il s’agit, sous ce titre, des médailles représentées sur la table éO xiv de Cesenius, médailles 
dont l'attribution, successivement appuyée sur des lectures différentes de la légende, a été, jus- 
qu’à ces derniers temps, le sujet de controverses animées. 

Après avoir été mentionnées par J. Spon {Rech. cur. d'antiq., Lyon, 1683), qui tenait de 
Chaillou un exemplaire trouvé à Malte, elles ont été citées dans le dix liuilième siècle par Lasta- 
noso, le marquis Sc. Maffei, l’abbé Ridolfino Venuti, de Boie, Pcilerin et Svvinton. 

Comme elles avaient été trouvées en grand nombre à .Malte, cette circonstance, jointe à la res- 
semblance des types de l’exemplaire A avec ceux de plusieurs médailles qui portent la légende 
grecque MCAIT AlOdN, les avait d’abord fait rapporter à Malte. 

Cette opinion, soutenue par J. Spon, ayant d’abord prévalu, de Boxe (Hitt- de VAead. de» 
iturr., V, in-12, p. 246 et suiv.) proposa de lire la légende vp, qu’il faisait venir de mp, Ure 
rkaure, aride, et qu'il regardait comme l'ancien nom de l’ile. De Fourmonl {ibid.) rejeta cette 
lecture et lui substitua celle-ci ; SS- pour P'SSl2, circumeisa, qui lui parut offrir une concor- 
dance indispensable avec le nom grec. De Alontfaucon {Ànliq. erpliq., t. II, ii, page 293). 
lisait T'ît, maledixit. 

Ces premières tentatives d'explication ne doivent pas nous arrêter. Quant aux opinions qui se 
sont produites ultérieurement . elles sc sont classées en deux ordres profondément séparés, suivant 
que la première lettre a été considérée comme un qôfjk ou comme un aleph. Cette dissidence s’est 
prolongée jusqu'à nos jours. Nous allons en suivre le développement parallèle. 

Svvinton, prenant, comme dans la légende de Cossyre, la première lettre pour un qAph, pois la 
seconde pour un lamed, et la dernière pour un nu», lisait ^Hp pour 'i'hp, dans lequel il voyait le 
pluriel d’un nom ethnique dont la racine, par conséquent, était Vp. Il dit, relativement à l'élimi- 
nation du iod ; > J’ai fait voir ailleurs que de pareilles suppressions n'étaient pas rares chei les 
Phéniciens et les Carthaginois. • 

«D'après cela, continue-t-il, il ne nous sera pas difficile d’indiquer l’endroit où ces médailles ont 
été frappées. Il y a dans la Méditerranée, à cinq milles de Malte, une petite ile appelée ancien- 
nement Gaulai par les Grecs et par les Romains, selon Diodore de Sicile. Mêla et Pline. Cette 
ile, qui a environ dix lieues de circonférence, fut habitée très anciennement par les Phéniciens, 
et ensuite par les Grecs. Pendant l’occupation de ceux-ci, la capitale, apjielée aussi Gxnlos, était 
une de ces villes libres et indépendantes i)ui se gouvernaient par leurs propres lois. C’est pour- 
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quoi l'oo peut luppoRrr que les Carthaginois, qui soccédèrent aox Grecs dans celte île, firent 
battre monnaie dans la capitale avec une inscription punique. Je pnis donc assurer que ces mé- 
daiiles ont été frappées dans file de Gaolos, aujourd’hui Gozso, et non dans ceilc de Malte, 
comme plusieurs antiquaires font prétendu. Les bahitanis de Gaulos avaient des médaiiles por- 
tant sur le revers le mot fAYAITUN tant qu'ils furent sous la domination des Grecs. On pent 
objecter que l'ile de .Malte est plus considérable et plus habitée que celle de Gouo, et que la plu- 
part des aneiennes médailles dont il s’agit venant de la première de ces îles, on en doit conclure, 
avec l’abbé Venuti, qu’elles y ont été frappées. Mais on peut répondre que, comme ces deux Iles 
.sont voisines i’nne de l’antre, qu’elles étaient toutes les deux des États libres, qu’elles battaient 
l’une et l’autre monnaie, qu’elles étaient habitées enfin par des peuples de même nation et de 
même religion, leurs monnaies avaient réciproquement cours sur les deux territoires, puisque Ton 
a trouvé, dans chacune de ces Iles, des pièces qui appartenaient à l’autre. • 

Swinton explique de même la ressemblance des types. • Puisque les habitants de ces deux îles 
étaient, dit-il, de la même nation et de la même religion, comme noos Pavons remarqué, il est 
naturel de supposer que les uns et les antres imprimaient sur leurs médailles l’efligie du dieu ou 
.symbole religieux qui leur était commun. » 

Dutens présentait la leçon Faliricy soutenait qu’on doit lire SVp, c’est-à-dire CuUu, Col- 
lopt magnui, ville d’Afrique située dans le golfe de Numidie. Enfin, revenant à la leçon de Du- 
lens, M. Lindberg regarde pp comme équivalent à l'nuXéc dans la signification commune uter, 
radiu. 

L’opinion consistant à regarder la première lettre comme un gôph est aujourd’hui insoutenable. 
Il est incontestable que c'est un aleph. 

Cette valeur généralement admise, de nouvelles dissidences se sont élevées sur la puissance 
des deux antres éléments. Bayer et, après lui, M. l’abbé Lanci ont lu SSn, et le dernier de 
ces deux auteurs en donne l’explication en disant que ce mol est mis pour S'nSk, qui signifie le 
dieu Bélier ou Jupiter Ammon, ce qui répondrait à la représentation de la tête do bélier qu’on 
voit sur le revers de l’exemplaire D. Kopp a proposé la transcription ^tx, qu’il croit formé de 
';k, ratsseaii, ySvXoc. au moyen de l’addition d’un nmi formatif do nom propre rSuXoc. Cesenius 
adopte celte transcription, en faisant observer, avec toute raison, qu’il ne peut y avoir aucun 
doute sur la valeur de la première lettre; que, quant aox doux autres, elles sont d'abord tout à 
fait identiques et par conséquent homophones, et que, d’un autre côté, leur queue descend trop 
bas pour qu’on les prenne pour des lamed, pour autre chose que des nun. Mais nikistrc anti- 
quaire n’approuve pas l'e.xplication de Kopp; il pense que le nom dont il s’agit est une contrac- 
tion de par une modification semblable à celle de graridilai, qui se change en 
et même, comme Hamakcr l’a fait observer avec bonne foi, en pn. Le sens de px, raùteau, lui 
parait concorder parfaitement avec celui de TSuXo;, qu’il interprète ainsi : • l'auX»; græca vox 
esse videtur, origine eadem atque yituX<!< (secundum grammalicos eliam v. Schweighauser 
adHerod.,Ul, 136) narie oneraria, maxime ph<Enissa(Herod., III, 136, 137, VIII, 97).- Hamaker 
rejette celte leçon par des considérations spécieuses, mais qui ne pourraient certainement pas 
prévaloir sur celles de Gesenins. 

Pour nous, tout en admettant la transcription ]:x, qui est au-dessus de toute attaque, nous ne 
croyons pas que les,monoaies qui portent cette légende aient appartenu à Gaulos ; nous pensons 
qu’on les doit attribuer à £nna, ville centrale et, comme on disait anciennement, l’ombilic de la 
Sicile. 

Comme pour les monnaies de Catanc, c’est à un aveu confié dans la conversation par M. Faille 
que nous devons cette idée. Nous l’adoptons pleinement. Rien certainement ne convient mieux 
sous le rapport de la légende. Il peut être fait deux objeetions : l’une concernant le lieu où l’on a 
trouvé ces monnaies plus aliondamment, l’autre relative aux types. 

Le lieu où fon trouve ces monnaies le plus abondamment est Malte, dont Gaulos est si rappro 
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ch(- ; on ne dit p&s en avoir trouvé à Enna. Cette objection est assurément très forte. Mais, d’une 
part, nous avons vu qu’on avait déterré à Vieille -Toulouse une grande quantité de médailles 
d’Ebosus; le gisement, qu’on noos permette cette expression, n’est donc pas une circonstance 
probante; d’une antre part, Smnton {Philos. Irons., t.LYIII,an 1768) fait oltserver que la plus 
grande partie de ces médailles a été apportée en Europe de Tunis. 

Quant aux types, il est bien vrai qu’ils ont de la re.ssemblance avec ceux de plusieurs médailles 
grecques de rile de Malle, et que, dans l’Iiypothèse où elles auraient appartenu à Gaulos, le voi- 
sinage de ces deux îles et la subordination probable de la seconde à la première expliqueraient 
très bien cette ressemblance. Mais on trouve aussi sur le droit de quelques monnaies grecques de 
Malte le type de celui des monnaies phéniciennes de Cossyre. D’un antre côté, les médailles 
grecques de Philislis, incontestablement frappées à Syracuse, ont plus exactement encore les 
types des médailles dont noos parlons. Ces identités de symboles n’excluent donc pas les diffé- 
rences d'origine ; clics peuvent^ seulement faire présumer une émission contemporaine sous la 
même autorité. C’est ce que pen.sait .Swinton, tout en cnrisidérant ces monnaies comme apparte- 
nant à Gaulos. 

Quant aux lettres, considérées paléographiquement, elles sont d’une correction asseï grande 
pour autoriser à porter la fabrication à une époque reculée de la domination carthaginoise. 

La ressemblance des types de l’exemplaire avec ceux des médailles de la reine Philistis fixe 
l'époque de la fabrication au temps d'Iliéron TI, dont l'alliance avec les Carthaginois pour résis- 
ter aux Romains, appelés par les Mamertins, fit éclater la guerre punique. 

S XI. Ils Sainl-PanlaUon. 

Cet ilôt, voisin de Marsala, l’ancienne Lilybéc, est trop rapproché de la Sicile pour que nous 
n'enclavions pas dans le même chapitre l'étude du monument phénicien qui y a été trouvé 
{voy. Gesenius, table 14 XLiv). 

C’est on marbre déterré en 1779 et maintenant conservé à Maizara. L’inscription a été publiée 
pour la première fois par Cast. de Torremutza et, plus tard, elle a été mal reproduite par 
Tychsen et M. Lindberg. 

L'inscription est lue et traduite ainsi par Gesenius, d’après l’exemplaire de Torremutza : 

T3 Sepulcrum Mazo- 

-tV>n n ri, figuli. 

La lecture me semble irrépréhensible; quant à la version, elle est certainement admissible. Ce- 
pendant je sois porté à penser qu’il serait préférable de couper la partie qualificative de cette 
manière iï Ni, et de traduire : originaire de Tgr. m serait apocope de la même façon que 'n. 
J'abandonne toutefois au jugement do lecteur l’appréciation de cette acception qui n’a point de 
parallèle et qui n’aurait, en hébreu, d’autre analogie qde celle qui vient d’étre signalée. 

La forme des lettres autorise à faire remonter le monument au temps même ou à une époque 
rapprochée de l’occupation carthaginoise. 
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CHAPITRE XIX. 

LAM^iiEi.iavQiF.. — Injcriptioii bîlinjiue de Tliug«;<i. 

Nous avons, dès les premières pages de cet oorrage, annoncé l’imponance de l'inscription lii- 
lingiie de Thugga, dont une partir est écrite en phénicien, l’antre en caractères qui étalent restés 
inconnns jnsqu’è ces derniers temps et qne l’on a présumé, avec vraisemblance, appartenir à 
l’ancien idiome libyque. 

Thugga, appelée aujourd'hui par les Arabes Malka, était une ville de la nouvelle Numidie, à si\ 
jours environ de Carthage, vers le sud, près do fleuve Bagrada. 

L'inscription, découverte d’aliord en 163t par le proveneal Thomas Darcos, a été vue et copiée 
depuis par plusieurs voyageurs, notamment en 1833 par sir Grenville Temple, et en 1836 |>ar 
Honegger. C'est de la combinaison et de la rectification, en quelques points, de ces diverses co- 
pies que nous avons formé notre planche 31. 

Les caractères libyques .sont à droite, le texte phénicien est à gauche. Une conformité très re- 
marquable existe entre ces deux parties ; ainsi, de chaque cAté, il y a sept lignes : la première est 
séparée des autres par un intervalle plus grand que celui laissé entre celles-ci; la quatrième est 
de moitié moins longue que les autres ; des points sont marqués entre différents groupes de 
lettres. Cette disposition symétrique indique d'abord que la première ligne doit offrir un sens 
complet ; que le sens doit être coupé aussi à la fin de la quatrième ligne, que les groupes de lettres 
compris entre les pointa composent autant de mots. Il est facile de prévoir quel secours l’inter ; 
prêta! 'on peut tirer de ces remarques. Mais ce n'est pas tout. Le texte phénicien présente plu- 
sieur.s groupes qui se répètent identiquement en divers points de l’inscription, et, aux points cor- 
resp>ndants du texte libyque, on observe aussi le retour de groupes identiques. L’équivalence de 
ces groupes sur les deux textes est ainsi démontrée à l'avance. On peut donc dire avec assurance 
qu'aucune inscription antique ne fournit pour l'explication autant de facilités matérielles. 

Gesenius qui, après on essai malheureux d’Hamaker, peut être considéré comme ayant le pre- 
mier apporté quelque lumière sur la signification de cette double épigraphe, a cependant, en 
grande partie, manqué le bot pour n’avoir pas tenu compte de tous les indices que nous venons 
de relever ; il a négligé, par exemple, la distance du premier interligne, ainsi que l’identité do 
groupe formé par les 4*, S”, 6* et 7* lettres de la première ligne avec celui constitué par les $*, 
7*, 8' et 9* lettres de la troisième ligne. U s’est d’ailieurs trompé dans la détermination de plu- 
sieurs caractères. Voici sa veraion du texte phénicien : 

■p P nycD’ P oSpte: r3(ïa) 
mpanay p onati cjatta can 
■p P TOPS’ P ■ta’y’x P icn 
hana p ’iHa 
Sao aath vn -nn . . . nbo na rtsaa 
’okV pVio paa ha haoD vasta aa,i 
•aa p 'asa hha p »oa mn nap aïs p 
Cippus Hadami, Blii lophiscb'at, filii regis 
Banasæ ex Banasâ Tobarami, filii Abd-Mocarthi 
Principis, A-ebed, filii Jophisch’at, filii regis 
Schlagi, filii Carsacbal. 

Qnùm iatrisset in domum plenani ... et essel luctus ob memoriam Sapienli'. 

Principis, adamanto fortioris, qui tulitomnis generis concnlcationes ut viduu' inairi? mes. 

Bece positnm est hoc sepulcrum à Phoé, filio Balali cipipits, filii Babi. 
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Qoânt aa texte libyqQe, fl en rend one partie comme il soit : 


1 nysa» q — _ 

fil. Jnphischat fil. 

— 

— 

■ipo.3 1 m — — 

Abdtnocar fil. ram 

— 

— 

q TOBfi’ q 3 . 

. . . q 


regis fil. Jopbischat fil. 

fil. 


Sxny q 



Caraâchal fil. 

scbalgi. 


‘53C13 Vpy >m q , 

> . C3 


•iapientis momoria? mæror oral quum 

morerotur 


•mSd hsa Sy h.aa 

.3.3^ 


ul vidaus conculc- omata qui por- 

præ alla 

principis 

inatris mex uliones tavit 

mante 


'33 1 '3ÎD 112 T — - 

- — 


Bübi fil. Cipipensis Balai fil. a Phoa — — — 


On remarqae d’abord que sur la partie phénicienne, ainsi que sur la partie lihyque, la pre- 
mière ligne est liée à la suivante. 

D’un autre côté, dans le texte phénicien , à l'égard de la 3 ' et de la 1 2 ‘ lettres de la première 
ligne, de la 13 ” de la même ligne et de la 10 * de la seconde ligne, ainsi que dans tous les autre* 
endroits où ces figures reparaissent, Gesenius adopte des déterminations inverses à celles qu'il 
a reconnues sur tons les autres monuments, c’est-à-dire qu’il prend le premier de ces quatre ca- 
ractères pour un mem et le second pour un tchin, bien que la diflérence de longueur des deux 
queues ait toujours fait jusqu’alors établir les valeurs opposées, le troisième pour un aïn et le 
quatrième pour un leth, bien que le contraire, d’après tons les antécédents, résulte des diffé- 
rences de développement et de la présence, dans l’intérieur du troisième, de quelques petits traits 
qui ne se trouvent point dans le quatrième et qui ont toujours distingué le leth. Le doete écrivain 
reconnaît cette contradiction dans les termes suivants : • Pra; cæteris memorabile est discrimen 
litteramm d et tr, is et s. 111® enim magn® in utroqnc exemple Constantin distingunntur ut w 
■sil D, et IB, contra prioris ætatis consuetudinem, ubi utraque h®c figura longius eaudata est 
□ : h® (t 3 et j), ita ut major figura, intus signis munita, eadem ipsa quæ in Carthaginensi quinta 
t 2 erat, in hoc titulo constantes y sit, ta contra minoris modoli et intus non omatnm. » 

Gesenius a été poussé à se démentir d’une manière aussi dépourvue de motifs plausibles par 
I opinion préconçue qu’il a exprimée ainsi, p. 12 : . Ac Libye® quidem linguæ ratio in univer- 
sum valde obscura est : nec salis probabilis eorum opinio qui in hodiema Berberomm lingua 
vestigia ejus snperesse volunt. Punicam autem ex Asia adventam in universa Afrie® ora ean- 
dem Pœms et Numidis communem fuisse, neque ((|uod nonnullis, re nondum investigata, pro- 
babile visum) Pœnorum lingnam a Mnmidica discrepasse, et vetemm testimonia docent, et 
nominum propriorum origine, nostraque monumemorum numidioomm illustratione, abonde 
confirmatur. > 

Cest donc pour traduire le texte libyque lui-même par la langue phénicienne, c’est pour trou- 
ver dans ce texte des mots qui donnassent en phénicien un sens correspondant à celui du texte 
phénicien proprement dit, que notre auteur, étreint d’un autre côté par la transcription évidem- 
ment littérale des noms propres, a violemment brisé l’analogie paléographiqne dont il avait loi- 
méme jusqu’alors démontré la certitude. 

Dans un article publié dans le Journal dei Savanti, juillet 1838, M. Ét. Qoatremère a fait 
justice du paradoxe de Gesenius sur l’identité des deux langues dans les termes suivants : • Comme 
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le monamenl bilingue de Thoogg» se iroove dans une ville qui faisait partie de l'ancieo royaume 
des Numides, il est probable que l'inscription inconnue qui accompagne l'inscription panli|oe est 
véritablement numide. Or il n'est guère à présumer que les deux inscriptions soient tracées dans 
la même langue et seulement en caractères différents; on peut croire, avec Iwaucoup plus de 
vriisemManco, qu’une des inscriptions est la traduction de l’autre. » 

Les observations précédentes mènent directement à une consé-quence importante. Noos avons . 
dit que les articulations des quatre lettres dont il a été parlé' ci-dessus faisant partie de plusieurs 
noms propres, doivent se retrouver dans la transcription homophone de ces mêmes noms sur le 
texte libyqne ; il en résulte que les caractères de ce texte auxquels Gesenius avait donné les 
valeurs □, o et y, c’est-à-dire 3 et doivent reprendre, comme sur le texte phénicien, les 
valeurs n et c. 

Les autres déterminations de Gesenius sont : 

3 C = 

n XX S 

’ + F 

3 O ■’ 

3 ï’ 



Nous verrons que douze de ces dix-sept déterminations doivent être maintenues; c’est un ser- 
vice que ne doivent pas faire perdre de vue les critiques dont noos n’avons pu nous dispenser. 

Plusieurs de ces critiques ont été déjà présentées par M. de Saulcy dans un article plein d’in- 
térêt publié dans te Journal aiialique, en février 1843. 

A la suite d’une analyse rigoureuse des deux textes, ce savant et sagace académicien e.st arrivé 
aux résultats suivants. 

Voici sa version du texte phénicien ; 


. iSa . P . nüîD’ . P . pcKî? . 


. mnanr; . p . unxay . . aaan 

.'«'•D . P . raya* . p ■ pott . p . naa 
. pni . p • '333 
.prm . ptjt . *33 . . . . h ' t : . maKat 
• TK . p . pstti . pa33 . p . Vc3 . -rj3Tnn 
. *33 p *aai . SHa . p . pe™ . ^ 3330 . oioyi 

TUHtEAl’ D'aTXBAS, Ftl.S P’iOFMXTRAT, IIIS DE FALOC. 

Ceux qui ont fait élever ce mausolée sont ; Abaras, Gis d’AbdasUtrel ; 
Corner, Gis d'Ataban, Gls d'Iofmathal, Gts de Faloo; 

Ueoegi, lib d'Ourasoun. 

Kaki et Taman et Ourasoun. 

Mesedil, Gis de Nenifsen, et Anoun, Gis d’Asi. 

Sufet, Gis de Betal, et Kafy, Gis do Baby. 


Et pour la partie libyqne . 
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. . . 1 . «333’ 

-,-irn . 1 bt 

1 . «333’ 1 . pu 1 

pOn 1 • ’333 

peu . pu . ’3’3. D3^FI 

’» 1 . p: . 13333 1. bT3C. (?)3(?)®3. p33 
’33 . 1. ’33 . hha . 1. U3B. (333 

fils (l'toplimal.'illi, fils. . . . 

ros, fils (l'Oudoslor 

. . . . fils de Taban, fils d’Ioplimalhal, fils de Falou. 

Mengi, fils d'Ourasoan. 

Kal., Tiinian, Oiiraloun. 

.... Mesedil, fils do Ncnirscii, Noon, fils deSaT. 

.... Saphal, fils de Bêlai, Pafy, fils de Baby. 

La traduction ne porte, à proprement parler, que sur les noms propres. La double version 
indiquée pour les deux premiers groupes de la seconde ligne phénicienne n’est |>oint, en elTet, 
arrêtée; elle présente d'ailleurs une supposition tout à fait inadmissible, savoir, que l’article que 
l’on vient de dire être,! en tête du premier groupe, que nous verrons avoir encore cette forme an 
commencement des deux dernières lignes, est m dans le second groupe. 

C’est surtout dans la transcription des caractères libyques que le mémoire de M. de Saulcy a 
fait faire un progrès remarquaÜe. En effet, outre les trois lettres •c, □, t3, dont il a été parlé 
ci-dessus, ses déterminations diffèrent de celles de Gesenios sur les points suivants : 

ùi nie lire» UuttrnûoiUuDi Deurmiottion» 

.li]v;qtm, <leCc«eniv». <l« H.de SauK’^. 

n ...... non di’*lerm *7 

= etc 1 

m n 1 

I 1 

XX *1 c.'l 

+ r ^ 

— ^ ... indeterm. 

Nous pensons que les deux barres parallèlement horizontales, avec ou sans crochet, considérées 
par M. de Saulcy comme représentant le rau, doivent conserver la valeur caph qui leur a été 
assignée par Gesenius, et que la figure que M. de Saulcy regarde comme un capk est un cau; 
en d’autres termes, nous renversons, pour ces deux caractères, les déterminations qu'il adopte. 
Cette différence est extrêmement importante, car en die, nous ne craignons pas de le dire, réside 
exclusivement la possibilité de traduire complètement les deux textes. 

Nous croyons donc, à l’aide de ces déterminations et de quelques autres moins essentielles que 
nous indiquerons dans les développements ultérieurs, être arrivé à cette double interprétation. 
Noos en avons fait le sujet d’abord, pour la partie phénicienne, d’une lettre à M. de Saulcy, 
publiée en 1813, puis, pour la partie Ubyqoe, d’un mémoire lu devant le conseil de la Société 
asiatique, le 11 octobre 1844. 

C’est dans la langue berbère que nous avons cherché et trouvé les éléments d’interprétation de 
la partie libyqoe. 

Nous exposerons en premier lieu ce qui concerne le texte phénicien ; noos espérons pouvoir 
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«nmite prouver qu« le berbère fournit lei moyen» d’»rriver à une e\plir»iion tout à bit concor- 
dtnie pour le telle libyque. 

A. Partie pAAiirieiinf. 

1^0 P rotia’ P ^3t»ro nxn 
mnmy ^3 enta;* 033sr a:2n 
fro P reaa* ',a pox p -en 
]Xi3 P ’aa 

]30133 ^303 Tl kVb n3 1K33 

rsK P ^33K3 ]D£Ü3 p 'r®3 T3 DBnfVI 
'33 P ’iHD VS3 P ODC ^13» C3DS1 

MOi«r<iiFim')i ATU*»*», nui ipruatuat, ntit ran.Kc. 

Ædiriravenint bns lapide» Abhanw, Aliu» Abdasloret, 

Omar, fillus AlhaUan, fliii Iphmatlial, filii Pbelet'. 

Mingi. 6H1H1 CarsAren. 

Po»U|aàm intrAaset in domiim qnietam.... Vavi et Thamaii et Caraaixn ; 

Incidenint rannen Meaedil, Hlio» Nenepbuain, Anocanque, filioa b>ai; 

DiGTuderunt dolorem Saphal, ftliu» Biilel, Pepalquc, filins Bel»i. 

Outre les observation» générales faites précédemment sur la symétrie des deux inscriptions, on 
doit remarquer que, sur la partie pbénieirnne, les 2", 6’ et 7< lignes ofTn'ut entre elles aussi cela 
de commun, qu'elles commencent cbacune par un Aé, qu’on peut, d priori, présumer être Par 
ticle, et que sur chacune encore le premier mol est terminé par un mem, ce qui, paraissant 
exprimer le pluriel, s'accorde avec cette autre observation que la filiation, dans ce ras, s'applique 
à deux on à plusieurs individus, ainsi que porte à le croire l'absence do mot ben entre deux noms 
propres, savoir, d'nne part, à la fin de la deuxième ligne et au commencement de la troisième; 
de l'autre, au milieu de la sixième, ainsi que de la dernière ligne. 

Kxaminons chaque ligne en détail : 

Première ligne La restitution du mot r3St3 au commencement de l’inscription a été, avec rai- 
son, proposée par llamaker, Gesenlos et M. de Saulcy. Hamaker, en considération de l’espace 
marqué entre les deux lettres subsistantes ns et la verticale sur laquelle les autres lignes pren- 
nent leur point de départ, a pensé qu’il devait y avoir une troisième lettre. Cette conjecture parait 
fondée. Ce devrait alors être on préfixe , et très vraisemblablement un sigte consistant dans le 
sam démonstratif, pour ni, ou dans le Uadé substitue à ce zaïn, comme au début de la deuxième 
afienne. Plusieurs épitaphes arabes trouvées en Algérie commencent pareillement ainsi : Oada 
jobeur... Ceci (ett U) lambeau de... 

Le second mot, cela ne peut être mis en doute, est le nom du défunt pour qui le monument a 
été construit. Mais ce nom se retrouve plus bas, à b troisième ligne, privé de la lettre qui est ici 
placée à sa tête. Cette lettre o'en fait donc point partie intégrante; elle est donc senile, c'est- 
à-dire destinée à exprimer le rapport grammatical qui lie ce nom au mot précédent, ce qui ne 
peut être que le génitif. Or nous avons vu que c'est un schin. Celte lettre, ainsi que M. de Saulcy 
l’a pensé, est donc ici l'exposant du cas oblique , comme dans ces variantes des légendes des 
médailles do Joba 1" ou de Carthage : 'V3*'ti7....n:ni3 ayv, comme sur cette variante encore de 
la légende bébraique des monnaies de Siméon, Il est probable que c'est une abréviation 

de la particule Sc, que nous avons vue, dans une position analogue, sur plusieurs inscriptions 
numidiques. 

Le reste de la première ligne, composé de noms propres, n'offre rien de particulier, si ce n'esi 
le dernier nom, que je forme en rétablissant, eomme M. de Saulcy, le phi et le tamed, méconnu.v 
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par Graoniaa, rt en considérant, ainsi que ce dernier interprète, la lettre terminale comme on 
raph, tandis que M. de .Saalcy la prend pour un vau : c’est ici l'un des points sur lesquels je me 
trouve en dissidence avec ce savant auteur. Je reviendrai sur les motifs de cette préférence, dont 
l'application se repré.senlcra plusieurs fois. 

Deuxii me ligne. La seconde ligne commence la série des versets débutant par un participe 
pluriel, précédé de l'article et médiatement suivi de plusieurs noms propres qui en sont les sujets, 
vcrsels que nous allons voir se succéder en quelque sorte proccssionnellcment, pour faire con- 
naître les personnes qui ont concouru aus obsèques du défunt, chacune selon la part qu’elle y a 
prise. 

Il s’agit d’aboni ici des fondateurs du monument, 2 ;:n, eriUficanta poar adificaverunt 

hot lapides. L’acception démonstrative que je donne au schin, vicaire de 'tTN, qui précède le 
pluriel lapides, est justifiée par ce passage du Lexique de Gesenius, page lit, qui a été 

déjà cité : Elenim 'tïN, pariter atque reliqua pronnmina relativa, antiquitus vimdemonstrativam 
habuisse videtur... In omnibus cnim lingots relativa paucis mutatisex demonstrativis (aliquoties 
ex interrogativis) urtn suut. » , 

Troisième ligne. De même que j'ai déclaré considérer comme on caph la lettre que M. de Saulcy 
pense être on vau, je regarde comme un cou la première lettre de cette ligne qu’il prend, mais 
avec une réserve dubitative, pour un caph. J’aurai soin de revenir ultérieurement aussi sur ce 
second point de dissidence. 

Celle ligne, qui commence par un nom propre succédant, sans l’intermédiaire du mol ben, 
à on autre nom propre placé à la fin de la ligne précédente, présente l’indication et la généalogie 
du second fondateur du monument. On pourrait par consérjoent peaser que le cou, dont je viens 
de'parlcr, est copulalif; mais on voit à la ligne suivante apparaître le nom d’un troisième fonda- 
teur, qui n’est point précédé de la conjonction; on doit donc reconnaitre qu’il n’en existe pas non 
plus ici, et que le tau fait partie constituante do nom. La distinction entre les trois personnages 
est suffisamment marquée par la coupe de l'inscription, une ligne étant affectée à chaque indi- 
vidu. Nous verrons plus bas, dans une circonstance différente, la copule se présenter avec une 
particularité très remarquable. 

Quatrième ligne. La quatrième ligne porte, comme je l’ai dit ci-dessus, le nom et la filiation 
do troisième fondateur. Elle ne fournit matière à aucune observation saillante. 

Cinquième ligne. Gesenius avait déjà traduit le début de cette ligne de la manière suivante : 
nh- ra ,n«aa, guùm intrdsset in domum plenam... Mais, pour établir cette leçon, il a dû faire 
un Aé de la quatrième lettre, ce qui donnerait deux formes pour le hi, puisque trois fois, savoir 
au commencement des 2*, 6* et 7' lignes, cette dernière lettre revêt une figure différente. D’un 
antre côté, le signe dont il s’.agit aurait eu loi-même deux valeurs, puisqu’il reparaît à la sep- 
tième ligne, et que Gesenius en fait alors un iod, qui, pour sa part, est dessiné différemment en 
plusieurs autres endroits. On serait mal reçu à arguer d’une altération matérielle ; car, dans les 
trois points où il existe, cc caractère est identiquement figuré : on ne pourrait guère concevoir 
une aussi exacte ressemblance dans une forme altérée. Impossible donc d’admettre la transcrip- 
tion du savant professeur. J’ai déjà dit que je considère ce caractère comme un rou; je lis par 
conséquent ; nSc ni *Kî3; post inirollum ejus in domum quielam. , ce qui se trouve en concor- 
dance avec cc passage de la Genèse : ’în ■jxiybx "ni; nnyt, ■ oînil, d mon arrivée auprès de 
votre serviteur mon pire... » 

La terminaison de nSc en aUph est d’accord avec une remarque que nous avons déjà faite plu- 
sieurs fois dans le cours de cet ouvrage, savoir la mutation fréquente du Aé en aleph dans la 
langue que nous étudions. 

L’absence de plusieurs lettres à la suite de ce membre de phrase en interrompt le sens, et em- 
pêche par conséquent de compléter la traduction de la ligne, bien qu’il soit facile, d’ailleurs, de 
lire les noms qui la terminent. Le texte lihyque nous éclairera sur cc point. 
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Siiiim» ligne. Voici reptrtilrc les périodes cérémoniales, les participes précédés de rarticle, 
eireonsiance rrmarqa&lile en phénicien, où l'emploi de l'arliele est asset rare. Ce retour rliyth- 
niiqae a certalnemeiit un caractère distinctif. 

La seconde lettre aenle présente quelque difficulté; cependant on la retrouve avec la valeur 
évidente du ehet dans la légende inscrite au revers de la médaille figurée à la lettre L, table 38. 
IX, de Cesenius. C’est donc ici aussi un eket, et dès lors nous lisons avec assurance : ■'•s: 
incidmlee, pour inciderunl rarmen, ont gravé f épitaphe. 

wn. en effet, signifie exaruvit, incldil, intculptil : czh ~c'in • nT”' pst^n, !<■ 

pirhé de Juda... etlgraritar la table de leur caar. (Jérém., xvii, 1.) 

'•C, rontu». Carmen, est pris pour épitaphe, comme le dernier mol l'est sauvent en latin, où 
il avait loême une acception plus étendue, puisqu'il s'appliquait à toute formule exprimée en 
terme.s concis et solennels. Dans le sens plus re.streinl de chant, le mol "C offrirait encore un 
équivalent d'é/nlaphe, comme le mot latin neniu, chant funèbre, qui était pris aussi pour épi- 
taphe, ainsi que le prouve ce passage de Sidoine (vu, Epist. 17). si bien approprié au cas dont 
nous parlons : .Venia martnori incisa. Un disait de même en grec ; wm;. 

Septième ligne. 11 faut une analyse détaillée pour faire comprendre l'énergie tout hébraïque de 
cette expression o:3;n, si faililcmcnt rendue par les mots : diffundentee ou diffudirunt 

dolurem. onl épanché leur doultur. Nous retrouverons celte cuergie dispersée dans plusieurs 
locniions latines qui ont avec celle-ci une frappante analogie. 

Ce mot veut dire : répandre un liguide. C’est donc par une ligure hardie qu'on l'applique 
à la douleur; mais nous avons l'explication de cette métaphore dans cette phrase fournie ;iar 
Ovide : 


tlendoque dolorem 

dilfudit. . . 

C’est en ré^iaadant des larmes qu’on épanche sa douleur ; •Expletur lacryn.ts, egiriturque 
dobir. • dit le même pocte dans ses Tristes. L'expression est donc aussi juste qu'heureuse ; elle 
rappelle ce passage du Sephtr Tuhkemotti (Nouv. Journ. asiat., ocl. 1833) ; ■ Les torrents de 
- ma douleur ont coulé avec abondance. ” .Mais elle paraîtra bien plus forte encore si l’on réllé- 
chlt au sens proprede',T'3C', qui vient de I 2 sr,freÿil, selon cette locutiondu I>sahniste::':"'13C;, 
fracii corde. C’est ainsi que Cicéron disait : Calamitate fr.vctus et affticlus. 

Enfin, en nous rappelant que c'est par allusion aux larmes qu’on a choisi i?:, nous aurons 
l’explication complète du sens de ce mot, qui veut dire non-seulement diffundere, épancher, 
mais encore libare, répandre à litre de sacrifice, offrir avec piété , comme il convient de le 
faire sur la pierre sacrée des tombeaux, image que nous retrouvons aussi dans la langue latine, 
et particulièrement encore dans Ovide : Laergmas libare defunclo. 

C’est dans la 5«, la 6' et la T' lignes, entre les divers sujets des propositions formées par cha- 
cune de ces lignes, que se trouve la copule sur laquelle nous avons préparé l’altention; cette co- 
pule est le caph: Yavi, ainsi que Thaman, ainsi que Caroscen; 

.Vesedil...., ainsi qu'Anocan.... 'tZZ UxC, Saphat ainsi que Pepai. Cette 

leçon est une conséquence nécessaire de mes déterminations du ruu et du rnp/i; je traiterai bicn- 
tùt cette question d’ensemble, et c'est alors seulement que le point particulier dont il s’agit ici 
pourra être complètement jugé. Je me bornerai, pour le moment, aux deux considérations sui- 
vantes, l’une d’induction, l’autre de fait : 

l« Le mouvement qu’exprime entre les noms ou les actions la particule représentée par le caph 
est. comme le dit Fabre d'OIivct, celui de la similitude, de la concomitance: on le rend en fran- 
çais j>ar comme, de même que, ainsi que, etc. Dès lors ne peut on [ras dire : Mesedil , ainsi 
quAnocan, Saphat en même temps que Pepai, onl fait telle chose; en latin : Perinde ac, simul 
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jlque, etc? CpU)" formp n'a-l-cllc pas son analogup en arabe? N’est-elle pas la source do kai des 
tirées, de l’or et du que des Latins? 

2" La Bible noos rournit un texte confirmatif dans le verset 7 do psaome lxxxvii : 

~î ci'î'în:, et eanlorei «t tibicines, ou et eanioret sihol ac libicinet, omnet fimtet 

mei tn te. 

M. Kt. Quatremêre, dans l'article sur les Numides, publié dans le Joui.iol dei Savante, juil- 
let 1 838 , prétend que les noms que nous offre la pierre de Thugga, appartenant à la langue des 
Numides, présentent des formes étrangères, inconnues, qoi n’ont pas le plus léger rapport avec 
ces dénominations signifieatives dont les monuments phéniciens nous retracent de nombreux 
exemples. Cette circonstance lui a paru devoir opposer toujours un grave obstacle au déchiflre- 
ment entier de l’inscription. Nous venons de voir que, en acceptant même l’assertion pour fondée, 
la conséquence n’en serait pas juste, puisque, ai nous ne nous abu.sons, nous sommes parvenus à 
un déebilfrement complet, sans avoir eu besoin de nous occuper de la signification des noms 
propres. Nous allons surabondamment essayer de prouver que ces noms propres ne sont pas dé- 
nués de signification, et que c’est dans le phénicien ou l’hébreu qu’on en trouve l’explication. 

1° Atuaba.x, 1'° ligne. — Nom de celui qui repose dans le monument. Il est reproduit, comme 
nous l’avons fait remarquer, à la troisième ligne, ainsi que les deux suivants. Il peut signifier, 
dans sa composition, ou leniludo filii, ou lentitudo œdificantit (tcil. famitiam). Sa force réside 
dans la racine ck, léger murmure de l'eau qui coule} pois, par induction, lenteur de l'tcoule- 
menl; enfin, par extension, douceur, lenteur en général. 

2* lenisATiiAT, Pulchritudo ramorum (i. e. sobolis). — Rien de remarquable, si ce n'est cette 
association d’idées qu’entraioe la présence de la racine nec, bdlon, branche, qu’on retrouve 
dans p, qui peut aussi signifier rameau. 

3" Phelec. — Il suffit de faire remarquer que ce nom correspond au mot latin Scipio, pour 
prouver qu’il a pu appartenir à une personne. 

4* Abbaros, 2‘ ligne. — Ce nom me parait, comme à M. de Saulcy, pouvoir être rapproché de 
celui qui est donné par Fl. Josèphe à un pontife de Tyr. Cependant l’orthographe n’est pas sem- 
blable à celle qoi est proposée pour le dernier cas par Cesenios, savoir : i:rt, que l’on trouve dans 
plusieurs passages de la Bible, et auquel l’auteur aurait ajouté la terminaison grecque. Mais tel 
qu’il est écrit dans l’épigraphe, Abbaroe peut être composée de !Oy pour nij, comme «'î pour 
rvt 3 , dansrVN*i3(Ezech.,xxi, 24), et de C' pour 0 k', ainsique le dit Cesenios (Index I, p. 475); 
il signifierait alors : croisities eapitit. 

5° Abdastoret. — Ce composé, que nous connaissons déjà parfaitement, n’a besoin d’aucune 
explication. 

6° Omar, 3* ligne. — Me parait être, par aphérèse, l’équivalent de icim, qu’on lit dans la Ge- 
nèse. ch. XXXVI, V. It, et paitim. En rapportant ce dérivé à parler, l’aphérèse n’a rien 
d’extraordinaire, puisque ce verbe lui-même la subit, par exemple, dans le Ps. cxxxix, v. 20, et 
dans Esdras, v. 11. 

7° Misrci, 4* ligne. — Composé de la préposition et de U, vallée, pourrait être en franeais 
littéralement rendu par nos noms Deveau, Durai. 

8° Cabascen. — F ormé de c*':, solium, et de p, reclé diipoiilum. 

5* Vavi, 5* ligne. — C’est le mot n, crochet, avec le iod terminal, formatif du nom propre. 

10* Thaman. — Du verbe )ct3 même, cacher. 

11°Me8edil, 6' ligne. — J'avoue qo’ici je n’ai pu trouver aucune signification. Je suis tout 
disposé à adapter le rapprochement fait par M. de Saulcy entre ce nom et celui de Mexetulue, 
cité parTite-Live et mentionné par Appien sous la forme MevéruXov. La syllabe mes, qui fait par- 
tie de ce nom, et qui a été, avec raison, signalée par M. de Saulcy, indiquerait qu’ici, pour la 
première fois, il s’agit d’un nom véritablement libyque. M. Ét. Quatremêre dit, dans l’article 
déjà cité sur les Numides : • Nous avons vu que dans les noms numides, un grand nombre com- 


k. 
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ineDoaienl par la i<yUabp mas, qui se rbangeail quelquefois en mit. Nous trouvons, chez les écri- 
vains anciens, le nom des deux grandes tribus qui eomposaienl l'empire numide, les Hassyliens 
et les Massisylicnt, et les noms propres de Massinissa, Massica, Mastugrada, etc. Or, dans la 
langue des Berbères, le mot mes désigne un fils. N’est-il pas naturel de croire que les Berlières 
mettaient sou vent en tète des noms de leurs tribus le mot qui signifiait les fils de? ... C’est ainsi que 
les mots fcenou et veled, qui ont le même sens, précèdent toujours les noms des tribus arabes, 
(iue ce mot ait également été placé en tfte des noms d'hommes, la chose, à coup sùr, n’a rien d'é- 
tonnant. I.,es .\rabes sont aussi dans l’usage de désigner on homme en supprim.unt son véritable 
nom, et en mettant le mot efcn, fils, devant le nom de son père ou de son aïeul. • C’est donc dans 
le berbère aus.'i qu’il faudrait chercher la signification do second composant Su; mais les dic- 
tionnaires berbères ne contiennent pas cette racine; elle existe au contraire en hébreu, où elle 
signitie everlia, elali‘>: on la trouve, par exemple, dans ces noms propres rebu, ereril 

Dominus. C’est là, sans duute, un exemple de celte litigua commisla cnnnuliio i\umidarum 
dont parle balluste. 

12° Nesupuisix. — Ce nom est peut-être un des plus curieux de cette longue légende. On 
trouve comme noms d'homme, d'une part, dans Rsdras. ch. il, v. ,i0, Aephiuim, et 

d'autre part, dans Néhémie, ch. v u, v. 52, C'Cti?‘E2, yejjhisrhesim. Or Siinonis. dans son Ono- 
maslieum, traduit le premier de ces noms par dilalaliones, amplifiealiones ; et il prétend que le 
second est composé de C"C"S: ce;, ce qui signilierait ; dilatado dilalationum , i. e. dilalaUo 
amptissima: le premier de ces mots venant du chaldéen CE:, crcril, ourlus est, arab., ditala- 
lus fuit, et le second de ee;, chaldéen aussi, voulant dire expandil, exiendil, arah , amplia- 
fit. Notre inscription ne présentc-t-clle pas sous une autre forme, dans le nom dont il s'agit, une 
combinaison des mêmes éléments? Nencpbusin étant le père de Mesedil , ce tiernicr nom doit se 
rapporter à l’aïeul. 

13“ Anouaiv. — Me paraît être le pronom personnel avec addition d'un uun augmentatif, 
cette lettre étant une des serviles que les Hébreux ajoutaient fréquemment, dans ce but, à la fin 
de leurs noms propres. 

U“ Isaï. — Variante de qu'on trouve dans les Paralipoménes. 

15" Saphat, 7' ligne. — Ce nom, dont il est inutile d’expliquer la signilication , sc rencontre 
littéralement identique dans plusieurs endniils de la Bible, et particulièrement dans Esdras. 

16“ Balel. — A, quant à la forme, de l’analogie avec SHe, qu’on trouve aussi dans Esdras ; 
mais il en diffère pour le sens ; Phalet correspond à cogitons, Balel à confundens. 

17" Pepaï. — Peul être aussi rapproché, pour la forme, du nom suivant, 

18“ Bebaï, qui se lit plusieurs fois dans Esdras; mais ici encore l'analogie n'est qu’apparenîc- 
Simonis regarde le dernier comme une coniracliou des mots ’.T rCKE, cum desiderio Domiiti. 
Pepai n'aurait aucun rapport avec ce mode de composition, puisque la première lettre ne peut 
cire un préfixe. Ce nom ne ferait-il point allusion à une difformité, et ne résulterait-il pas de la 
combinaison des mots r,E et ’B, ce qui devrait s’enteiKirp ainsi : Fissura oris, Bec-de-liécre? 
Celte opinion me parait assez plausible ; les vices du corps ou de l’àme ont été plusieurs fois, chez 
les Hébreux, de même que chez tous les peuples, l’origine des noms propres, comme le fait remar- 
quer Simonis, qui cite pour exemple les noms : Leprosus, ns:, Claudus, etc. 

Ainsi, la partie phénicienne de l’inscription bilingue de Yliugga se trouve analysée, expliquée 
dans tous ses détails. Nous ferons remarquer, en dernier lieu, combien celte explication est dans 
l’esprit de l’anliquité. .Ainsi il est dit que, des amis do défunt, les uns ont gravé l’épitaphe, les 
autres répandu des larmes ; c’est ce que Tibulle désire pour ses propres funérailles (lib. III, eleg. 2) : 


Et noâtrl memures Ucrymoe lundantur eoilem ; 
Sic ego coinponi versus in ossa velim. 
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Le rôle particulier de cliacun des personnages se trouve ainsi indiqué, comme sur notre monu- 
ment, dans une inscription rapportée par Bonada (Carmino tx ani. lap., I, 336.) : 

■SEX ■ XXEVIO 
L • K • l'VB 
VEHEC\ NDO • SIGN 
COH • Xllll • NATO 
VERONAE-OSSA 
RELATA • DOM\-M 
CINKS • HIC • ADOPERTA 
QVIESCITHEREDES 
TITVLVM-VERSICVLOS 
. CORNELtVS • EROl 

CONLEUAE ET - AMICO. 


Ces deux citations, en ies réunissant, donneraient presque le sens entier de l'épigraplie de 
Tbugga. En effet, dans la seconde comme dans le texte phénicien, on voit les héritiers faire con- 
struire le monument, puis un ami dn défunt composer l'épitaphe. On trouve ce dernier soin 
mentionné aussi dans le distique de TibulJe, et, de plus, l'effusion des larmes, qui clùl la ceremonie 
funéraire dn mausolée libo-phénicien. 

Nous allons, à l’aide dn berbère, retrouver ces détails dans le texte libyque; cette contre- 
épreuve sera, si je ne m’abuse, une démonstration peremptuire. 

B. Partie libyque. 

Le choix de l’idiome berbère, pour interpn’ter ce texte, est Itasc sur les eonsidéralioiis ex|Hi- 
sées comme il suit par M. Ét. Qoairemcre dans son article sur les Numides : » Il est certain que, 
longtemps avant l’établissement des culoities piiéniciennes sur les eûtes du nord de l’Afrique, les 
provinces septentrionalesdc ce continent étaient occupées par une population indigène et nomade, 
parlant une langue à part, qui, probablement, n'avait aucun r.npport avec le phénicien. L’arrivée 
des Tyriens, des Sidoniens sur les rivages de l’Afrique , les rapports qu’ils eurent avec leurs sau- 
vages voisins, dorent taire connaître à ces derniers de nouveaux besoins, et, par suite, introduire 
dans leur idiome des termes qui leur étaient étrangers. Mais, à coup sûr, ces causes ne forent 
pas asset puissantes pour engager tTS nomades à quitter leur idiome maternel pour adopter celui 
de ées mareliaods asiatiques qui senaient leur demander des terres et devaient bientôt s’ériger 
en conquérants et en despotes. En peuple pasteur ne change jamais ni son langage ni ses habi- 
tudes; c’est ainsi que les conquérants aral>es n'ont pu réussir à naturaliser leur langue au milieu 
de ces peuplades qui occupent encore aujourd'lmi ic nord de l’Afrique. 

• Or il a existé et il existe encore, de nos jours, un langage qui est parlé avec très peu de dif- 
férence dans une immense étendue do pays, depuis l'Égypte jusqu’aux rivages de l’Océan atlan- 
tique. Cet idiome que nous désignons, à l'exemple des Aral>e$. par le nom de berbère, mais qui. 
cher les naturels du pays, porte les noms de schilah ou lamaziyt. ne res.semble à aucun autre; 
tout atteste son anti(|u!té ; il manque de beaucoup de mots, que des peuples étrangers à la vie 
pastorale auraient infailliblement connus; il n'a été importé dans cette contrée par aucun des 
peuples qui en ont fait ou tenté la conquête. On peut donc croire, avec tonte apparence de vérité, 
que celle langue était parlée, dès les temps les plus anciens, par les penples nomades répandus 
sur le continent de l’Afrique septentrionale. Probablement les Numides, c’est-à-dire les Massy- 
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liens et les Massésyliens, employaient le mftne idiome, qni, malgré tant de révolutions et de eon- 
c|oftes, s’est maintenu jusqu’à nos jours avec une admirable persévérance. • 

?iotre teste fournit de suite des applieations frappantes de cette pensée, qui a été professée 
aussi par M. Jomnrd. 

Venture, dans .sa grammaire, déclare d’abord que les Uerl/ères n’ont aucune conjonction pour 
lier les parties du discours, comme el, mais; que pour dire : Je buis tl je rts, ils disent simple- 
ment : Je bois, je ris. Or tandis qu’on Ut, sur le texte phénicien de Tliugga , lignes 6' et 7* : 
Mesfdit, fils de .Senepbusin, et Anornn, fils (Tlsai: Saphat, fils de Balel, et l’epai, fils de Bebaï, 
le texte libyque ne porte que : Mesedil, fils de A'enepàiMÙi ; Nocan, fils de Sut; Saphat, fils de 
Balel : Pepaï. fils de Behai. 

Il re.ssort de plusieurs pa.ssages de Veninre (jue les Berbères ont une grande tendance à retran 
cher IVIi/ initial. • Quand la première lettre de l'impératif est un élif, dit notre auteur, cet élif 
est souvent élidé. Il en est de même pour la deuxième personne singulière du prétérit, pour la 
première et la troisième personnes du pluriel. Les noms lierbères dont la première radicale est 
un (Uf, éerit il plus loin, perdent cet élif dans la construction, el il se change en ou. • Cette 
'uppression a lieu quelquefois, el sans aucune substitution, à l'état absolu, car on dit indiffé- 
remment, par exemple. Amourrnn et Mourran (grand'j. Le nom que les lierbères aiment à se 
donner, Amatirg (libre), parait s’être prononcé primitivement sans la voyelle initiale, si Ton en 
juge par les imitations que noos ont conservées les auteurs anciens et qui s’accordent toutes sur 
ce point, savoir : Maceiri, Maeeri (ilfaxiAcsde Ptolémée). Cette aphérèse, ainsi que la remarque 
en a été faite par M. de Sanicy, est au.ssi l’un des traits caractéristiques de la partie libyque du 
monument deThugga; en effet, aux noms phéniciens Alhaban, Anocan, liai, correspondent 
ceux-ci : Thaban, Koran, Sai. 

Ce docte académieien trouve un argument de plus dans la leçon qu’il suit au sujet des ligure.s 
corrélatives des deux textes auxquelles il attribue la puissance du ro«. En effet, la figure de la 
partie libyque, consistant en deux barres horizontalement parallèles, correspond, d'un côté, au 
mot de la partie phénicientie ; or le dictionnaire berbère, publié en t8H par le ministère de la 
guerre, nous apprend qu’une des formes employées pour exprimer l'idée fils est ou, son qui pa- 
rait parfaitement répondre au rou. D’un autre côté, sur la partie phénicienne, la figure corres- 
pond souvent a la copule, el celle copule est généralement rendue en phénicien, comme en hé- 
breu, par le rau. Enfin, dans le groupe libyque qui répond au nom propre Abdaslorel de la 
seconde ligne phénicienne, la syllabe Abd est remplacée par la figure dont il s'agit et on daleth. 
ce qui, selon la détermination en question, donnerait Oud. suit, pour le nom entier, Oiidostor. 
Or Gesenius dit, dans son catalogue des noms propres d’hommes et de dieux, expliqués (lib. IV, 
cap. III, p. 103) : • poèoarop, où&îitw:, dux pœnns (Diod. Ex. Voles, II, p. 5G6 ; Mai, itoo. coUecl., 
Il, 53) est nTCVt3 Bedaslaret, servus Astartes (UartA., î); abjecio n, stepius etiam ho<! nomen 
apnd Pnenos contractum in Bostor, Bostar. » 

Voilà, certes, des arguments bien puissants en faveur de la détermination dont nous nous oc- 
cupons; je ne le dissimule point el je ne pense pas qu’ils aient perdu de leur force au rapproche- 
ment que je leur ai fait subir. Cependant j’ai dit que je considère les signes dont il vient d’être 
parlé, autant sur la partie phénicienne que sur la partie libyque, non comme des t au, mais 
comme des eapk ; je persiste dans cette opinion, et en voici les motifs ; 

1“ Le mot ou qui, à proprement parler, n’a pas la signification fils, mais est l'exposant du cas 
oblique, s’écrit, non pas ^ simplement, mais ,f, c’est-à-dire lu; il se réduit quelquefois à une 
seule lettre ; mais ce n’est point le vau, c’est félif; exemple tiré du dictionnaire du ministère de 
la guerre : 

yUit Sali ou Tchauan. 

I.Æ mot mis, dont il a déjà été parlé et qni est le véritable équivalent de filt, est égyptien. Or 
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1e« Ëgvptiena avaient pour synonyme cyt, représenté qtielqnefois par le aigle Les Libyens, 
dont l’idiome a plusieurs autres similitudes avec celui des Égyptiens, ne pouvaient-ils pas avoir ce 
synonyme et le rendre par eaph? Plusieurs des hiéroglyphes qui sont pris phonétiquement pour 
sh valent aussi K. M. Bunsen {Argypl. tlelle, etc., p. 613) dit à ce sujet : • Die Erweichung des. 
•Egypt. / lu dem kopt. ^ wird auch bethaetigt durch : /tvo<j(pi< = Oniptîx (Plut., De h. 
elOt.. ST), welchesgenau in dem kopt. UJE It OCipl, yjlt St OC’. contrah. Ujf HOCipi,etc., 
aufgeht. ” Or/svœtpit pourrait signifier pis (fOsirii, aussi bien que planle d'Osirit. 

Mais, sans recourir à cette source, les dictionnaires berbères noos fournissent pour enfant, 
pour nvled, le mol Arshish; or, en retranchant de ce mot l'élif initial, comme nous avons vu pré- 
cédemment que les Libyens avaient accoutumé de le faire, et comme cela a lieu dans le féminin 
Ta-eshish, il reste cihish, lequel a son tour, dans les habitudes d’abréviation propres à l'écriture 
lapidaire, peut avoir été représenté par la simple initiale, ainsi que l’est souvent piius en latin. 

S° J'ai expliqué précédemment comment la copule peut être exprimée par le eaph, ainsi que 
cela doit être d’après ma leçon. 

S" Quant à Oudoslor, en admettant momentanément celte orthographe, c’est une forme pure- 
ment grecque, dans laquelle ou remplace ti, comme dans le mol Ouarouaria de Ptolémée, pour 
Barbaria, et dans une foule d'autres exemples; ce qui le prouve, c’est que la véritable ortho- 
graphe est Ouadostor, ainsi que Hamaker a écrit, et, dans ce cas. la substitution de ou à B est 
plus évidente. 

Selon ma manière de voir, au lien i' Abdastoret du texte phénicien, on devrait lire ici Cadoi- 
lor. Celte leçon est justifiable de deux manières. 

Les Hébreux employaient ci]; dans le sens de cotuacré à une dieiniTè, et, remarque fort im- 
liortanie, c'était particulièrement au culte d' Attarlé que ce qualificatif répondait, puisque seul il 
i-mporlait .souvent l'idée de consécration à cetle déesse • Cxp, puer moitié, ciniedus, proprie 
consecratos, scilicet Aslarta seu Veneri, • dit Gesenius dans son Lexique. Mous avons donc ici 
spcninp, et, par la fusion des deux acAin en un yntrup, équivalant parfaitement à Abdastoret 
du texte phénicien et analogue au titre nt.T tP'.xp, Sacer Jehotte, donné à Aaron dans le 
psaume cvii. 

D’un autre côté les Hébreux possèdent, pour dire t'incliner en signe d'honneur et de respect, on 
autre mot qui correspondrait parfaitement à abd devant un nom de divinité : c'est Ttp, d’où 
viennent évidemment les mots grecs Kî;^, qu’Hesyclius rend par Htpxmtx, Kfôu, Kxifw, euro, 
onao, Kîév»:, honore dignut. Ce mot, qui est peut-être lui-même la souche de B7vp, formerait très 
bien le premier composant de notre nom Cadostor. 

A la vérité, c’est la valeur du eaph que j’al attribuée aux deux barres horizontales, et la lettre 
qui leur correspondrait ici, dans les deux mots hébreux, est un jbph. Mais chacun sait combien 
sont fréquentes les mutations entre ces deux gutturales ; an dire de Gesenius, elles sont presque 
innombrables dans les diverses branches de la famille des langues sémitiques. Il n’y a donc point 
lien de s’arrêter à cette objection. D’ailleurs, on ne connaît aucun caractère libyque affecté au 
géph; il est possible que les deux articulations, qui n’ont entre elles qu’une légère nuance, aient 
été confondues dans un seul signe, comme elles l’étaient en grec. 

Enfin, une autre objection pourrait être basée sur ce que ces deux mots appartiennent à la 
langue hébraïque, ou, ce qui est équivalent, à la langue phénieienne, tandis que nous avons posé 
cil principe la différence de cette langue et de l'idiome berbère. Ce principe s’applique à la con- 
stitution grammaticale ; mais, pour ce qui est do vocabulaire, il n’est pas aussi absolu, et Venture 
nous donne la réponse dès les premières lignes de sa grammaire; on y lit, en effet, que les Ber- 
bères empruntent aux Arabes tons les mots relatifs aux sciences, aux arts ei à la religion ; évi- 
demment, et à plus forte raison, ils ont dû se comporter de même avec les Phéniciens. 

Ainsi, ma lecture consistant à maintenir la valeur eaph donnée par Gesenius aux signes soit du 
texte libyque, soit du texte phénicien, que M.^de^Saulcy prétend devoir sonner vau, s’adapte très 
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bien à I* position des mois des deux textes dans lesquels ces signes se troui ent. Il me reste à faire 
valoir en sa faveur une eonsidéralion péremptoire, c'est qu’en acceptant la Cc.emiiDatinn de 
M. de Sanicy et corrélativement celle du caph, qu’il donne à la figure que je regarde romme le 
voti, on ne pourra jamais, je ne crains pas de l’annoncer, traduire complètement ee double monu- 
ment, tandis que ma lecture fournit un sens complet, naturel, et, je vais en administrer la preu\e. 
parfaitement concordant entre les deux pages. 

J'aliorderai d’abord la 6* et la 7* ligne, parce que la partie phénicienne qui s’y rattache est coin - 
piété : je reviendrai ensuite à la cinquième, qui u’offre pas cet avantage et ne peut être comprise 
qu'à l’aide des données fournies par 1rs deux autres. 

Les points qui séparent les mots sur la partie libyque, romme sur la contre-partie phénicienne, 
noos font reconnaître , au début de la 6* ligne , le groupe pi: : les dictionnaires berbères ne 
contiennent aucun mot semblable. Ce groupe correspond au participe phénicien c'V*in,n, inci- 
dentes; il doit, par conséquent , présenter aussi une forme verbale. Or Venture dit que, dans le 
berbère, les temps se bornent à l'impératif et au prétérit ; que celui-ci est le seul bien précisé dans 
la conjugaison des verbes. Ceci facilite les recherches ; car c’est la troisième personne plurielle 
do prétérit que remplace, par une tournure fort commune dans les langues sémitiques, le parti- 
cipe pluriel phénicien énoncé ci-dessus ; le mot libyque doit donc se trouver à la troisième per- 
sonne plurielle do prétérit, et, en effet, il est terminé par un nun, que Venture désigne comme 
sulUxe formatif de cette personne. Au rommencement de la ligne suivante nous retrouvons, dans 
la partie phénicienne, on participe pluriel. a3c:,'i, diffundenlei, et le mot libyque correspondant 
est aussi terminé par un nun. Cette lettre est donc très probablement une adformante verbale, et, 
par conséquent, dans le premier mot de la 6' ligne, il nous reste pour thème ; siu. 

Cette racine ne se trouve pas davantage dans le dictionnaire de Venture ; et en effet, dans sa 
grammaire, le célèbre orientaliste déclare avoir remarqué que tous les mots où entre un Itetk ne 
sont pas originairement berhere.v Cependant la valeur des lettres est ici incontestable; le mot a 
donc certainement été employé tel que nous le transcrivons; mais, d'on autre cèté, il n’existe 
point d’autre terme berbère pour rendre l’idée dont il s’agit. C'est un nouveau cas de l’emprunt 
d’on terme aux Phéniciens, f^e radical 333, d’après l’observation de Venture, n’appartenait très 
probablement pas aux I-ibyens, puisqu’il contient deux belh et qu’il doit exprimer une idée d’art, 
celle de graver; il faut le chercher dans l’idiome du peuple avec lequel ils se trouvaient en com- 
munication. Or en hébreu, et par conséquent en phénicien, 333 veut dire creuser, exeacare, et 
ainsi, en ajoutant le nun d’inflexion, on aurait ] 333 , excavaverunt, qui peut, sans aucun doute, 
avoir été pris pour synonyme de ounnn, incideates ou ineiderunt. M. Lethierry-Barrois, dans ses 
Kacitui hibraïguet, Paris, 1842, dit en effet : • 3'3 (ma), id quod 3 * 33 , eoncavum, vucuum, 
ExscDLrruii. » 

Le mot suivant, sur la partie phénicienne, est le régime direct du verbe qui vient d’ètre cité, 
savoir : -ftP, cormen, dans le sens du versus de Tihulle et do versiculos de l’inscription de 
Bnnada, c’ett-k dire dans le sens d’épitaphe. Le groupe correspondant dans le texte libyque est 
composé d'un nun, d'unscAin, d’un caractèredont la valeur est inconnue, d’un resA, et enfin d’un 
autre caractère indéterminé aussi. Dans une note insérée dans le Journal atiatique (avril 1844), 
j’ai fait remarquer que ce nombre d’éléments dépasse celui d’une simple racine, et que par consé- 
quent il s’en trouve probablement qui expriment des formes grammaticales, savoir le rapport do 
régime avec le verbe précédent. La même observation s’applique au second groupe de la septième 
ligne qui doit rendre le mol phénicien p'' 3 C, affUelion, et qui est composé d’on nun, d’un carac- 
tère indéterminé, d’un lamed et du même signe que celui qui termine le second groupe de la 
6* ligne, savoir trois barres horizontalement superposées. Or, comme d’une part ces deux groupes 
sont dans la même situation syntaxique, que d’une autre part ils ont deux caractères communs, 
le premier et le dernier, j’en ai déduit la conjecture que ce sont ces deux caractères identiques qui 
ilénotent la similitude de position grammaticale et que les lettres intermédiaires constituent seules 
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Ips radicales ; elles se trouveraient en effet alors dans les ronditions ordinaires : au nombre de trois 
dans un cas et de deux dans l’aulrc. 

Sans nous prêoreuper encore de leur signification, reel’.erchons d’abord le rôle des serviles qui 
y sont attachées; l’une est initiale, l’autre terminale. D’après Venture, c’est par des particules 
préfixes que les cas sont exprimés en l>erbcre, et parmi ces particules se trouvent en et » par 
l’aphérèse de Vétif. Voilà précisément notre nun initial; à la vérité, Venture ne le désigne que pour 
le génitif, et il s’agit ici de l'accusatif ; mais il faut aussi reconnaître que notre guide a préala- 
blement déclaré qu’il n’était pas exactement instruit de l'usage spécial de chacune des prépositions 
dont il parle ; d’un autre côté, il cite des exemples de génitif, de datif, d’ablatif ; il ne dit rien de 
l’accusatif. Je pense qu’ici, comme dans le copte, l’n peut servir simultanément à noter plusieurs 
cas, et particulièrement Taccusatif; le dictionnaire publié par le ministère de la guerre contient, 
il est vrai, un grand nombre de phrases avec l'accusatif sans particules d’inlleiion pour ce cas, 
mais ce peut être une simplification imitée des Arabes; j’en trouve d’ailleurs un exemple dans cette 
phrase du dictionnaire de Venture : Apporte à manger, ateid en nilch. Le nu» initial de chacun 
de nos deux groupes doit donc être la marque du régime direct. 

Quant au caractère terminal, .sa valeur n'est pas aussi facile à découvrir ; cependant, par ana- 
logie avec réerilurc des anciens Égyptiens, Je suis porté à le considérer comme le signe idéogra- 
phique et uniforme du pluriel, substitué à la triple répétition de l'objet par laquelle primitivement, 
dans l’écriture figurative, on indiquait ce nombre. Il esta remarquer que de part et d’autre le pro- 
cédé identique de représenter le pluriel, non dans ses éléments alphabétiques, mais par une image 
purement idéographique, a amené des résultats semblables, je veux dire le défaut de fixité et con- 
séquemment l’extrême variété, l’irrégularité des expressions. 

Maintenant reprenons la suite de l’interprétation des racines auxquelles s'appliquent les for- 
mes grammaticales que nous avons jusqu’à présent analysées. 

On n’a sans doute pas oublié qu’au second groupe de la 6' ligne nous avons obtenu pour 
thème un mot composé d’un scAtn, d’un caractère inconnu, et d’un re$h. Les dictionnaires ber- 
bères n'en contiennent aucun auquel celui-ci puisse se rapporter ; mais, d’un autre côté, ils n'en 
présentent non plus aucun, d’origine berbère, qui rende l'acception do terme phénicien corres- 
pondant l'C, savoir cerj, inscription, épitaphe : kettba. donné par le dictionnaire du ministère 
de la guerre, est arabe. Il est donc probable que l’expression de cette idée d’art avait aussi été 
empruntée aux Phéniciens. Or, précisément ce thème berbère possède deux des radicales du mot 
phénicien, la première et la dernière, le schin et le resh; nous aurions le mot complet si l’on 
jioovait considérer comme un iod le caraclèrc intermédiaire, celui dont la valeur est jusqu'ici 
restée inconnue : le iod, à la vérité, est incontestablement figuré d’une autre manière dans plu- 
sieurs noms propres, tels que 5ai et Bebai, à la fin des deux dernières lignes; mais le texte même 
que nous étudions n'offre-t-il pas dans le tamech un exemple irrécusable de la possibilité de 
trouver une même lettre rendue par deux figures différentes (tioy. ligne S', lettre 8', et ligne 6% 
lettre 11*)? Au surplus, on écrivait aussi ■’ic. Je ne pois me refusera croire que ce soit cette 
forme qui ait été introduite dans le libyen, et que, par conséquent, le signe à déterminer ne soit 
on rau. I-e ruu, à son tour, d’après notre manière de lire, se trouverait dessiné différemment à 
la 5' ligne, lettres 6 et 7, dans le nom propre Koei : n'est-t-il pas possible que les Libyens aient 
adopté des formes différentes pour distinguer la consonne de la voyelle? Quoi qu’il en soit, l’a- 
nalogie de l’existence des radicales schin et resh, dans les deux mots corrélatifs des parties phé- 
nicienne et libyque, me .semble lmp pressante pour ne pas entraîner la conviction que les racines 
elles-mêmes sont semblables. 

La phrase entière, composant la 6* ligne, serait donc ; p: ]DE3:3 StOC (dés. pl.) v.C p3J 
'C3, excarai erunt carmina MesedU, F. Nmepkusin, NoeanF. Sal. 

La 7* ligne, comme la précédente, commence, ainsi que nous l’avons vu, par un verbe à la 
troisième personne plurielle du prétérit, ce qui est indiqué par le nuit terminal. La racine ne nous 
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püt poiDl compli'lement coiiuup ; unr brisure a\«nt fait disparaître la dernière lettre, il ne nous 
eu reste que deux 2 J, et nous ne trouvons dans tes dictionnaires aucun mot rommençant ainsi 
qui )Hiiase avoir quelque application à une épitaphe ; mais en même temps, comme dans les cas 
precedents, nous n'en trouvons aucun autre qui réponde à l'idétt répandre, épancher, exprimée 
par le verbe phénicien. Le dictionnaire du ministère de la guerre donne ouzzd; mais ce mol 
me semble n’ftre que la racine arabe, qui veut dire diriscr, partager, distribuer. Au surplus, le 
verbe de notre texte contenant un belh, nous sommes en droit d'en recberclier l'origine ailleurs 
que dans le berlière, de la rechercher dans le pliénicif n ; tnais ici encore l'absence de la troisième 
lettre nous ôte le moyen d'arriver à la eerlitude ; nous ne pouvons que proposer une conjecture 
en faveur dcïs;, icaturirit, eruclaril, sur lequel J. liuxtorf s'exprime ainsi ; -/>« (ontibus 
proprié dicitur aguiim eructantibus; iiieii. rvr. nv'ItN, eruetabo, hoc est, more scaluriginis 
proferam tel effundam, prov. 1, 23, cl sic (tré semper Aie suim'lur. ■ 

Le mol suivant, ou le régime, dégagé du nun préfixe et de la figure terminale, que noos re- 
garduns comme le signe idéographique du pluriel, reste réduit à deux lettres radicales dont la 
première est encore indéterminée, la seconde est un lamed. Ce mol, suivant le sens du phéni- 
cien, doit vouloir dire douleur, ou mieux pleurs, les Berbères n’employant pas les termes ab- 
straits; or, le dictionnaire de Venture nous donne, pour cette dernière acception, Teta, .xVn ; le 
signe resté inexpliqué ne serait-il pas le tau cruciforme, .semblable à l’avant dernière lettre de la 
seconde ligne, et dont on aurait umis de reproduire le Irait vertical, comme Bnrgia. pour cette 
même lettre de la seconde ligne, avait négligé de rendre le trait horizontal (roy. Cesenins. 
pl. 20 LVi A)7 

En adoptant cette leçon, qui me parait très vraisemblable, nous pourrions transcrire et tra- 
duire la ligne entière comme il suit ; 'zz (dés. pl.) Sr pi:, effuderunt lacry- 

mas Saphat F. Balrl, Pepai F. Bebai’. 

Revenons maintenant à la cinquième ligne, pour l’intelligence de laquelle l'analyse que nous 
venons de poursuivre nous sera d’un grand secours. 

En nous reportant au texte phénicien, nous voyons qu’après le membre de phrase posi introi- 
lum ejus in domum guielam viennent les vestiges de cinq lettres effacées, puis les noms yiropres 
Kaci, Thaman, Carascen. Or ces noms propres ne peuvent point se rapporter au premier 
membre de phrase dont le sens est complet ; ils supposent donc un verbe qui a dû exister là où 
se trouve aujourd'hui une lacune ; c'était très probablement, comme au eommeneement des aulre.s 
phra.^es, un [larticipe pluriel précédé de l'article. 

Dans la partie libyque, les mêmes noms propres viennent immédiatement après le premier 
groupe de la ligne; ce groupe ne peut donc qu’exprimer l'action dont ils sont les sujets, comme 
le verbe qui occupait la place correspondante dans la contre-partie phénicienne, et le premier 
membre de phrase de celle-ci n'aurait point été rendu dans l’inscription libyque ; la brièveté de la 
ligne comparativement à celle du texte phénicien vient à l’appui de cette remarque, i;ui s’accorde 
d'ailleurs avec cette déclaration de Venture : • L’habitude apprend aux Berlièrcs à faire des 
phrases courtes pour exprimer leurs sensations. •> 

Le verbe dont il s’agit doit être à la troisième personne plurielle do prétérit, et, parconsé<|uem. 
caractérise par le nun final ; nous trouvons en effet cette adformante après les trois premières 
lettres qui constituent le thème; elle est elle-même suivie d’un autre suffixe, d’une, dont 
nous parlerons un peu plus loin. 

La racine Hs: ne figure point dans le dictionnaire, et l’absence du verbe phénicien nous em- 
pêche d’en connaître le sens. 

Toutefois, après la terminaison verbale :, vient, romme nous l’avons vu. un samerh; Venture 

(1) \ l'orcAMon de nos différends avec le Maroc en 1844, le» journaux uni cité un nom pruprt* tabyle, 
hehitti, (|ui a une frappante rfs^mbltuict avec celui-ci. 
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nuQS ea donne reipIlcAiion dans ces termes : - Le pronom de la 3'' personne du singulier, lors- 
qu'il est régi par un verbe, est désigné par un S mis à la fin do verbe. > C'est là, l'on n'en sau- 
rait douter, la destination de notre c, et eette rirconstance avertit que le verbe indique une ac- 
tion transitive qui se rapporte directement au défunt, peut-être celle décrite dans le dernier vers 
d'une épitaphe que nous empruntons à l'ouvrage déjà cité de Bonada, et où nous trouvons on 
nouvel exemple du partage des rdles dans les funérailles ; 

I) M S 

ItlîOlMCS A PRIMA SKCT.ATVS I.AîiTHA IWtNl A 
CIRCITOR MORIOR PRAEMIA PARCA SENEX 
tJVl NVLLI GRAVIS EXTI I ERAM DVM VITA MANEBAT 
HAEC FVNCTO AETKIIWM SIT HIIII TERRA LEVIS 
DAT P.ATRVO OB MEKITVM EEIIALEM EI.AVIVS VRSAM 
NISXIVS ET CINEREM SPAHGIT ODORK GEMENS 

Ce n'est pas sans motif que je prends cet exemple où il s'agit de parfumer, odorarc, tpargere 
odore. Fin effet Cesenius dit de Sc: : • Rad. in verbn minus usitata quam in nomin. derivatis 
diverste significationis. Primaria poicstas videtur caritoîui, pinguù fuit. « Or l'idée de graisse 
amène celle de parfum, comme on le voit par le mot rnap dont notre savant lexicographe dit 
aussi : « I) tu/pmenlum. . .2) eo ric/itme pars quet adoleri soUt, adeps. Ps. i.xvi, 13 : r'icp 
a'S'K, adeps arietum. > 

Ainsi nous aurions pour la ligne entière : Odoraverunl eum Vati, Thaman, Carascen, Mais 
ceci n'est qu'une supposition; les formes grammaticales du verbe étant seules constatées, c'est 
du temps et de nouvelles découvertes qu'il faut attendre la confirmation ou la révélation de son 
sens intrinsèque; aujourd'hui nous ne pouvons réellement lire que : ...rvn( eum Fari, Thaman, 
Carascen. 

Le texte complet serait donc : 


E. Iplittiatbjt K 

ros F, Cadosloris, 

. mar F. Thaban F. Iphmathal F. Pliclcr, 

Mingi F. Carascen. 

(Odorave?) runt eum Vavi, Thaman, ihna.scen. 

Exsculpserunl carmiua Mesedil F. Nenepbusin, Nocan F. sai. 

Effmleruni fletus Sapliat F. Balel, Pepai F. Bebai. 

I,a concordance avec la partie phénicienne est évidente. 

Il résulte de cette longue analyse, comme déductions générales applicables à la langue libyque : 
1° Que l’alphabet a deux signes pour exprimer le r,au, deux pour ieaamecà, deux pour le tau. 
Cela indique probablement des nuances de prononciation; 

2° Absence de conjonction ; 

•3° Formation de la 3' pers. plur, do prétérit au moyen d'un nun suffixe ; 
i* Expression do pronom de la 3' pers. sing. régime d'un verbe, par un samech sulfixe ; 

■'i" Réduction des phrases aux termes les plus simples ; 

6° Fréquente suppression de l’aleph initial; 

T* Emprunt à l’idiome régnant dans la contrée d'un grand nombre d'expressions, particulière- 
m'-nt de celles qui sont relatives aux idées d'art et de religion. 

les SIX liemières propositions prouvent l'analogie de la langue libyque avec la langue 
bfibèic. 
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Elle s'en distingue ; 

1° Par l’osage d'un «un préfixe, comme signe de l'accusatif, usage qui la rapproche de l'an- 
cirn égyptien, mais qui ne parait cependant pas entièrement aboli dans l'idiuine berbère et qui 
n’y est peut-élre devenu rare que par l’influence de la langue arabe; 

2" Par l'emploi d'un signe idéographique et invariable pour peindre uniformément le pluriel, 
en faisant abstraction des terminaisons phonétiques, autre rapport avec les inscriptions antiques 
de l’Égypte. Ce n’est tootefois qu’une panicularitè d'écriture qui n’affecle pas le fond de la langue 
et ne peut être considérée comme une véritable différence. 

Une remarque reste à faire relativement à notre texte, c’est que les mots phéniciens employés 
pour rendre les mêmes idées sur l'une et l'autre parties ne sont point identiques : tantôt ce n’est 
qu’une variante d’orthographe, comme entre "tr et l'O; dans les autres ras, ce sont des diffé- 
rences radicales, telles que wn: (pour unp), ou 13 (pour tp) au lieu de 133, 333 au lieu de «fin, 
733 au lien de pc3. Ce fait porte à croire que les Libyens de Tbugga avaient fait passer dans 
leur langage les termes étrangers dont il s’agit à une époque assez éloignée de celle à laquelle ils 
ont construit le mausolée qui subsiste encore sur leur territoire; peut-être même qu'ils les avaient 
reçus d’une autre peuplade phénicienne que celle à laquelle ils étaient alors unis, 

M. de Saulcy a public dans la Beiue archéologique (nov, 1846) une note fort curieuse sur 
l’antique alphabet de la langue des Berbères. Cet alphabet, d'après une lettre de M. Boissonnet, 
tapitalne d’artillerie, chef du bureau arabe de Conslantine, parait subsister parmi tes Touarigs, 
dont Karl Ritter parle en ces ternies (Géogr. gén. et comp., trad. de Burctel Desor, t. III, p. 364; ; 
• Les Touariks, beaucoup plus nombreux et plus puissants que les précédents ;les Tibbos). for- 
ment la majeure partie des habitants des oasis ; ils habitent au sud ouest, depuis le Fezzan jus- 
qu’au Bornou ; au sud, jusqu'au Soudan et à Timbouctou ; à l’ouest, jusqu’à Fez et Maroc. Ils 
s’approc hent à l'ouest du paya des Berbères et se confondent avec eux; plusieurs de leurs colo- 
nies habitent dans le Fezzan (à Sokna), à Augila, à Siwah; ils parlent la langue berbère, qui est 
la langue du commerce dans tout le nord de l’Afrique. On rencontre des Touariks sur toute la 
ligne d’oasis qui s’étend sous le méridien du Fezzan jusqu’à Cascbna, dan.s le Soudan (par Tabou, 
Gbanet, Tagazy, Gazer, Aghadez, Tegama). C’est là la grande route commerciale qui forme la 
•ommunication entre le centre actif de l'Afrique et le nord. Dans la direction de Test à l’ouest, 
l’influence des Touariks s’étend depuis le désert libyque jusqu’au haut Atlas. Tous sont adonnes 
à la vie nomade ; ce sont des courtiers, des guides de caravanes, des marchands. Mais ils n’uui 
pas conservé partout leurs mwurs et leurs manières de vivre originaires; à l'est, ils se sont con- 
fondus avec les Tibtios ; à l'ouest, avec les tribus lierbères ; au nord, avec les Arabes. Ce peuple, 
parlant la langne berbère, est en possession de toutes les colonies commerciales de l'Afrique. • 

La lettre de M. Boissonnet, que nous croyons devoir reproduire textuellement à cansedel'im- 
portanee du document, est ainsi conçue : • Quelque incomplet qu'il soit, il faut bien que je vous 
donne mon alphabet turgoy, puisqu'on prétend que M. Limpéri (Israélite de Tunis, je crois), a 
retrouvé l’écriture libvque ; il ne me faut point attendre pour vous communiquer le petit bout 
d'écriture tifloag que m’a donné mon touaty El-Hadj-Abd-el-Cader, secrétaire du cheikh de 
Touggourt. Il y a six à huit ans que mon savant n’a point revu le pays des Touarigs ; mais il 
prétend se rappeler parfaitement bien la valeur des caractères qu’il a tracés. J’ai été frappe dès 
l’abord de leur identité avec ceux de l’inscription libyque de Tbougga. Je voulais seulement at- 
tendre, pour vous en faire part, que la communication pût être plus complète et surtout à Tabri 
des erreurs que laisse sup|>oaer un souvenir éloigné. Mon hadji me promettant de m’envoyer un 
alphabet complet et une page d’écriture turguza à sa première rencontre avec un des thalebs de 
celle nation, j’espérais prochainement vous faire tenir ce spécimen si désiré de l’écriture ber- 
l>cre. Enfin, telle qu’elle est, et précipitée par les circonstances, cette communication ne me pa- 
raît pas devoir manquer d’intérét pour vous. 11 me semble qu’elle donne la valeur de quelques 
signes eoiinus, mais non déterminés, et quant à i-eu» qui ne sont point compris dans l'inscription 
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Tlioog^a, formrs de plusieurs points isolés, il ne serait peut-être pas impossible encore de les 
rattacher à ceux de cette pierre, surtout si l’on admet que les souvenirs du touaty étaient moins 
parfaits qu'il ne l’assurait. Enfin, soit liliyque, soit berl)ère,je tiens pour authentique ce spécimen 
d'écriture tiniiaç et veux croire la mémoire de mon touaty aussi fidèle que l'importance du sujet 
doit le faire désirer.» 

Nous reproduirons, à la planche 30, la copie de ce spécimen. 

M. de Saulcy en tire les conclusions suivantes : • Douze lettres arabes seulement sont accom- 
pagnées de leurs équivalents dans ce lambeau d'alphabet tilinag. Le mim, le ra, le la sont 
identiques avec ceux que J'ai déduits de la pierre de Thougga. Le signe que j'avais transcrit du- 
bitativement pour un caph est précisément l’équivalent de cette articulation; enfin la lettre 
ouaou, représentée cette fois par deux points superposés, n'est très probablement que le signe 
formé de deux petits traits horizontaux que j'ai assimilés à la lettre ouaou. Quant aux autres 
signes, il sera prudent d'attendre, pour en parler sérieusement, que l'alphabet tifinag nous soit 
parvenu tout entier. Il ne reste pas moins constant, di-s à présent, 1° que l’inscription libyque 
de la pierre de Ihougga est écrite en langue berbère; 2" que l’alphabet employé lors de l’érec- 
tion de ce monument funéraire par les aborigènes s'est conservé jusqu’à nos jours chez les Tuua- 
rigs ; 3* que les valeurs que j’ai attribuées aux caractères que l'analyse de l’inscription de 
rhougga permettait de déterminer sont constantes et ne doivent pas être modifiées, ainsi que 
M. Judas a proposé de le faire. ■ 

Ce jugement, comme je l’ai dit et comme je crois pouvoir le répéter, rendrait impossible la 
traduction complète des deux textes. Il faudrait cependant bien se rendre à l’évidence, si elle bril- 
lait de son éclat irrésistible. Mais je suis loin de le penser. D’abord on ne doit pas perdre de vue 
toutes les précautions, toutes les réserves prises par M. Boissonnet lui-même pour garantir d’une 
conriance absolue et prématurée. Cette prudence est d'autant plus louable qu’il est facile de voir 
une erreur manifeste dans la détermination do cercle ponctué, qui est certainement un btlh, et que 
le Touaty confond avec le cercle non ponctué ou resh. Mais en prenant, à part cela, les figures et 
1rs déterminations telles qu'elles sont en ce moment présentées, en quoi est-il évident que ce signe 
-: , rendu par eaph, ne correspond pas à ceux-ci = ir: ^ ï Que celui-ci : , qui a pour 

équivalent un vau, ne peut pas être considéré comme on vestige encore assez sensible de celui 
qui est ainsi tracé sur notre inscription et auquel j’ai assigné la même valror? J’avoue que 
je trouve au contraire dans ce document, jusqu'à plus amples éclaircissements, des motifs de 
persister dans mon opinion. 

J’en étais à ce point lorsijoe précisément on nouveau document m’a été cumnioni,|Ué; c’est 
un second spécimen envoyé par M. le capitaine Boissonnet. que l'on ne saurait trop remercier 
de son zèle. J'ignore les explications que cet officier distingué a dé faire parvenir. Je place, sur 
la planche 3it, son nouvel alphaliei dans une colonne attenante à celle du preiuter, afin de rendre 
la comparaison plus facile. Ce specimen contient quelques rectifications et de nombreuses ad- 
ditions. 

Les rectifications portent sur la suppression du point dans le cercle formant le resA et sur les 
transpositions suivantes ; 1° à l’uin le signe d’abord affecté au hè aralie ; 2° au pké celui affecté 
au Ad ; 3* au ichi'n celui affecté au qôpk. 

Les additions concernent le belh, le ghimel, le dateth. le hé, le ekel (deux signes), le telh, le 
lod, le lamed, le tamerh, le ghaln, le tiadt (trois signes), le qdph, le «n. 

Pour contrAlcr ces deux alphabets on en possède heureusement un troisième qui a été décou- 
vert par le voyageur anglais Walter Oudney et publié à Londres en 1826 (Narrative of travele 
and diteoteriet in Ike geare 1822-18'J4, by major Dixon Denham). Cet alphabet confient dix- 
neuf signes que nous avons rangés dans une troisième colonne sur notre planche 30. Six de ces 
signes ne se trouvent p.is sur les alp'.iabets de M. Boissonnet; ce sont celui qui est indéterminé, 
le 6efh, celui que nous pensons être on »itn et que M. Oudney nomme juz, celui qui parait être un 
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Tau Pt qop l’on désigne soa» le nom de jea. le iod, enfin celui que nous supposons rire un ghatn 
PI qui a le nom de jugh. Noos émettons du doute sur l« valeur de trois de ces signes, parce que 
le ialn porte un antre nom. iz, le rau de même, 701c; il est toutefois évident, par le système en- 
tier de dénomination, que ces articulations ont de raffiniié. Quant au signe que noos faisons 
correspondre au ^hain, il peut aussi être un ghimtl; mais epltc consonne a une autre ligure et 
on autre nom. 

Le hrih est tout à fait semblable à celui de l'inscription de Tliugga. U est facile de ramener le 
tod aussi à la similitude en se référant à cette déclaration de AV. Oodney, savoir qu'il est indif- 
férent que les lettres soient écrites de droite à gauche ou de gauebe à droite, horizontalement ou 
autrement, nouveau caractère de ressemblance, soit dit en passant, avec l’antique écriture des 
f^ypiiens. 

Des autres ligures, cinq, l’o/eph, le rau, le caph, le mem et le tau. sont entièrement sembla- 
bles à celles des alphabets de M. boissonnet; le schin e.st semblable aussi, sauf la direction, que 
nous venons de voir être indifférente. Cinq ne sont que légèrement motliliécs; ce sont le ghimtl, 
le daleih, le sain, le rtth et le sin. Le daltlh et le rtth se distinguent par la sulistitntion des 
lignes droites, fléchies angulairement, à la ligne courbe, ce qui n’est qu’un artifice de graveur 
dont on trouve de fréquents exemples dans les alphabets de toutes les langues qui ont laisse des 
monuments lapidaires. La forme du rtth explique celle du beth sur le dernier alphabet de 
.M. Boissonnet; nul doute que cette forme est incomplète et qu’elle doit être ainsi rétablie; 
^ équivalant à O' Ue même les formes triangulaire et carrée du l$adé, avec un point central, 
sont rqoipollentes à la forme circulaire, également intro-ponctuée, ne différant du beth que par 
une moindre circonfcrence. Dans le gkirntl de AA', üudney, les deux points marqués près de 
l’extrémité supérieure de la ligne verticale remplacent la ligne horizontale qui occupe la mén e 
position sur le ghimtl de M. Boissonnet. Enfin la similitude du sain est assez prononcée pour 
qu’il ne soit pas nécessaire d’insister. Ce signe ressemble, d’un autre côté, au Itlh de la pierre 
de Thugga ; or, en se rappelant la tendance des Berirères. que nous avons déjà plu.sieurs fuis 
signalée, à substituer les sifflantes aux dentales, cette ressemblance, ainsi que M Jomard ' l’a- 
vait judicieusement conjecturé, s’explique très facilement. 

Le caractère indéterminé de l’alphabet de AV. Oudney paraît être celui assigné au gôph dans 
l’alphabet de M. Boissonnet; cette figure sc trouve Sur des fragments d’inscriptions rapportés 
par M. Ealbe. 

Le juz et le jugh de W. Oudney n’ont point d’analogues sur le tableau de M. Boissonnet. Le 
dernier, que nous avons assimilé au 5, ghnfn, pourrait bien représenter les deux lignes conver- 
gentes auxquelles nous avons donné cette valeur, au troisième rang de la dernière ligne de l'in- 
acription de Thugga. 

Enfin le Inmed et le nun de W. Oudney, entièrement semblables à ceux de cette inscription, 
indiquent comment doivent être rectifiés ceux de M. Boi.ssonnet. 

11 y a donc au fond, entre ces divers documents, une concordance qui leur donne une solide 
importance. 

Or, sur les trois spécimens, les deux signes dont la détermination est l’objet d’une divergence 
entre M de Saulcy et moi sont représentés de la même manière, si ce n'est que pour l’un les 
trois points qui le composent sont directement superposés sur l’alphabet de AV. Oudney. tandis 
que, sur ceux de M. Boissonnet, le point intermédiaire est mis no peu en dehors, à gauche. Ceite 
circonstance, je ne le dissimule pas, donne on nouveau poids è l'opinion de M. de Saulcy. Mais 
comme la question me parait dominée par la possibilité de traduire la double inscription, et de la 
traduire d’une manière concordante, possibilité que je crois, je le répète, ne pas exister avec tes 
déterminations que Je combats, autant sur le texte phénicien que sur le texte libyque, tandis que 

’l) Strondt tinte lur vnt pierre gravie trouvée dant un anrien tvmnîne nmiriratn. ~~ Pnth, it-Vi 
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jr pense avoir atteint ce bal par les déterminations opposées, je ne me laisse point ébranler par 
celle apparence défavorable. Je n’accorde pas à des figures réduites à des points une Importance 
supérieure, nne importance égale à celle de la possibilité exclosive d'une complète tradoction; 
c'est là, à mon avis, un argument prépondérant, qui ne pourra éire brisé que lorsqu’on aura 
opposé une autre interprétation à la mienne, car ii serait bien et traord inaire qu’une inscription 
bilingue dont toutes les lettres seraient connues, et qui présente des dispositions matéridies aussi 
tranchées que celles que nous avons signalées, ne pût pas être traduite ! 

An surplus, il est possible que, dans la figure formée de trois points. Ton des points extrêmes 
représente le crochet qui se montre, sur les monuments libyques, à l'extrémité gauche de l’aoe 
ou des deux barres horizontales qui constituent pour moi le capk, de même qu’un crochet sem- 
blable est remplacé par des points sur le ghimel de l’alphabet de W. Oudney. N’y a t-il pas une 
preuve par induction dans celte forme même du ghimel, qui est évidemment un diminutif des deux 
barres en question, et semble ainsi exprimer le rapport phonétique des deux articulations, comme 
on le voit entre les deux légendes nun et tamedf 

Une autre source d’inductions se trouve dans les rapprochements qu’on peut établir entre l’al- 
phabet que nous étudions et celui des anciens Grecs, tel que Mionnet l'a reproduit dans son tableau 
paléographique. Ainsi le iod X formes du iola; les variantes du tamech C, se 

remarquent parmi celles du eigma. Or, la ligne flanquée de deux points est une des flgures du phi, 
et le rapport du phi à l’upsilon ou rau est marqué non-seulement par l’analogie phonétique, 
mais encore par l’identité matérielle des signes de l’une et fautre lettre dans l'alphabet grec. Cette 
liitne bi-ponctuée existe aussi, avec la valeur F, dans l’alphabet étrusque. 

Je crois dune, pour ces diverses et nombreuses cousidérations, pouvoir, dans l’étal actuel des 
elioees, maintenir mon opinion entière. 

Les autres monuments libyques que U science possède sont réunis sur ia planche 32 l’Insieurs 
sont inédits ; nous en reproduisons fidèlement les copies telles qu'elles nous ont été communiquées. 

Ces monuments contiennent divers caractères qui ne se montrent point sur la pierre de Thu^a. 
Deux seulement de ces caractères se retrouvent sur le spécimen de M. Boissonnet, savoir oehii 
qui se présente au troisième rang de la seconde ligne de l'inscription d’Honegger et du ir> 8 des 
iniscriptions de M. Falbe, et celai qui figure au premier et au cinquième rang de ia dernière ligne 
sur le fragment de M. Bonnafont. Le premier de ces deux signes se montre aussi sur le spécimen 
d'Üudney. Il n'y a aucune équivalence; sur le spécimen de M. Boissonnet, il prend la valenr fdpk. 
Le second, sur le même spécimen, est^ssimiié au lamed, qui a une autre forme sur l’inscription de 
Tliugga et sur le spécimen d'Oudney. ^ 

Parmi les autres signes nouveau sont lasimpie ligne horizontale, classée déjà avec les carac- 
tères indéterminés par M. de Saulcy, et une esp^ de N, soit direct, soit renversé. J’ai constaté 
la réalité de ces formes sur la pierre de l’inscription n* 6, qui aété rapportée par M. de Lamare, 
et qui se trouve déposée au Louvre. 

Quant aux antres, il me parait très probable qu'ils ne sont que les vestiges, altérés par le tempe 
ou par la main des copistes, de caractères déjà connus. 

Ces incertitudes soit sur la valeur, soit même sur l'exactitude des flgures, me font penser qull 
est prudent d’imiter la retenue qui a distingué Barthélemy dans tes études sur la langue phéni- 
cienne, et l'a préservé de ces écarts qui non-seulement ont couvert leurs aoteurt de confiision, 
mais ont jeté un discrédit profond sur tous les travaux relatifs à cette langue, et affaibli, presque 
détruit, pendant si longtemps l’autorité des recherches ultérieures. Il importe de préserver de 
ri’t écueil l’étude naissante du libyque. Je m’abstiendrai donc de toute tentative d’inierprétatUm. 

O) feçu réceinnieRt» par l*entreiDiM da non anl doù dire aulant d'uno quatrirnif iaicription» uatt loo» 
le doetetir GrcIJota, trois autres fragmcnu qui ont été gue, qui a été ddrouferie dan» le mène lieu, maisqni 
tr.juvesàTlfrec’h; ffiâis lUaont trop Inexactement copids parait panique 
p'jiif *|«ril soit potsUfle d'en tirer le neindre parti. J'eu 
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LIVRE QUATRIÈME. 


SVNTHÉ.SK GRAMMATICAI.K. - AFFINITÉS. - CON(Xl3SU1N. 


Dans le coars des nombreuses analyses auiquelles nous nous sommes aitachés dans les livres 
précédents, nous aï ons constaté, outre la valeur des lettres, certains faits grammaticaux que 
nous avons dii enregistrer sans ordre et isolément, au fur et à mesure qu’ils se présentaient. Ainsi 
disperses, ces faits manquent, pour ainsi dire, de vie; il faut les ras.sembler, les coordonner, les 
unir, alin de cJiercher à recousiituer, autant que possible, le corps de la langue. C’est par cette 
tentative que nous allons terminer. Nous aurons soin, à chaque occasion, d’indiquer les rapports 
des particularités qui repasseront sons nos yeux avec celles des langues parlées dans les contrées 
voisines de la Phénicie, de même que parmi les Berbères, et nous fixerons ainsi les affinités de 
l’idiome phénicien ; nous devons nous rappeler que c’est avec l’hébreu principalement, mais aussi 
avec le svriaque et l’égyptien, que ces affinités sont annoncées par les ducumenls historiques. 


CHAPITRE I. 


lAlIlri's. 


Les lettres, au nombre de vingt-deux, consonnes ou aspirées, comme celles des Hébreux, sont 
reproduites sur la planche première. Elles s’écrivent de droite à gauche, comme dans tomes les 
langues sémitiques, excepté l’éthiopienne ; cependant on trouve quelques exemples de légendes 
dirigées de gauche à droite ; ces exceptions sont ducs à i'iiycrvcnlion d’un peuple étranger dont 
l'écriture propre suivait cette marche, les Perses dansI’Asiei les l.recs en Sicile. 

Toutes les lettres ont des variantes-, quelques-unes en ont de très nombreuses. Ces variantes 
sont quelquefois de pores dégradations, d'autres fois des moyens de distinction entre des figures 
presque semblables. Les unes et les autres sont d’autant plus prononcées qu’on s’éloigne davantage 
du lierceau de la langue -, ainsi l’écriture de l’Occident a, sur la plupart de scs monuments et par- 
ticulièrement sur ceux de l’époque la plus rapprochée, une physionomie propre. Les dégradations 
tendent le plus souvent à la simplification, et plusieurs arrivent ainsi à la ligne droite, exemples : 
le belh, le daleth, le zatn, le lamed, le nun, le retk et le tau. Tous ces exemples, excepté celui 
du sntn, appartiennent à l’alphabet occidental ; ceux do lamed, do nun et do reth se rencontrent 
aussi sur des monuments orientanx. D’autres fois la dégradation consiste en une complication de 
traits; ainsi, dans l’écriture occidentale, le ckel qui est, dans un cas. réduit a trois traits verli- 
caux on peu courbés à gauche, est, dans plusieurs autres cas, amplifié d’une manière toute par- 
ticulière. 

Parmi les lettres similaires ou presque similaires, les unes le sont dans leurs formes originelles, 
les autres dans leurs formes dégradées; d’autres, primitivement similaires, conservent cette condi- 
tion an milieu des modifications qu’elles reçoivent. Il y a presque toujours cependant des moyens 
de distinction soit primitifs, soit ajoutés consécutivement. 
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Le brlh, le daleih et le reih ont primitivement nne grande ressemblance; mais, dans l'etat 
parfaitement correct, ils se dislingoent par la branche descendante qui est, dans le belh, courbée 
vers la gauche, dans le daleOi rectiligne aussi bien que dans le rtih, mais plus courte et un peu 
oblique vers la droite, tandis que dans le resA elle est plus longue et abaissée verticalement. 
Cependant ces précautions, parlicniièrement à l'égard du daleih et du reth, devaient souvent ne 
pas suffire, surtout aux époques et dans les contrées où la langue n'était pas généralement bien 
connue ; c'est pourquoi une petite ligne perpendiculaire ou oblique fut ajoutée au côté gauche de 
la branche principale du resh, ce qui produisit, dans une direction opposée, notre K. 'Sous devons 
toutefois rappeler ici la dénégation nouvellement opposée à celte opinion par M. de Saulcy. Ce 
cas est le seul dans lequel il y ait divergence entre les déterminations de ce savant académicien 
et les nùires. 

Les trois consonnes mentionnées en dernier lieu conservent leur ressemblance, malgré les dé- 
gradations qu'elles subissent, particulièrement sur les monuments occidentaux ; cependant le belh 
est ordinairement encore plus concave. 

La variante 4 do ghimel, la variante 3 du rau et le phé ont aussi une grande similitude ; mats 
l'extrémité supérieure do ghimel e.si fléchie à angle aigu, tandis qu'elle l'est à angle obtus dans 
les deux autres caractères. 

T>c eau et le caph seraient très difRciles à distinguer dans leur première forme, mais ce sont 
les lettres qui nous ont fourni les exemples les plus frappants de l'attention que l'on avait de ne 
réunir dans on même texte que des variantes qui ne pouvaient point entraîner la confusion. 
Ainsi encore une médaille de Lixus présente la variante SO do ichin qui est identique à la va- 
riante t3 du raph, et précisément, dans la légende de cette médaille, le caph se trouve à côté do 
echiti; mais ce n'est point la variante précitée de la première de ces consonnes qui est employée, 
c'est la variante 6, et il en résulte cela de très remarquable que le rapprochement, loin de nuire 
à la clarté, prouve que l'autre figure, dans le cas dont il s'agit, n'est point on caph, comme on 
aurait pu te croire sans cette circonstance. 

Au surplus ce sont les inconvénients de cette similitude qui ont fait introduire, dans l'écriture 
occidentale, les tranformations de l'une et de l'autre lettres indiquées à la variante S du caph et 
aux variantes 1 1 , 12,13, t4 du rau. Par cet artifice toute confusion est devenue impossible. 

Le lamed et le «un, dans la forme normale, ne diffèrent qu'en cc que, dans le premier, la 
branche supérieure l'emporte en longueur sur la branche inférieure, et que le contraire a lieu 
dans le second de ces caractères. La ressemblance se maintient malgré les modifications que cha- 
cune de ces consonnes reçoit, mais en même temps le trait distinctif se conserve, c'est-à-dire 
que le tamed se développe dans la partie supérieure et s'élève au-dessus de la ligne; le nun, au 
contraire, s’allonge inférieurement et descend ao-dessous de la ligne. En outre, dans la ptoi 
grande simplification, l’extrémité supérieure do lamed est souvent courbée vers la droite et toute 
la lettre incline vers cc côté, de bas en haut, tandis que lenun est rectiligne et vertical. Laresaem- 
blancc entre les figures de ces deux liquides se remarque aussi dans l’écriture démotique des 
anciens Égyptiens et dans celles des Libyens. Chez ceux-là, ce sont deux lignes inclinées, dont 
l’une, un peu plus longue, diffère surtout de l’autre par l’opposition d’un point diacritique cor- 
respondant au milieu de l’un de ses côtés; chez les antres, ce sont une barre verticale pour le 
nun et deux barres verticales pour le lamed ' . Ce rapport entre les deux lettres reporte la pensée 


(1) Les deux birrrs sont évidrimnrnt ta torinr primi- 
tive qui a été, dan.s l’écriture cursive dt-s t'gyptieDj, 
abrégée eo uae ligne tatcndeiDeni pnnetuér; nous voyons 
aussi, pour plusieurs lettres de récrilure des Berberes, 
les ligues dégénérer en points. L'alpliobet libyen avait 
en outre de commun avee eelui des égyptiens le mem 
et le reth. Le belA des Libyens, qui représente l'«ll. pa- 


rait é ce titre dériver directement dev hiéeoglyphea. et tl 
semble par conséquent se rattacher, conformément au 
système phonétique des hiéroglyphes, ou mot égyptien 
bttf, qui signifie en effet ait. Les valeurs o, ou de ririf 
Aumain. dans le système phonétique des hiéruglypbes 
égyptiens se rapportent fseilement à cette détermiuttoo, 
cor ce sont des altérations fréquentes de l’arlkulatian B. 
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verb lea langues orientales dans lesquelles ces lettres se confondent, on mieux, dans lesquelles 
le l n'existe pas, mais est remplacé par le n. Je ne puis, à cette occasion, m’empècher de faire 
observer que les deux figures phéniciennes, de même que le nun éthiopien, représentent le profil 
de l’organe qui donne au n sa désignation caractéristique. 

Le mem et le icAin, dans l'écriture primitive, ont aussi une grande ressemblance ; le moyen de 
distinction consiste dans le plus ou le moins de longueur de la branche latérale; cette branche 
est toujours plus longue dans le mem; quelquefois elle est entièrement supprimée dans le aeftin. 

Le mem, dans l'écriture occidentale, a une similitude marquée, non plus avec le schùi, mats 
avei: l’aleph; toutefois il y a encore un signe constant de distinction : c'est, pour ïalrph, un 
crochet ajouté à l'extrémitc de l’une des branches entre-croisées ; quelquefois, CTpendant, le 
mem a un pareil crochet ; alors VaUph en a deux , un à l’extrémité supérieure de chaque 
branche. 

Tout ce qui précède, relativement à la forme des lettres, témoigne des precaation.s que l’on 
prenait pour maintenir entre les caractères alphabétiques, nunubstaut des ressemblances géné- 
rales, les distinctions nécessaires au discernement du lecteur ; mais, par surcroît de prudence, 
une règle supérieure, que nous avons rappelées l’occasion de la ressemblance du ruu et du caph. 
suppléait à ce qui restait d'insuffisance dans les précautions de détail indu|uécs ci-dessus : c'était 
d’éviter d'employer les variantes similaires dans le même texte. 

Les lettres se suivent ordinairement sans aucune distinction entre les uiols. (juclquefois ce- 
pendant cette distinction est marquée par un intervalle plus grand ; d'autres fois par un point. 
Aucun autre signe diacritique n'est usité. Cette absence de signe diacritique m'a fait confondre 
constamment le im et le tchin. 

Il existe quelques ligatures, par exemple entre N et 1, : et c, C et *v, c et 

Les lettres sont susceptibles des permnlations qui ont été remarquées dans toutes les langues 
sémitiques. Ainsi le hé est souvent remplacé par l'a/r/A ou le tau, et c’est particulièrement un 
trait d'affinité avec les langues cbaldéenne et syriaque. Kbenferd dit en effet, Gramm. harm. : 
« Hebrmi Ue amant, reliqui veto cognati populi illud uderunt, ae proinde, ejiis loco, in forma- 
tion)' v)M-uin, altph et aliqnando lau usurpant. - Dans un cas, c'est le dut qui est suirstitué an 
hé- Dans un autre cas, le dut est lui-même remplacé par le caph. La mutation de i'ateph en aiii, 
dont un a des exemples sur les monuments de la Phénicie proprement dite, était fréquente dans 
rOecident, particulièrement en iSumidie. Ce fait confirme d'une manière fort curieuse une con- 
jecture de Kbenferd, qui l'avait déduite de ce qu'étant en relation a Amsterdam avec des juils de 
dilterentes contrées, il comprenait parfaitement ceux d'Allemagne, de Pologne, d'Italie, mai» n’en 
entendait point un d'Oran, à cause de sa prononciation gutturale. 

Le soin parait n'avoir été que rarement employ é ; il était remplacé par le tamech L’inscrip- 
tion de Marseille fait cependant une exception remarquable. 

t.n Afrique, on parait avoir en aussi une grande répugnance pour le chet, car nous l’avons vu 
souvent supprimé en tête do mot et quelquefois à la Un de n:tr. 

Lomme dans le chaldéen, le thet est quelquefois mis pour le Uadé dans les mots qui, en hébreu, 
ont cette dernière lettre, ou, au contraire, le Uadé pour le teth, et le tau pour le srhin. 

On trouve enfin le Utmed pour le reth et te mem pour le nun. 

Pour la forme, les lettres phéniciennes avaient, dans le dessin normal, une ressemblance près 
(|ue complète avec les anciens caractères hébreux, tels qu’ils sont reproduits sur les médailles as 
iiionéennes ; c'est dire qu elles ont aussi une similitude prononcée avec les caractères samaritains. 
Un en retrouve presque tous les traits dans l'écriture palmyréenne et dao.s les anciens caractère.s 
grecs. Elles ont aussi des affinités, mais moins nombreuses et moins immédiates, avec le.' alplia 
l>ets éthiopien et himyarite. La poursuite de cette comparaison serait, je crois, susceplilde 
d’intérêt ; mais elle entraînerait dans des développements qui n'auraient point ici leur place ; c’est 
un sujet qui mérite d'être traité à part. 
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CHAPITRE II. 


Molf. 


' $ 1. Des mots rn i/énéral. 

Les mots sont, comme dans louirs les langues sémitiqnes, variables ou invariables. Les pre- 
miers sont les noms et les verbes ; les seconds, les pronoms et les particules. 

Les mots variables ont une partie immuable, le tbème ou la racine ; elle est généralement for- 
mée de trois ou de deux lettres, rarement de quatre. Les variations dépendent de l'addition de 
serviles avant ou après le thème, jamais dans le corps même du mot. Ces serviles ont pour bol 
tantôt de modilier l’expression elle-méme, tantôt de marquer les inllexions. 

Les mots dans la composition desquels entrent en hébreu des lettres muettes ou quiescentes 
n'ont point ordinairement cette superfétation dans le phénicien oriental, ni à l’époque carthagi- 
noise du phénicien occidental. L’exclusion porte particulièrement, par conséquent, sur le vau et 
le iod'. Elle dominait aussi dans l'idiome himyarite. M. l-resnel dit en etfet, dans ses notes si 
intéres.santes sur les inscriplion.s himyarites {Journ. asiat., sept. I84.S), au sujet du odu ; • On 
connaît la valeur du monosyllabe "i dans l’arabe ; son emploi est beaucoup plus fréquent dans le 
himyarite ou sabéen que dans le langage du Hédjôz ; mais, selon l'antique orthographe simitique, 
il se trouve réduit à la lettre l dans les inscriptions (coy. la £framm. hêbr. de Gesenius, p. 15 de 
la 9* édition). » Kl plus loin, au sujet do iod : • Dans on cas comme dans l’autre, il est suivi du 
mot qui signifie maison, T'i ou r'3 (écrit dans l’une plem, dans l’autre defeetive, selon l'ortho- 
graphe anti(|ue qui supprimait le mater lectionis). • 

\n contraire, dans le phénicien occidental de la basse époque, on voit souvent surabonder ces 
maires lectionis, cl c’est presque toujours l’nin qui eu remplit l’office. On conçoil que loin, et par 
l’espace et par le temps, du berceau de la langue, les habitants des contrées dont il s’agit aient 
reconnu le besoin d’appuyer la prononciation sur un signe graphique. On sait que la langue 
samaritaine se fait remarquer aussi par l’emploi fréquent des voyelles-mères ; or, l’opinion des 
auteurs qui voulaient voir dans ce fait un argument en faveur de l'ancienneté de cet idiome 
se trouve infirmée par l’existence du même fait à l’époque de dégénérescence de l’idiome 
punique. 

En principe donc, la racine phénicienne est réduite à l’expression la plus simple ; de là vient 
que, lorsque la seconde radicale est géminée en hébreu, elle reste simple en phénicien, et le mot 
est bililtère au lieu d’élre trilittère ; mais quelquefois, dans l’écriture occidentale, par une consé- 
quence de ce que nous venons de dire, la radicale mediale est représentée par un rau ou un 
ttltph; ainsi, au lieu de SHp, on trouve Sp .S’p ,Snp. L’hébreu possède lieaucoup d’exemples 
pareils. 

§ IL Nom. 

Parmi les variations dont les noms sont susceptibles, se présentent d’aixird celles qui marquent 
le genre et le nombre. 

Le masculin n’a aucun signe au singulier; c’est la racine pure. On ne connaît aucun exemple 
de duel, malgré la conjecture émise à ce sujet par M. de Saulcy, et dont il a été question à la 
page 56. 


[1] Baribeleny avait déjà du : ■ On ■upprimait aouveot 
la iod, j>a irouvr pluvieur* «•irinplEa aur nk^daillf*» 


phaoicienim. • Vrm.de t'Acad. det inâcripi . la-é*. 
l. XXX, p. 414; iR'l?. l- MIT. p. 37. 
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La difféivnn' que celle particularité semblerait établir entre le phénicien et les langues sémi- 
tiques, nol.imment l’hébreu, pourrait bien, à l’égard de la dernière langue du moins, n’étre qn'ap- 
parente ; on lit en effet s ce sujet dans la grammaire de Fabre d’Oiivel : - !/• troisième nombre, 
appelé duel, n esl qu’une simple restriction de la pensée, une modification du pluriel, que la tra- 
dition seule a pu conserver il l’aide de la ponctuation chaldaique. Ce nombre restreint, en passant 
dans quelques langues dérivées, a bien pu y conslimer un nombre caractéristique au moyen des 
formes qu’il y a revêtues ; mais il est visible que la langue hébraïque ou l’eut d’abord seul, on ne 
le distingua du pluriel que par une simple inflexion de voix trop peu sensible pour que le signe 
l’exprimSl : car il faut soicneusemeni remarquer que ce n’est jamais le signe qui l’exprime, mais 
la ponctuation, du moins dans les noms masculins-, quant aux noms féminins, qui, dans le 
nombre duel, se couvrent des memes caractères qui indiquent le pluriel masculin, on pourrait, 
à la rigueur, les considérer commme appartenant au genre commun. - 

Le pluriel masculin a pour manioc un mem suffixe. C’est l'exposant hébraïque, moins le iod 
dont ce tnem est précède en hébreu. 

Le féminin, dan.s les noms qui ont une motion et dans les adjectifs, est presque toujours un tau 
suffixe, tant au singulier qu’au pluriel ; quelquefois, au singulier, un aleph. On trouve dans des 
conditions données de fréi|uenles applications de l’emploi de la première de ces consonnes pour 
la même fonction en hébreu, en ehaldéen cl en syriaque; mais ce n’est que dans l’ancienne lan- 
gue des Égyptiens et dans celle des Libyens ou des Berbères qu’on en rencontre l'usage constant 
iximme ici, et c’est dans l’écriture hiéroglyphique de la première de ces langues que l’on en dé- 
couvre la raison. F.n effet, le signe figuratif qui représente dans ce cas le T est, comme on le 
sait, le segment de sphère. .Salvolini n’avait trouvé a comparer cette figure qu'à un polissoir, 
mais, à mon avis, c'est certainement le profil d’une mamelle, comme le iMla grec en est la re- 
présentation de face ; l’une et l'autre de ces images ont été choisies pour rappeler le bruit de suc- 
cion de l’enfant qui tette. bruit auquel correspondait le son que la prononciation de la lettre devait 
faire entendre. Or c’est parce (|ue cette mamelle est l’emblèine de la femme qu’elle a été naturel- 
lement adoptée pour exprimer le genre féminin; c’est cette idée qui a fait dire en grec, de Wriiêi, 
mamelon. du genre féminin en terme de grammaire. 

Les noms ethniques et patronymiques ont, comme en hébreu et dans les autres langues affines, 
une forme particulière au singulier masculin ; elle consiste dans l’addition d’un iod suffixe. Pour 
le féminin et le pluriel, ces noms ne diffèrent pas des noms ordinaires, exemple : pï, Sidnn. ';uï, 
.Sidonien. rjlï. Sidoniennc, Sidemiennes. s;is, Sidoniem. 

Les noms de nombres cardinaux sont entièrement semblables à ceux de.s Hébreux, si ce 
n’e.st que, lorsque ceux-ci sont terminés par .n ou par S', ils le sont, en phénicien, par r ou par 

conformémenl à ce qui a lien pour les autres noms. 

S 111 Verbe. 

Le verbe, dont la 3' pers. sing. masc. du prétérit de la forme primordiale présente le Hu me, 
reçoit des affixes qui marquent les autres personnes et les autres formes. 

On n'a trouvé qu'une partie des éléments de trois conjugaisons, le kal, le niphal et le 
hiphil. 

Pour le futur, on ne connaît que la 3* et la 3* pars. sing. masc., la 3* pers. féui. sing. du kal. 
et la 3* pers. sing. masc. du hiphil. 

La préformante de la 3' pers. sing. masc. est le tau, comme en hébreu, en ehaldéen, en syria- 
que et en arabe. 

Im préformante de la 3" pers, sing. est pour le masc. et le fém. le iod, qui joue le même réle, 
mais pour le masculin seulement, en hébreu et en clialdécn. La 8' pers. sing. fém. a en outre, 
pour adformanle, un tau. flans les langues affines, ce tau est préfixe et le iod est supprimé. La 
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forme |iliénlcienne eal en même temps plus logique et plus claire, puisque, d'une pari, elle con- 
serve l'analogie avec la 3* pers. masc. par le maintien do iod préfixé ; d’une autre pari, elle pré- 
vient la confusion avec la 2’ pers. masc., qui a elle-mt'me pour caractère le tau préfixe. Outre 
le cas analogue que nous avons déjà emprunté à l'hébreu et que nous avons cité à la page 1 68, 
on peut rattacher encore à cette forme le mot dit androgyne par les grammairiens n;nrr'i 
(Gen., XXX, 38). C’est la 3° pers. plur. fémin. qui a en préfixe, de même que pour le cas du sin- 
gulier, que nous regardons comme la règle en phénicien, le iod caractéristique du temps, et en 
suffixe la marque du genre féminin. Cette forme de la 3' pers. plur. est normale en chaldécn. 

Dans le hiphil, on doit remarquer, à la 3’ pers. masc. sing. du futur, la persistance du ké 
caractéristique, qui est élidé en hébreu. Il en était probablement de même pour tous les ras ana- 
logues. C'est le maintien de la forme primitive. 

Dans le prétérit, les adformantes personnelles sont toutes suffixes. 

I.a première personne sing. est commune ; c’est Valeph. Nous avons longuement explique 
comment cet exposant, que nous regardons comme primitif, se rattache aux exposants plus ré- 
cents et actuellement connus de l'hébreu, du chaldécn et du syriaque. Nous devons ajouter ici 
qu'on trouve dans la langue égyptienne un reste reman|uable de cet emploi ; ce fait est exprimé 
comme il suit par M. Bunsen (ouvrage cité, tome 1, p. 357) :• a . irh... Das a hcreichnel die 
Begriffe ego und me in der Verschmelzung des Verbal-PraeGxes der ersten pers. sing. mit con- 
junctinnen. k 

L'adformante de la 3° pers. fém. sing. est tau, comme en chaldéen, en syriat|ae et en aralie ; 
celle de la 1" pers. plur. est commune; c’est nun,de même aussi qu’en clialdren et en syriaque. 
La même formative, mais préfixe, servait aux anciens Égyptiens et sert aux Berbères. 

fji 3* pers. plur. masc. est un mem qui a sa source en hébreu, comme nous le verrons en 
parlant du pronom. On n’a point trouvé d’exemple de cette personne au féminin. 

Il y a une remarque très importante à faire au sujet des trois premières adformantes que 
nous venons d'indiquer, savoir : », 1'* pers. sing. c. — V P*''®' P*'”’" P*''*- **>"•• 

tant sing. que pL, c'est qu’au futur, aussi bien en hébreu qu’en chaldéen et eo syriaque, ces 
lettres sont précisément les préformantes des mêmes personnes. 

En résumé, les formes verbales connues peuvent constituer le paradigme suivant ; 


■Sing I™ p. c. 

PREMIÈai: FO&Mfi. 

I*réiérit. 



DEUXIÈIU: lüHMK. 
Prélcrit. 

Sing. 3' p. m 

3' — m, 


Participe. 

l. 



Sing. m 

Plur. t™ p. c. 
3* — m 

1 

c ixsp 

TBOMièlIC FOnHK. 

Sing. 2* p. m. 

Futur. 



Participe. 

Sing. ui 

3' 

f. 

U 

n * 

CINQUIÈME FORME- 

Sing. m. . . 

Participe. 

'”=r 

Futur. 

Sing. .3* p. m 




Srp : 


Vap n 


n ' 


H parait, d'après l'exemple de nC 70, fourni par plusieurs inscriptions nuinidiques, que, lors- 
que la troisième radicale est un ain, cet atn, à la 1'* pers. sing. du prétérit, est transposé entre 
les deux autres radicales pour éviter son concours avec Yalepk afiixe. 


a. 
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$ IV. Protwm. 

1^^ pronoms personnels sont isolés ou afOxes. 

Parmi les premiers, on ne connaît que celui de la première pers. ting. On doit le rapporter 
à des Hébreux par la suppression du tod quiescent. La forme phénicienne est entièrement 
semblable à celle des Égyptiens. Les Berbères disent c'est évidemment le même pronom avec la 
suppression de VaUph initiab suppression propre à leur idiome; Us tiennent probablement ce mot 
fondamenul des Égyptiens, comme celui de mû, /fû, et c*ett une donnée de plus pour âuioriser à 
admettre la possibilité de l'emprunt à la même source do terme Jlé ou Mé, synonyme do précédent*, 
t'hampollion dit en effet, dans sa f7ramm. égypt.^ au sujet du pronom de la 1'* pers. sing., 
paragr. 20G ; - I)a.%k ou A>GR,mot . ÎInk ou kgh et sfOK en suppléant la voyelle, - et il 
ajoute immédiatement, au sujet de cette seconde orthographe : • Cest ici la forme primUire 
du pronom, car le signe de voyelle (une plume) dans la forme asik est purement euphonique, 
ainsi que Ta de la forme A^oK (copte); ces voyelles ne sont point radicales, comme le démon- 
trent d'ailleurs les formes des antres pronoms ktok, ntop, ntos, dans la prononciation desquels 
on suppléait aussi cette voyelle initiale. - 

I.es pronoms afiixes nominaux ou possessifs sont : 

I" pers. stng. comm. ... • — . S* pers. sing. fém. ... n — . 

2 * — — — — . I" — plur. comm. . , ] — . 

3* — — masc. ... i — . 8' — — masc. onou^ — , 

Il est entendu que les genres et les nombres se rapportent, non â Tobjet possédé, mais au 
sujet possédant. 

il) U esitle encorv «tan* ta langue berbrre un mol fon- 
Oamrntal mkzovar. ffrand ehtik de tribu, qu*il 

tneaembl** iiDpoaiiiblc de ne point aMtmiter au root des 
teitea demotique* égspueoa que M. de Saalcy {Anai. 
çramm du texte dem. du deerei de HoseUe, page* SS 
et buivaates' lit m^tocbr ou uaToiaa. et qu'il rood 
par proad, puissant dans ta multitude. L'adoucis* 
eemenl de la dentoie a'a ( ertaioemeDt rien que de très 
ordinaire. 

Les rapport» de la langue berbère avec la langue égyp> 
uejine oe s« lornHil posaux t-Acuiplessigoalca jusqu'icii 
il en c»l d’autre», parioi lrM)uels nous ciieroo», comme 
très remarqiiabte. Taddiiiou d'un «in, ou $, au romroen* 
cernent de» verbes pour leur communiquer réoergieirans- 
iilve ou impuUtve, lela que : rls, s'habiller, sbls, ha- 
bitlrr; lOL'OiA, cuîre, snor. faire cuire; naann, «e 
tever, sbuxbr, /dire «e lerer, cceU/er; iTTnRTii, teter, 
souTURTH. faire teler, donner à teter; rrc.h. bniler, 

V n.. BSRer.H, brd/er, v. a- Or on trouve dans la Gramm. 
rgypt. de t'hampollion, puragr. 2H6 : • La plupart des 
verbe» sont »u»cepubles de prendre lu forme transitive 
nu relative par ta Miople addition d’un S placé en ini- 
tiale : oi'scn, être large, soi;scs, èlarptr; raak, être 
joyeux, soAAR. réjouir, hb, placer, srô, faire ptacer; 

MOi'i, bri7/er, smoci. faire brilter, etc. • Salvolini 
(ramp. de ft^Oflwé«. p. 1 14 et suiv ) a étendu celte réglé 


à la langue copte et prouvé que le vt-rbe sords. entre 
autres, qui signiüe ouirlr. vient, au moyen de ce eré- 
ment, de ouAiv. ouivrl. 

Le S snfliie, au contraire, rrprtbeQie le pruuoni de la 
y pers. AÎng. masc. en régime, et nous avons vu que le 
libyque posfiède ausai ct-t esposant. Les gramauire» 
coptes ne signalent point crue forme; mais la Gramm. 
égypt. de t'hampollloo, paragr. 2.1?, contient ce passage 
fort important : • Les textes birroglyphtqurs et hlérali* 
ques font un usa ce assez fréquent d’un pronom affiae de 
la 3* per», masc. stng. représenlani le eompléoienl di- 
rect du verbe, et dont il ne reste aucune trace bien mar- 
quée dan» la langue copie. Ce pronom semble a^olv été 
employé presque exclusiveiaeni pour tenir U place di« 
nom» propres de» souvernin» de l'Egypte; cette espève 
de pronom royal, tout plionHique, con»>sie dans la syl- 
labe sou lie roseau S, et la caille oci. 11 se place immé- 
diatement à la suite du verbe .. Un eoiployaiiqudquef M» 
ce pronom sous la forme S ^le roseau seul, ou les deux 
sceptres Aortzontaux affrontée, ou le trait recourbe . 
Salvolini, dans son Anal, grammat., pug. 110 à 12? m 
16’i à 166, a pariiculiérement approfondi ce sujet et 
prouvé que des tracea de ce pronom ont été conserver» 
dans te copte; ses observations rendent plus évident en- 
core le rapprochement qur* nou» venons d'établir, sur ce 
point. av«c le berbi*re et le libtque. 
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Le iod est comuiun à l'hébreu, au clialdéen, au syriaque, à Paralre el à l'egypiieu ; 

l,e eafh à l'hébreu, an chaldéen, à l'arabe et à l’égyptien: 

Le! eau à l’hébreu el à l’égyptien; 

Le tau est propre an pbénicien; 

Le nun se rattache à l’hébreu, en sous-entendant le eau quiescent, connue pour ; ce 
«un est le pronom suffixe de la mfnic personne en syrien et en égyptien. De Guignes, dans son 
JUém. hiit. et crit. sur les langues orientales, avait déjà dit : > Le mot adonan de l'inscription 
de Malte est dans la forme syrienne. » 

Enfin art ou n, que l’on ne trouve point écrits sur les monuments phéniciens proprement dits, 
doivent se supposer, en raison de quelques mots du Peenulus de Piaule. Ce sont les formes 
hébraïques. 

Les adformantes verbales dérivent aussi des pronoms personnels, et il est facile de saisir les 
traces de filiation. Le iod préfixe du futur, 3* pers. sing. inasc., a probablement été substitué au 
«ou, avec lequel il a tant d’analogies, pour prévenir les erreurs qu’aurait pu entraîner la confu- 
sion avec les autres fonctions de ce rau. 

la-s pronoms relatifs et démonstratifs ne sortent pas des données hébraïques, à l’exception de la 
fonne CK employée comme abréviation de "CK, à l’instar du schin en hébreu, lequel est d’ailleurs 
usité aussi, dans le même sens, en phénicien. Pour les autres pronoms relatifs ou démonstratifs, 
il n’y a pas lieu de s’y arrêter; il n’y a à faire, sur ce point, que des remarque.s particulières, et 
elles ont trouvé place lorsque les ras se sont présentes. 

5 V. Partirule>. 

Un peut en dire autant des particules. Cependant il en est quelques unes sur lesquelles il n'est 
peut-être pas inutile de ramener un instant l’attention. 

En premier lien se présente l'article, que nous avons vu exprimé tantôt par hi, tantôt par 
alejdi. L’une et l'autre de ces formes se présente en Orient et en Occident; la seconde parait 
cependant prédominer en Orient, la première en Occident. On rencontre les deux modes sur des 
munuments de la même localité; une fois, entre autres, sur la même pierre, celle d’Ipsamboul. 
Mais l’on doit se rappeler que, dans ce dernier cas, il y a deux épigraphes gravées par des indi- 
vidus et dans des temps différents. Les antres exemples sont fournis par les monnaies de Cadix; 
chacune des variantes de l’article, sur ces monnaies, coïncide toujours avec la même des va- 
riantes synonymiques rS"3 et *773t3, ce qui indique aussi des époques différentes. Or, comme sur 
tous les monuments carthaginois l’article est rendu par hi; que, d’un autre côté, sur les monnaies 
de Cadix où se trouve ïalefk, il existe aussi un mem de forme primitive, et qu’il n'est pas pro- 
bable que ce mem date d’une époque inférieure à celle des inscriptions carthaginoises, on doit 
penser que Valefh est la forme primitive de l’article; cette opinion s’accorde avec le double fait 
de l’emploi de l’alepli en Orient, par exemple, sur quelques épigraphes de Cilium, et de l'exis- 
tence do même article sur la partie de l’inscription d’Ipsamboul qui appartient au premier per- 
sonnage. 

li ne reste à faire remarquer, relativement aux particules, que l'échange de significations entre 
1e vau et le eaph, qui a lieu sur quelques monuments numidiques. Voyex ce qui a été déjà dit 
à ce sujet, d'une part, aux pages 70 et 71, de l’autre, aux pages 21 1 et 212. 
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CHAPITRE III. 


SynUxe. 


L^ yyntaxe bébraïqur m fori simple; beaucoup plus simple encore est celle qu’il est possible 
de déduire des textes phéniciens arrisés josqo'à nous ; aussi n’avons-nous ici que très peu de 
développements à Ini donner. 

Les rapports des noms entre eux s’expriment soit par la juxta-position. soit par l’interposition 
de particules. 

Dans les cas de juxia-position, le premier nom est toujours le sujet. Il n’y a. du moins pour les 
te.stet]lapidaires, aucune modification orthof^apbique ; mais dans le texte porement phonétique 
lie Plaute, lorsque le sujet est au ploriel masculin, il perd, comme en hébreu et en chaldéen, le 
mew sullixe, et se termine en i. exemple : hchi dobrim. 

La répétition du même nom emporte, comme en hébreu, l’idée d’empbase; ex. : x? ly, rapt! 
rapt! c’est-à-dire rapt au-dessus de toute expreuion! 

Parmi les particules employées pour énoncer les rapports des noms, nous devons expreasémeiil 
rappeler^l’usage du scAtn comme exposant du cas oblique, usage dont nous avons vu un exemple 
aussi dans l’hébreu numismatique. Les autres modes n’ont rien d’insolite. L’article s’emploie 
dans les mêmes ras que dans les autres langues sémitiques, mais plus rarement. 

La xignifiration qualificative se rend ou par la juxta position de deux substantifs, dont le con- 
séquent exprime la qualité, ou par fadjoni'lion d'un qualificatif proprement dit au substantif. 

Dans le dernier cas. fadjectif doit être en concordance de genre et de nombre avec le substan- 
tif ; les inflexions qui satisfont à cette concordance sont, du reste, les mêmes que pour les sub- 
stantifs, savoir mem suitixe pour le masculin pluriel, et tau, sullixe aussi, pour le féminin 
singulier on ploriel. 

Il doit y avoir pareillement concordance de genre et de nombre entre le sujet et le verlie ; 
mais cette règle souffre, comme en hébreu, de fréquentes exceptions. 

De Guignes, dans le Mémoire que noos axons déjà plusieurs fois cité, dit sur ce point : > Il est 
daiui l’ordre de la nature de mettre une certaine symétrie dans le discours, c’est-à-dire de faire 
accorder entre elles toutes ses différentes parties, de se servir do singulier s’il ne s'agit que d’on 
seul, du masculin s’il est question de ce genre. Ce sont des principes qui tiennent à Ia nature et 
qui sont la suite nécessaire des premières réflexions; aussi sont-ils communs à toutes langues, et 
n’a-t-on pas eu besoin de convention pour les établir; mais il en existe en même temps d’autres 
qui sont propres à chaque langue et qui en sont comme le caractère distinctif; ils forment une 
espece de syntaxe nationale et construisent les idiomes particuliers; cependant ils supposent tou- 
jours les premiers après lesquels ils marchent. Ces premiers existent donc dans les langues orien- 
tales (celles que parlaient les Égyptiens, les Hébreux, les Phéniciens, les Syriens, les Chaldéens. 
et que parlent encore aujourd’hui les Arabes et les Éthiopiens); mais, d’après les principes parti- 
culiers, c’est une élégance dans ces langues de s’en écarter en quelques occasions ; un verbe an 
singulier s’accorde donc avec un nom qui est au ploriel. En hébreu on fait accorder souvent un 
adjectif masculin avec un substantif féminin; celte irrégularité existe entre on verbe et un nom 
substantif : celui-ci féminin s'accorde avec on verbe qui est au masculin. La même discordanee 
est dans les personnes. » 

Le verbe peut précéder le sujet, et c’est particulièrement dans ce cas qu’il ne répond pas au 
genre ou tu nombre do sujet, si celui-ci est féminin on pluriel. 

I^ verbe, à son tour, peut être placé après le régime. 

SI) 
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Ces inversions sont commones aussi aux langues sémitiques. < 

Le verbe substantif est quelquefois remplacé par les pronoms personnels, comme *]:k, moi. 
pour je suis. 

Le régime direct des verbes, dans les textes lapidaires, n’a aucune préposition intermédiaire ; 
ie texte du Pœnulus se rapproche davantage, en ce point comme en quelques autres, de l’hébreu 
en ce que l’on trouve, dans le cas dont il s’agit, la particule rtN. 

Les numératifs cardinaux se mettent quelquefois avant, le plus souvent après le nom de 
l'objet compté ; les chiffres paraissent se placer toujours après le substantif. Les nombres les 
plus élevés marchent constamment les premiers, du moins dans les textes parvenus jusqu'à 
nous. 

Le pronom relatif sert, de même qu’en hébreu, à exprimer la relation qui est entre une propo- 
sition conjonctive et le nom qualifié par cette proposition, sans toutefois remplir, comme dans 
plusieurs langues, la fonction de sujet ou de complément dans la préposition conjonctive ellr- 
méme (Glaire, Gramm. hibr., p. 118) ; ainsi, dans la tingt-deuxiéme nvmidigtte, pour dire : 
• Sebiaiah, cvjui inleritus, etc., » nous avons vu : • ... c, qui ... intérims ejus. - 

L’article joue quelquefois le r6le de démonstratif, comme dans ce passage de la première in- 
scription de Nora, page 186 : • . .StPNit, Aune lucum... • Il remplit quelquefois aussi cet oflice 
en hébreu. 

Les autres particules se comportent comme dans les langues affines ; ce que nous nous borne- 
rons à rappeler a leur occasion, c’est que, de même qu’en hébreu, elles peuvent s’unir à deux, 
comme dans la qualriètne athénienne, page 84, quelquefois même à trois, comme scS, 
dans la deuxième cilienne, page 81. Le contexte, dans ces cas, indique jusqu’à quel point leurs 
significations propres doivent aussi se combiner. 


CHAPITRE IV. 

Conclusion. 


Si, arrivé au terme de cet ouvrage, on veut bien reporter un regard sur l'ensemble, il paraiira. 
je l'espère du moins, que la plupart des interprétations proposées sont en harmonie avec la des- 
tination des monuments. Cet accord tend puissamment à prouver la vraisemblance de ces inter- 
prétations, et en même temps, ce qui est plus important, la justesse des déterminations alphabé- 
liqiMS auxquelles nous noos sommes arrêtés; il y a appui réciproque entre ces deux résultats. 
Quelques interprétations cependant ne sont que conjecturales ; mais, dans presque tous ces eu. 
ce n’est pu la valeur des lettres qui fait doute, c’est leur jeu, leur combinaison, et ce sont, par 
conséquent, de ces difficoltés auxquelles n’échappent pas toujours les textes lapidaires des lan- 
gues antiques les mieux connues. 

Une seconde déduction à tirer des interprétations que noos avons données, c’est que les tradi- 
tions historiques relatives aux analogies et aux affinités de ta langue phénicienne, traditions que 
nous avons exposées dans notre premier chapitre, se trouvent pleinement confirmées. En efiet. 
nous avons constaté les rapports les plus nombreux, une similitude presque complète avec la 
langue hébraïque ; les différences que nous avons remarquées ont trouve leur explication le phis 
souvent dans la langue araméenne, et quelquefois dans la langue égyptienne, fl y a d’ailleurs 
avec ce dernier idiome des analogies commones à la Ungue hébraïque et surtout à la langue 
araméenne qui achèvent de justifier la déclaration de saint JérAme sur ce point. 

La langue libyque noos fournit pareillement Toccuion de reconnaître la vérité d’une asaer- 
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lion d'Hérodote, lir. Il, ch. iLii, «voir que celle lan^, ou, ce qui revient eu même, celle des 
Ammonieos perticipait de l’Idiome des Égyptiens. Nous avons vu que la langue berbère, dont 
nous croyons avoir prouvé rideotUé avec l'ancien libyen, conserve des traces manifestes de cette 
participation. 

Les textes phéniciens que nous avons analysés n'ont pas seulement fourni la preuve de la pa- 
renté étroite de cetic langue avec celle des Hébreux; ils ont même, dans plusieurs cas, éclairci 
la signification de certr.ins mnts de cette dernière langue, ou de certaines formes verbales qui 
ne s'y sont conservées qu'eicpptionnellemcnt. 

Outre le rapprocbeii'.rnt linguistique, nous avons pu remarquer, entre les Phéniciens et les 
Hébreux, une grande conformité, non pas assurément de dogmes religieux, mais de pratiques 
de colle, de traits de moeurs et de maximes de conduite; ces maximes respirent toutes des prin- 
cipes auxquels nous ne pouvons encore qu’applaudir. 

En dehors de ces rapports, l’élude des monuments phéniciens, si noos les avons bien compris, 
a révélé quelques faits historiques et géographiques dignes peut-être de quelque intérêt, tels que 
l’origine réellement phénicienne des rois de l’Égypte nommés //pesos, les vestiges d’influence 
persane en Afrique, le véritable nom phénicien de Ghelma, lequel exclut celui de SuthuI qui, 
nonobstant l'invraisemblance, conservait encore des partisans '. 

N’est-ce pas enfin un grand fait historique aussi à célébrer que l’exhumation même de tous 
ces monuments sur la circonférence de la Méditerranée, sur la plupart des îles qui en hérissent 
la surface, et jusque sur les bords de l’océan Atlantique? Certes en achevant ce vaste périple, 
qui laisse encore en dehors bien des régions anciennement occupées et fréquentées par les Phé- 
niciens, nous pouvons, en pleine justice, répéter notre épigraphe : - Ce sont ces liommes puis- 
sants qui avaient acquis, dès les temps les plus reculés, on si grand renom ! • 

Parmi les lieux divers sur lesquels nous nous sommes arrêtés pour lire les restes épars de la 
langue de ce peuple entreprenant, ditjecii mtmbra {weiœ, il en est un surtout qui doit particuliè- 
rement fixer notre attention et par le grand nombre de monuments qu’on y a déjà découverts, et 
par la probabilité qu’il en fournirait d’autres très importants peut-être a une habile exploration, 
et par l’intérêt que nous avons à recueillir les titres d'illustration d’une contrée pa.ssée sous notre 
domination; nous voulons parler de l'Afrique française. Et ce ne sont pas seulement les monu- 
ments de la langue des Phéniciens qu'il importerait de rechercher avec activité, avec suite, avec 
melhode, de recueillir, de réunir et de conserver; ce sont aussi et plus particulièrement encore 
les débris de la langue libyque, presque entièrement à reconstituer et si digne d’exciter le lèle 
des savants à raison du rAle qu’a joué jadis le peuple si répandu et si actif qui la parlait, à rai- 
son aussi de sa persistance parmi les descendants de ce peuple indompté qui gardent encore les 
sommets de l’Atlas et la nomment avec on légitime orgueil la langue des hommes libres. Si l’on 
continue de n’y point veiller, les progrès de la civilisation feront bientôt disparaître ces restes 
précieux, et c’en sera fait pour toujours des enseignements que la prévoyance trompée de l’an- 
tiquité avait paru vonloir noos léguer; c’en sera fait des traditions etiinologigues et historiques 
qui vivent sous ces antiques linéaments que le temps et les bouleversements politiques avaient, 
comme à dessein, respectés. 

Nous ne sanrions donc avec trop d'instance émettre le vteu que des mesures ellicaces soient 
lirises pour la recherche et la conservation des monuments de cette nature qui doivent être en- 
fouis sous la surface du sol que creuseront bientôt, il faut l'espérer, dans une plus grande 
étendue, les fondations de nos constructions, ou que remuera en divers sens le soc de la charme. 
Nous croirions avoir le droit de noos féliciter si, pour notre faible part, nous réussissions à at- 

(I) J'ai rsaayé de réfuter cette opinioo dans mon Et$ai voisin de Uhetma. Je n'admcls pas davaol.ige celte drsi- 
siir fa fanpiie padnicienne. Depuis, on a transporté lo gnalion et Je persiste à confondre, ainsi que barbie du 
ooui de SuthuI à Banachlr-a'ui-Necbma, ama» de ruinet Bocage, SuthuI avec Sufeiula. 
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tiret, par l'intérét de ees recherches et de ces études, de oouveaux prosélytes à la r^ose cittbaa- 
irice de noire colonisation ; aussi avons-nous été heureux de pouvoir, en cédant à l’inspiralion 
de notre plus ancienne amitié, faire pressentir notre intention finale en mettant, dès le début, 
cet ouvrage sous les auspices du magistrat, si digne de sa mission, entre les mains duquel se 
trouve plaré l'instrument te plus propre à servir cette grande et belle cause. 
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